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INTRODUCTION 


Mj^iEN  loin  d'avoir  tari  ta  source  dts  Ugenâis  H 
sBk  ''"  ^''''^ttions  américaines,  les  Brasseur  ik 
mSSat-  Bourbouif,  les  Rini,  les  Bringlon,  les  Ban- 
croft,  y  ont  sademeiil  puisé,  en  nous  indiquant  la 

L'Amlriqne  est  une  Babel  qui,  dans  son  sein,  ne 
compte  pas  moins  de  quatre  mille  langues  ;  champ 
vaste,  fertile,  plein  d'intérêt  pour  la  science  et  l'ob- 
xrvalion.  De  longues  années  s'écouleront  donc  avant 
qu'il  ait  été  labouré,  retourné,  fouillé,  de  manière  à 
ne  dérober  plus  aucun  de  ses  seerHs. 

Mais  a  faut  nous  Mter,  si  nous  voulons  faire  une 
recolle  satisfaisante  avant  l'extinction  des  souches 
aborigènes. 
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Le  Canada  Norâ-Oitesl,  surtout,  par  le  peu  d'al- 
trails  que  sa  situation  à  l'cxtrimitl  de  l'Avtirique 
sej^enlrioruile  et  son  climai  inhospitalier  inspirent 
aux  voyageurs  et  aux  iruâits,  fst  demeuré  jusqu'à 
nos  jours  une  terre  inconnue  et  mystérieuse  dont  on 
s'occupe  fort  peu,  et  que  les  possesseurs  aOuels  du  sol, 
eux-mimes,  nt  connaissent  guère  mieux  que  nous,  au 
point  de  vue  mythologique. 

Je  suis  donc  le  seul  ethnographe  qui  ait  conçu  le 
projet  de  réunir  en  volume  toutes  les  légendes  et  tra- 
ditions nationales  du  Nord-Ouest  du  Dominion, 
partout  où  j'ai  séjourné  ou  seulement  passé,  et  qui  ait 
mené  ce  travail  à  bonne  fin. 

Je  le  commençai  sitôt  que  je  pus  balbutier  quelles 
mots  de  la  langue  tchippewayane,  la  première  que 
j'aie  parlée,  c'est-à-dire  quatre  mois  après  moti 
arrivée  au  Grand-hK  des  Esclaves,  en  août  1862. 

Dès  lors,  je  l'ai  poursuivi  avec  zèle  et  avec  plus  ou 
moins  de  succès,  jusqu'en  iSSi,  dernière  année  de 
mon  séjour  parmi  les  Peaux-Rouges.  Cet  hiver-là 
encore,  je  recueillis,  au  pied  des  Montagnes-Ro- 
cheuses, les  données  et  Vun  des  récits  Pieds-noirs  que 
renferme  ce  livre. 

J'ai  eu,  de  la  sorte,  l'avantage  de  former,  non  pas 
une  compilation,  tnais  la  collection  la  plus  volumi- 
neuse, la  plus  suivie  li  la  plus  authentique  de  tradi- 
tions septentrionales  non  esquimaudes. 

f  avais  même  eu  la  pensée  de  l'intituler  Tradi- 
tions DE  l' Amérique  arctiqije;    mais,  comme 
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phiàain  da  ptupladti  dont  je  trtmxris  la  archives 
dans  ces  pages  chasseni  au  sud  du  cercie  pelaùt,  j'ai 
préféré  h  titre  plus  général  de  TRADrriQNS  in- 
diennes DU  Camaûa  Nord-Ouest. 

Recueillis  iaitement,  patiemment  et  avec  une  sorte 
de  scrtipuh  pour  les  taoindres  particularités,  pendant 
vingt  années  de  séjour  daus  le  Nord-Ouest  du  Domi- 
niai;  glanée  de  ci  de  là  avec  le  culte  Sun  antiquaire 
pour  les  ruines  du  passé,  pour  les  débris  des  peuples, 
mais  dans  le  but  persévérant  et  avoué  de  découvrir  les 
origines  amérkaines;  traduite  littéralement,  comiiii 
une  version  classique,  avec  l'aide  des  Indiens  qui 
furent  mes  mattres  de  langue;  puis  enfin  rendue  en 
français  avec  toute  la  fidélité  et  la  concision  compa- 
tibles, d'un  côté,  avec  le  génie  et  Vinversion  des 
Indiens,  de  l'autre,  avec  ma  langue  malemelle,  pour 
que  ma  phraséologie  pût  présenter  un  sens  cmnpré~ 
liensible,  exempt  de  tout  équivoque,  suppliant  aiix 
réticences  peaux-rouges,  tout  en  conservant  leur  laco- 
nisme originel,  j'ose  espérer  que  ma  collicHon  amusera 
le  public  H  intéressera  la  science. 

L'ordre  de  ce  travail  m'a  été  dicté  nalurelkiitent 
•  par  la  division  des  tribus  qui  m'en  ont  fourni  les 
lliémes.  Du  Nord  au  Sud,  ^est-d-dire  en  suivant  le 
courant  de  leurs  immigrations,  ces  tribus  sont  : 

jo  ie;Iiiaoît  ou  Esquimaux; 

2"  Les  Dicdjid  on  Loucheux; 

j°  Les  Dùnè  Peaux-de-lièvre; 

4°  La  Dunà  Fiancs-di-chien  et  Esclaves; 
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S°  Les  Dènè  Tchippewayans  et  Couteaux- Jaunes, 
avec  les  Danè  Castors  ; 

6"  Les  Ayis-Jyiniwok  ou  Cris;  et  enfin 

■j°  Les  îiinoax  ou  Pieds-noirs. 

De  là,  la  division  de  ce  volume  en  sept  fiarties. 

Si  Je  stock  Peau-ie-Utvre  est,  de  beatuoup,  le  plus 
volumineux,  il  faut  l'atlribuer  aux  longues  armées 
que  j'ai  passées  dans  cette  peuplade,  au  fort  Bonne- 
Espérance  ou  dans  tes  environs. 

Nul  doute  que  ses  voisines  se  fussent  montrées  aussi 
confiantes  et  ouvertes,  si  j'avais  séjourtU  plus  de 
temps  au  milieu  belles.  Je  n'ai  aucune  raison  âe 
croire  que  la  mémoire  de  leurs  vieillards  sait  moins 
fidèle  que  celle  de  la  vieille  Lisette  Kha-tchô-ti,  mon 
précepteuT  de  langue  peau-de-liévre,  ou  celle  du  bon 
aveugle  Ekunélyel,  un  de  mes  maîtres  de  montagtuiis 
ou  Ichippeurayan. 

J'ai  cru  bon  d'ajouter  à  la  fin  de  chaque  corps 
légendaire  la  liste  des  héros  et  des  divinités  de  la. 
tribu  à  laquelle  ces  traditions  appartiermtnt. 

J'y  ai  joint  un  spécimen  de  la  langue  ou  du  dia- 
lecte de  chacune  de  ces  sept  peuplades,  lequel  fournit 
un  texte  original  avec  la  traduction  lilléraJe  conser- 
vant toute  l'inversion  indienne.  M.  le  comte  de  Cha- 
rencey  a  bien  voulu  se  charger  de  publier,  dans  le 
courant  de  l'année  iSSj,  les  textes  originaux,  avec 
traduction  littérale,  de  la  presque  totalité  de  ces  lé- 

Enfin,  dans  le  but  de  faciliter  aux  érudils  Us  re- 
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cherches  mythdogîquts  ou  autres,  je  joins  à  nul  collec- 
tion un  Index  oh  concordance  des  matilrts  qii'tîh 
contient. 


Si  je  garantis  la  jidiUté  de  ma  traâtiaion,  je  ne 

saurais  cependant  assumer  la  responsabililé  de  toutes 
les  idées,  pratiques  et  théories  que  ces  traditions  ren- 
ferment virtuellement  ou  professent  ouvertement.  Je 
dois  la  hisser  à  la  charge  des  hommes  bons  et  naïfs, 
mais  quelquefois  fourvoyés  ou  séduits,  qui  me  les  ont 
dictées. 

Four  peu  que  le  lecteur  soit  observateur,  il  remar- 
quera que,  dans  cette  collection,  les  mêmes  faits,  les 
mêmes  situations,  les  mimes  idées,  voire  les  mimes 
héros,  se  retrouvent  dans  les  souvenirs  de  toutes  et 
chacune  des  peuplades  sus-meniionnées.  Elles  ont  dà 
posséder  originairement  les  mêmes  véritis  ou  les 
tnimes  mythes;  mais  on  dirait  qu'elles  ont  pris  à 
lâche  de  nf:  pas  se  répéter  Us  unes  les  autres,  de  se 
distinguer  entre  elles,  de  se  séparer  réciproquement, 
en   donnant   à    leurs   traditions    une    idiosyncratie 

Ces  schismes  ont  peut-être  été  voulus  et  cherchés 
par  ces  tribus  saurs,  par  ces  peuples  voisins;  peut- 
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être  leur  onl-ils  éli  imposés  par  h  temps  el  les  cir- 
coitslances  ;  peut-être  enfin  sont-ils  une  des  conséquences 
nécessaires  de  la  tradition  orale. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  serait  pas  difficile,  à  l'aide 
de  ces  difflrenis  lambeatix  de  traditions,  se  complétant 
les  uns  les  autres  dans  chaque  tribu,  di  reconstruire 
de  helles  légendes  ayant  un  sens  suivi,  un  enchaîne- 
ment soutenu,  et  un  génie  poéliqui.  On  obtiendrait 
ainsi  une  véritable  Genèse  arctique  el  subarctique  de 
l'Amérique,  qui  ne  serait  nullement  inférieure  aux 
Ibéi^eiûes  du  monde  ancien  des  trais  coiUinenti,  et 
qui  posséderait,  de  plus,  le  mérite  d'être  une  litUra- 
ture  originale  el  nouvelle  pour  nous. 

Le  Itcieur  ne  doit  pas  /attendre  à  rencontrer,  dans 
ces  pages,  des  contes  privés,  dtis  aux  efforts  de  l'ma- 
ginalion  el  dugénie  individuels.  Je  lui  livre  un  corps 
de  traditions  populaires;  je  Jui  rMle  les  archives  na- 
tionales des  Indiens  que  j'ai  praHquis,  archives  con- 
nues de  la  multitude,  contrôlées  par  plusieurs, 
corrigées  ou  complétées  par  d'autres  qui,  dam  le 
haable  dessein  de  reclijier  tel  ou  tel  passive  qu^ûs 
supposaient  erronés,  ne  faisaient  autre  chose  que  tut 
fournir  des  variantes  de  la  tradition  qi^Hs  préten- 
daient redresser. 

Parmi  ces  légendes,  les  unes  semblent  être  des 
calques  plus  ou  moins  fidèles  des  récits  bibtiqites,  ap- 
pTt^iés  au  climat,  aux  mtiurs  et  au  genre  de  vie  des 
aborigènes  de  l'Amérique.  D'autres,  au  contraire, 
sont  la  parodie  burlesque  ou  inaligne  de  ces  mimes 
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récùs  archaïques,  iS  accusenl  un  esprit  de  haine,  de 
dénipaHent  el  de  corUradiitiait,  hostile  à  celui  qui  a 
dicU  Us  premières  traditions. 

D'autres  enfin  jdb(  des  mythes  iacompalililes  avec 
la  Genèse  mosaïque,  mais  apparentis  avec  celle  Sou- 
fres nations  4e  VatUiquité  connue. 

N'était  le  malheureux  esprit  de  contention  el  f  envie 
qui  inspira  les  secondes  de  ces  traditions,  je  serais 
tenté  d'en  appeler  la  somme  la  Midina  de  l'Atnérique 
du  Nord,  à  cause  de  leurs  rapports  étroits  avK  tes 
livres  des  Hébreux. 

Que  les  timorés  et  les  pusillanimes  ne  s'épouvan- 
tent pas,  cependant.  Qu'ils  attendent  d'avoir  pris 
connaissance  de  mon  livre  avant  de  se  récrier  contre 
tua  proposition.  Sans  prendre  la  peine  de  leur  exposer 
des  identifications  qui  se  révllenl  d'elles-mêmes,  je 
leur  laisse  le  soin  et  la  surprise  de  les  découvrir,  ainsi 
que  je  fat  fait  el  qu'il  arrivera  à  quiconque  connaît 
h  Bible  el  la  médite. 

D'ailleurs,  ces  similitudes  ne  peuvent  pas  plus 
prouver  la  véracité  des  historiens  sacrés,  que  leur  pa- 
rodie ne  saurait  la  battre  en  br/ehe.  La  Bible  apporte 
ses  preaves  avec  elle-même.  Elle  défie  les  dénégations 
de  l'incrédulité,  les  tergiversations  de  l'erreur,  les 
railleries  des  impies.  Elle  n'a  nul  besoin  de  danan- 
dei-  la  praive  de  leur  témoignage  à  d'obscurs  et  igno- 
rants Sauvi^ts,  qui,  par  leur  accord  auec  elle,  tic 
prouvent  qu'une  cliosi  ;  à  savoir  que  le  Pentateuque 
fut  connu  et  cru  dans  leur  berceau  originel,  et  que 
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h  Synagogue   a  jadis  connu    la  diffusion,  comme 
la  religion  de   Boudba,  comme  le  Christianisme  et 

Mais,  ce  fait  inconlestahh  est  incontesté.  Du  temps 
de  Flavius  Josèphe  mime,  x  il  n'y  avait  pas  àe  pays 
où  il  n'y  eût  une  synagogue,  pas  une  plage  où  ne  fût 
itahlie  une  colonie  juive  a  ;  et  Dan,  auquel  Moïse 
avait  dit  prophétiquement  :  Fluet  largîier  de  Basan^ 
Dan,  le  navigateur,  l'émigrant,  le  nomade.  Dan 
n'avait  pas  attendu  l'invasion  romaine  pour  trans- 
porter un  peu  partout  ses  pénates  curieux  et  vaga- 

D'aîlleurs,  je  dois  avouer  en  toute  simplicili  que, 
dans  le  cours  de  mon  travail,  je  n'ai  pas  seulement 
eu  la  pensée  de  venir  au  secours  d'un  livre  dont  i'au- 
thenlicité  n'est  nullement  en  danger.  Je  l'ai  accompli 
sans  me  préoccuper  des  concordances  ni  des  discri- 
pances  que  ces  traditions  renferment,  laissant  à  la 
sagacité  et  à  la  bonne  foi  du  lecteur  de  faire  la  dis- 
tinction et  de  déterminer  son  choix. 

Mais,  quelques  naïves,  touchantes  ou  drolatiques 
que  soient  ces  légendes,  l'Ustoire  et  l'ethnographie  en 
déduiront  plusieurs  vérités,  y  remarqueront  plusieurs 
choses  dignes  d'itre  relevées  et  étudiées. 

J'ai  fait,  moi-mime,  de  ces  remarques  et  je  les  ai 
consignées  au  papier,  dans  le  dessein  de  les  publier  un 
jour.  La  forme  de  laprésenle  colleaioit  ne  me  permd 
pas  d'y  joindre  ces  études.  Tout  au  plus  ai-je  pu 
en  extraire  quelques  rares  et  très  briives  nUes,  que 
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j'aiajouUesà  mes  pages,  par  ci  par  là,  comme  autant 
de  jalons  indiquant  la  valeur  dt  mes  tliiories  et  la  na- 
ture de  mes  identifications. 

Pourquoi  certaines  gens  se  rlcrient-ih  quand  ils 
entendent  parler  de  croyances,  de  mythes  et  de  cau~ 
tûmes  asiatiques,  en  Amérique?  Pourquoi  tout  le 
fracas  qui  s'est  produit  lorsqu'on  a  crié  à  l'excita- 
tion, au  parti  pris,  voire  même  au  cUricàiisme  ?  Qu'y 
a-t-il,  en  ce  fait  bien  simple,  de  si  prodigieux,  de  si 
itrvraisemblable,  de  si  épouvantable  pour  leur  esprit 
prhenu  ou  craintif? 

Voilà  qui,  depuis  longtemps,  Vautres  ont  comloté 
qu'il  existe  dans  l'Hindoaslan,  au  Japon,  au  Groen- 
land, dans  l'Oclanie,  des  observatues,  des  Iraditioiis 
et  des  usages  identiques  à  ceux  des  anciens,  qu'ils  aient 
été  égyptiens  ou  Scythes,  phéniciens  ou  hébreux.  Pour- 
quoi donc  serait-il  impossible  que  les  mêmes  simili- 
tudes se  produisissent  en  Amérique  7 

La  Polynésie  semble  avoir  hérité  de  f  Egypte  et  de 
la  Grèce  les  divinités  Ra,  Orus',  Mauî,  Piâée  et  au- 
tres dieux.  Pourqiioi  donc  tairai-je  que,  en  Amé- 
rique, j'ai  retrouvé  Mea,  Moise,  Opas,  Khons, 
Bel  et  Osiris  î 

Plus  que  l'Océanie,  le  continent  colombien  n'esl-il 
jMS  situé  dans  les  meilleures  conditions  pour  rece- 
voir un  afflux  de  populations  et  de  croyances  asia- 
tiques? 

Soyons  donc  plus  sages  doits  nos  jugements,  et  ne 
rapetissons  pas,  aux  dimensions  de  nos  petits  Étais,  â 
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la  sphère  ilroiU  de  nos  seuls  inUrlis,  raclioti  untvcr- 
selie  de  h  prçviàenct  de  Dieu  sur  Vhunumilé. 

Lfs  légendes  contenues  dans  ce  livre  nous  prou- 
vait, une  fois  de  plus,  cette  viriti  consolante;  qu'il 
n'est  point  dt  peuple,  si  reUgué  et  ignoré  soit-il,  qui 
n'ait  reçu  ducid,  dans  son  passé,,  une  somme  de  vi- 
ritis  sursaute  pour  tenir  dignement  sa  plate  dans  le 
monde,  eonsliluer,  s'il  l'eût  voulu,  une  société  Ixma- 
rable,  et  opérer  le  salut  spirituel  de  ses  menéres,  sans 
avoir  ncours  à  ses  voisins.  Les  tlùogonits  des  Sau- 
v.lges  hs  plus  ignares  prouvent  que  Dieu  fut  fidèle  A 
sa  créature  et  se  révéla  à  elle  par  l'amour  et  la  com- 
misération, loin  d'être  le  produit  ^une  imagination 
épouvantée.  «  Attraxi  te  miseraos.  « 

La  craiple  rend  les  hommes  cruels,  rampants  et 

superstitieux;  l'amour  il  la  confiance  seuls  peuvent 

les  rendre  pieux.   La  sécheresse  de  cœur,  Tégoïsme, 

.   le  disespoir,  ont  créé  l'indifférence  religieuse.  De  là  à 

la  haine  de  Dieu  il  n'y  a  qu'un  pas. 

Les  plus  fidèles  d'entre  Us  peuples  conservèrent 
jusqu'aux  jours  du  christianisme,  plus  ou  moins  in- 
tact, le  dépôt  des  saines  tradàions  et  des  louables 
coutumes  dont  Judas  et  Israël  gardèrent  les  archives, 
nutis  dont  Ht  ne  furent  pas  les  seuls  dépositaires. 

Prenons,  par  exemple,  l'idée  d'un  Dieu  à  la  fois 
un  et  Irine,  dont, par  erre!ir,'on  a  fait  l'exclusif  apa- 
nage et  la  gloire  du  christianisme.  Nous  retrouvons 
ce  dogme  che^  tous  les  peuples  tant  soit  peu  civilisés. 
Il  est  vieux  comme  le  monde.  L'Egypte,  laPMnicie, 
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la  Chine,  V Assyrie,  la  Bahylmie,  Us  Celles  et  les 
Standinaues,  k  possidirmi.  Dans  finde,  il  se  répète 
jusqu'à  Irais  fais,  tt  l'Amérique  nous  k  révèle  dans 
cette  triade  d'aigles  blancs,  producteurs  du  jour  et  de 
la  nail,  fulgttnmis  dans  la  nue,  et  dtmt  h  fils  est  le 
prclecleur  de  l'isomme  dédm,  et  le  sauve  au  courroux 

Ce  icgme  miiversd  ratftrmait,  A  lui  seul,  tout  a 
qui  est  niassaire  au  salul. 

A  la  vériti,  cette  Irinilé  est  malirielle;  ce  Dieti 
trint  a  un  corps;  il  est  mâle,  femelle  cl  fils  unique. 
Mais  il  faut  bien  concéder  quelque  chose  i  la  rus- 
ticilé,  à  la  grossièreté  des  peuples  enfants  ou  barbares. 
Càa  ne  constitue  pas  une  erreur  fondamentide. 

Ce  dogme  universel  avait  son  proloîype  dans  Ja- 
howah,  triniti  hébraïque  toute  spiriluelli,  dont  la 
première  personne,  h  Père,  cria  tout  par  son  Verbe, 
et  vivifia  toute  créature  par  son  Esprit. 

A  cet  Esprit  de  Dieu,  Rouch-Ollohim,  la  Sy- 
nagogue  frétait  aussi  le  sexe  féminin.  Non  paint 
qiiellt  lui  tu  reamnût  les  attributs,  ce  qui  est  de 
la  matière  corporelle;  maïs  en  lui  en  reconnaissant 
les  attributions,  ce  qui  est  du  ressort  de  l'esprit,  de 
Vdme. 

Ces  attributions  féminines  de  l'Esprit  de  Dieu  sont 
la  vivification,  Vamoar,  la  consolation,  la  grâce  et  les 
faveurs  c&tstts  ;  en  un  mot,  tout  ce  qv^il  y  a  de  seti- 
sible,  de  tendre^  d'exquis  et  de  maternel  dans  Dieii 
pour  ses  créatures.  Et  voilà  ce  qui  explique  ceUf 
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parole  de  Jisus-Christ  r  que  Us  blasphimei  contre 
la  sainteSi  de  l'Esprii  ne  trouveront  pas  de  rfmis- 
sion  »  ;  dt  même  que,  parmi  nous,  l'outrage  com- 
mis contre  l'honneur  d'une  ipouse,  contre  la  saintiti 
d'une  mère,  soulève  noire  indignation,  appelle  la 
vengeanu. 

Or,  cette  théorie  n'est  autre  que  celle  exposée  par 
Thomas  d'Aquin  dans  son  Traité  de  k  Trinité 
chrétienne.  Le  dogme  ^est  épuré,  il  s'est  élucidé,  au 
fur  et  à  mesure  que  l'intdligenu  humaine  j'wf  dé- 
gagée de  la  matière.  Il  n'a  pas  varié  depuis  les  temps 
anciens,  d  âeâ  ce  qui  nous  console. 

Les  traditions  universelles  et  naturelles  abondent 
dans  les  tottvenirs  des  Peaux-Rouges.  Elles  ne  sont 
point  particulières  à  ta  Bible.  Elles  sont  le  ht  de 
l'humanité,  et  Moise  n'a  fait  que  mettre  par  écrit  ce 
qu'il  en  savait,  ou  plutôt  ce  qui  était  la  version 
cljoldéo-hébraïque  connue  de  son  temps. 

Ici  donc,  nous  n'avons  aucun  sujet  de  nous  éton- 
ner. Ce  qu'il  y  aurait  à'étonnant,  ce  serait  que  les 
Américains  ne  possédassent  pas  ces  traditions  giné- 

Nous  ne  devons  pas  trop  nous  ImerveilUr,  non 
plus,  de  distinguer  dans  leurs  souvenirs,  asse^  fidè- 
lement conservée,  Vhisloire  d'Abraham  et  de  Saraii. 
Georges  Le  Syncelle  dit  que,  du  temps  des  Romains, 
ce  couple  patriarcbal  était  connu  dans  les  trois  conti- 
nents, et  qu'U  n'y  avait  pas  de  peuple  qui  ne  le  reven- 
diquât pour  ancêtres.  Abraham  était  adoré  à  Rome  par 
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AJexandn  Sévère,  ausii  bien  qu'en  PaluHne,  sous 
le  chêne  de  MamM.  ClxUeaubriand  en  a,  avec  jus- 
tesse, discerné  le  culte  dans  celui  de  Par-Abrahma  ti 
de  SaTah-Souvacti,  divinitis  tuiilaires  du  Brahmit- 
nisme  (s);  et  la  diffusion  plusieurs  fois  séculaire  de 
l'Islam,  dans  l'extrême  Orient  et  dans  l'Océanie,  y  a 
répandu  le  nom  et  l'histoire  du  père  de  tant  de  peuples 
adorateurs  du  vrai  Dieu,  c'est-à-dire  croyants. 

Ce  n'est  que  lorsque  nous  constatons,  dans  ks 
souvenirs   des   Peaux-Rouges,   les  grands  traits  de 

(amii  1*7/,  p.  19),  gut  M.  E.  Gninul,  il  lyai,  m»!t  èlûH 
du  mythe  fnrtdffu  avte  ia  vérité  ginhïaque. 

ntfai  pas  h  premUr  d  formaler  c€tU  iitntificaiiati. 

On  la  dml  i  ConaOlt  lU  Lapien,  jimlu  Mf  du  XFI'  ilidt 
FtuillOnt  a  ni  da  ommK-lalmi  A  fÉçrilan,  fai  iH  (à. 

Mail,  ajni  (rt  mat  plia  firi,  l'isl  qu'il  m  donne  pai  uOi  limi 
llluie  cmm  Uanl  ir  lui,  mail  ammt  BU  il^lliilli  nfai  iJ  adnîl 
par pluiimrt imanli  Je  «m  ipequi  :  I  Puunt  i1ii]ai...,  eic.  b 

Vh  nem'aaunnim^pari'ii-ovatitm. 

J'ajsuurai  i  ceci  qut  Fu-Abiahmii  peut  amii  bien  dériver  d, 
Paier-Aliinluni  fia  di  Hitmr-Abrahini  ;  rÊInmgir  su  uriageui 
Abruliawi.  L'hittein  priienuda  nempli!  di  tranijamismi  ptui  foM 
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l'histoire  de  MoJsf,  de  ]osué,  de  Samsoti,  de  Jouas, 
de  Judith,  de  Tobie,  que  notre  étonnement  a  le  droit 
de  s' accentuer,  parce  que  ces  personnages  appartiennent 
exclusivement  au  peuple  hébreu,  et  que,  si  leur  his- 
toire a  pénétré  tn  Amérique,  ce  n'a  pu  itre  que  par 
le  moyen  des  Israélites  eux-mêma.  Ils  y  ont  donc  été 

Cette .  conclusion  est  aussi  logique  qu'indéniable. 
Pas  n'est  besoin  de  se  répandre  en  vaines  paroles, 
pour  cela.  Et  lorsqu'aux  traditions  Rallie  la  preuve 
tirée  de  l'usage  de  la  circoncision,  du  Phaséh,  des 
rJcmlnies,  des  prescriptions  judaïques,  la  certitude  ad- 
vient irréfragable,  quand  bien  mime  on  if  aurait  pas 
retrouvé  au  Mexique  h  ilason  de  la  tribu  de  Dan, 
qui /ut  aussi  celui  de  Sparte,  d  savoir  le  grand  aigle 
blanc,  tenant  dans  ses  serra  le  serpent  diananéen. 

Avec  l'histoire fabtiUuse deV aveugle  qui  représente 
Tobie,  se  rompt  la  chaine  des  traditions  au  cacliel 
hébraïque,  aussi  bien  que  leur  parodie  kacbile. 

Elles  passent  alors  â  des  récits  qui  semblent  accuser 
une  vague  teitUure  d'un  chrisliatiistiie  cbliiéré,  après 
une  lacune  où  ne  se  montrent  que  des  combats  avec 
des  cannibales  et  des  monstres  mangeurs  d'hommes, 
étrangers  à  l'Amérique,  mais  propres  3  l'Asie,  tels 
que  serpents  énormes,  lions,  crocodiles,  ou  à  des  ren- 
contres avec  des  pachydermes  et  des  herbivores  mons- 
trueux, incomus  dans  Us  pays  occupés  aduéllemail 
par  ces  Sauvages. 

Des   éléments  étrangers  se  grefenl  sur  le  tronc 
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principal  de  traditions  a 
sauvants  sut  l'artn  fruilitr.  Idées  xproaitritHots  et 
culte  moahile,  mythes  puniques  et  originu  ammonites, 
héros  lunaires  et  femmes  célestes,  ïanltque  prileiUion 
d'une  provenante  sidérale,  cause  des  rivalités  et  des 
gaerres  qui  divisèrent,  dans  l'Inde,  Khourous  tl 
Pandous  :  l'iiomme  irudit  relrouvaa  de  tout  cela  dans 
ce  pandimonium  arctique.  Je  lui  prmnits  plus  d'une 
surprise,  plus  d'un  cri  de  joie. 

On  a  prétendit  que  l'apologue  était  inconnu  des 
Peaux-Rouges,  que  leur  intelligence  est  trop  grossière 
pour  avoir  jamais  conçu  de  personnifications.  C'est 
encore  une  de  ces  erreurs  inspirées  par  l'esprit  de  sys- 
tème, et  qu'il  faut  laisser  à  la  charge  des  écrivains 
du  siècle  dernier,  en  Amérique,  à  Scbookraft, 
Vhomme  qui  a  ripandu  le  plus  d'erreurs  sur  les 
Peaux-Rouges. 

Il  suffira  de  parcourir  les  présentes  légendes  pour 
se  convaincre  du  contraire.  Nos  Indiens  ne  le  cèdent 
en  rien  aux  Orientaux,  sur  ce  point.  Si  la  Bible  a 
été  écrite  dans  U  m&nt  esprit  cabalistique,  il  est  d 
croire  que  nous  ignorons  encore  le  vrai  sens  d'une 
foule  de  passages  jusqu'ici  réputés  Iris  cittirs. 

Enfin,  m  tiaïaie  dans  ces  traditions  des  soiaieairs 
Sun  ardre  tout  à  fait  jéysique,  qui  eorroborent  les 
données  oa  les  hypothèses  de  la  géologie  it  de  l'bisloire. 
Tels  sont  iapèriâie  giaciatTt,  la  ehangemait  d'axe  de 
la  terre,  un  tatadjsme  voleanique  pu  sanHU  adnietlrt 
l'tffimdrement   à'ui 
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colombien,  Vimmigraiion  primitive  des  aborigènes  par 
h  détroit  de  Bering  et  par  Us  AUoutimnis,  l'arrivée 
d'une  nation  de  navigateurs  iniroductria  des    mé~ 

Ces  faits  historiques  se  lient  si  intimement  au  fil 
des  Iradilions  religieuses  que,  souvent,  on  ne  peut  tes 
en  séparer.  Us  sont  comme  des  dessins  de  feuillage  ou 
de  fleurs  connus  dans  la  trame  d'une  étoffe  txoiique. 


Maintenant  ai-je  besoin  de  me  prononcer  sur  l'ori- 
gine des  peuples  qui  nous  révèlent  ces  curiosités  du 
passé? 

Eh  !  mon  Dieu,  ce  qu'ils  sont  ?  Ils  sont  ce  que 
nous  sommes.  Un  amalgame  de  dix  peuples  divers, 
ptut-èlre,  ou  les  débris  de  dix  nations  morcelées, 
éparses  et  perdues  depuis  des  siècles  dans  les  déserts 
â^un  monde  qui  n'est  nouveau  que  pour  nous.  Us  sont 
un  mélange  hétéroclite  de  sangs,  d'idées,  de  souvenirs, 
de  langues  et  de  mofurs.  Faces  mongoles  et  visages 
quasi  caucasiques  ;  types  arabes,  sémitiques,  et  types 
prognales  africains;  crânes  brachycéphales  de  l'âge  du 
cuivre,  et  crânes  delychodphales  de  l'homme  de  la 
pierre  :  tout  est  mili  ici,  comme  dans  l'Asie,  comme 
en  Europe,  comme  partout^ 
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Une  chose,  cependant,  surnage  au  milieu  de  ces 
épaves  des  vieilles  sociélis  humaines,  iliquetées  par  les 
lambeaux  de  leurs  symboles  ou  de  leurs  superstitions; 
cette  chose  surnage  là'ias  comme  elle  surnage  ici, 
ailleurs,  de  toutes  parts;  c'est  le  sang  et  la  race 
d^ Abraham  Habar  qui  fait  tadie  d'huile  de  partout  ; 
ce  sang  qui,  apposé  comme  un  sceau  au  début  du 
livre  de  Vhumanitl,  en  a  tramperci  tous  les  feuillels, 
et  se  montre  encore  vers  ta  fin  du  volume  awc  sa  vita- 
liti,  son  autonomie  et  son  caractirt  propres.  Ici,  sang 
de  Judas,  épave  du  sinistre  d'un  peuple  que  n'ont  pu 
submerger  les  flots  des  siècles,  et  que  Dieu,  dans  sa 
bontl,  s'est  réservé  comme  un  témoin  fidèle,  preuve 
vivante  de  la  véracité  ie  sa  Révélation,  de  la  réalité 
de  la  R/demption.  Là-bas,  sang  d'Israël,  bouée  pro- 
videntielle pour  les  ébranlés,  lu  déchus,  les  naufragés 
de  la  foi;  semence  jetée  dans  le  désert  pour  y  fructifier 
solitaire  et  y  être  récoltée  en  son  temps,  selon  h  pa- 
role de  Jt^KKuah,  fidèle  à  Jacob  et  à  David  :  «  Si  ad 
cardines  cceli  (le  Pied-du-Ciel,  les  Pâles)  dissipatus 
fueris,  iadè  te  retraham,  dicîc  Dominus  exerci- 
tuum.  B  (Deuteron.,  ch.  XXVEI,  *.  éi.J 

Emile  Petitot. 

Paris,  k  6  août  1886. 
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Dans  les  noms  indiens,  l'a  a  le  se 

m  latin  ou. 

la  letlre  p  est  Tr  guttural  arabe,  le  y 

est  ley  es- 

pagnol.  Le  li  est  aussi  emprunté  à  ce 

ite  langue  ; 

palatal,  la 

langue  renTCrsée;  th,  tth,  dh,  sont  des  variétés  du 
tli  anglais  doux  ou  dur;  w  se  prononce  ou  for- 
mant diphtongue  avec  la  voyelle  qui  suii. 
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XRADmONS  DES  ESCSJUiAUX  TCHIGLIT  ' 


NOTICE  ETUVOGIUPBIQPE 


La  Tibigiil  {àt^,  Ttbigitriî),  data  le  lom  signiâc  ^gale" 
ment  bommot  babilent  le  UudqJ  lie  1»  Uei  ^Jdïle  flrciiqBî, 
tatri  le  cip  BithnTSI,  k  l'Est,  ei  la  f(âai£  Banow,  &  TOunt, 
Jli  ne  itmoiucDt  fee  lu  ediua  d'^u,  ^  je  jetleat  nv  cène 


qm^ili  pocUBt  dea  bootonb  an  maibrc,  4e  ctiuite  ou 

Ua  decDCDt  «ne  liizjrre  pn^Qt  ia  Esquinwux  de 

Au  polnl  de  ne  phjfûologïqut  Us  k  distlDgueni 

lenn  friiei  de  l'En  cl  de!  Uu,  en  ce  que  lew  9 
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élément  bluu:  et  innnul,  méluig^  i  l'tUiiKiit  pniaKnt  nuillii 
ou  joDDgolitjBe  dca  Innoîl  orientâU' 

Qjjaai  au  nom  d'Est^uimâUf  il  est  lu  comiptloa  &inçaiic  du 
nom  de  ce  peuple  dui  la  langnn  ilglquei  :  Wiyailiimiia,  EsU- 
mantik,  EikimaU,  qui  signifient  :  Hiidgeurt  de  chur  crue.  Tel 

et  dei  ucieoi  Kluisit  ;  mijt  ÏU  prennent  loai  le  dtfc  de 
JOsiilié  et  de  /mot  Tofot  (gnnd  Iioidiik)' 

La  Tdliglil  Knt  HbUitra  et  de  lue  loliiie.  Dmnl  TMlrrr)- 
HOjk  (le  soleil),  Ht  ulorenr  PaJmom-mj  un  héiDi  lègiilatenr^  qni 
detcendit  jftdit  du  del  ponr.la  fcluTcr,  la  dnliier,  leur  taîie 
dn  bien,  et  qui  remonti  ensuite  vers  l'cippyrfc,  ot  il  liabïu 
l'utre  du  imit.  Ce»  Wichnou-Kzkhni. 

Duu  lu  lune,  Turirk  (le  miroir,  le  rtaecteur),  la  TcbigUc  re- 
Ixuime  Innuifc,  dont  lliiitoire  fabu- 
%  paga  qui  suivent.  Elle  a  du  rapport 


iclliist. 


Ht  de  l'Occident,  ainsi 
lenr  figure,  leur  genre 
e  pudeutf  leurs  lubitu 


Le  pandis  des  Esquin 
dca  meta,  indice  pélagique.  Leur  ( 
dans  la  région  de)  i 

Ua  célèbrent,  aui 

anpriolen.pa{0- 

Le  canelére  de  eea  cérémonia  la  rippiDcbeni  des  fttei  d'au- 
ira  peupla  américaint,  tels  que  Pfeda-Noiri,  Cris,  froquiria, 
Sloux,  Caralba.  Ella  oui  fon  peu  de  nppon  avee  la  ftto 


(i>  Voir  W.  Dali,  AIkIk  aurJ  rli 
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du  Dmdjiè,  dn  Duu  «  du  Dtnt,  bini  ^ue  ceui-c 
iH  [l'a  prcKhes  loiiini  da  Exiuiiiuux  Ti±igUl.  lli 

détjgiuilt    que    pâT  dei  aomt  qui  sont  da  opprobra 
ËlnDgcTBi  EnneDaEi,  Slerconure»,  Peuple  de  chiem,  d 


KUlfA  MIK   TCHËNËYOARK 


it,  Kikidjiark  (le  Casior) 
créa  deux  hommes  sur  une  grande  Ile  de  U  mer 
ocddentale. 

Ces  deux  frères,  étant  partis  de  l'autre  côté  de 
la  mer,  vinrent  de  ce  cAté-ci  pour  chasser  les  ge- 
linottes blanches. 

Ces  gelinottes,  ils  se  les  arrachèrent  des  mains, 
ils  se  battirent  entre  eux  pour  les  avoir;  ce  qui 
provoqua  la  séparation  des  deux  frères. 

L'un  des  deux  devint  le  père  des  Tchiglit  (Es- 
quimaux arctiques);   l'autre   fut   l'ancêtre   des 
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TRAUmONS 


TehuUuraatil  aa  Souffleurs  (i)  esquimaux  occi- 
dentaux). 


L'eau  ayant  débordé  sur  le  disque  terrestre,  on 
s'épouvanta,  car  le  vent  emportait  et  Édsait  dis- 
paraître les  demeures  des  hommes. 

Les  Esquimaux  liÈrent  enxemUe  [dusieurs  bar- 
ques de  mamère  Ji  ea  composer  un  grand  radeaa. 
L'eau  montait  toujours  et  ses  vagues  dépassèrent 
les  Montagnes  Rocbeuses  (Erttt).  Un  grand 
vent  les  poussait  vers  la  terre,  a.  ce  mnt  ne  ces- 

Sans  doute  que  les  hommes  purent  d'abord  se 

(0L«  ^wiHoaEafBBHU*lùl^w^^lpeUl•IIIBEB]I>>- 
mtax  CuJuloUp  fbat  puik  de  cette  ucaidË  ùaaian  du.  p«|Je 
Innoït,  dont  les  E^iùmiu  feignent  de  croire  ^ue  deacendotl 
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{aire  sécher  an  solril  ;  mais  ils  (Ësparnrent  bientôt 
et  l'univers  avec  eus,  car  ils  périrent  d'une  dia- 
leur  affireose,  ansn  bien  que  pai  les  flots  de  cette 
mer  qui  montait  toujours. 

Les  malheureux  se  lamentaient,  et  les  arbres 
déradués  flottâent  an  gré  des  vagues. 

Ceux  qui  avaient  lié  plusieurs  barques  ensemble 
grelottaient  de  froid,  tandis  qu'ils  flottaient  sur 
les  eaux,  se  tenant  ensemble  recoqnillés,  hélas  ! 
sous  une  grande  tente. 

Alors,  un  jon^ur  nommé  jtrt-o^um,  ou  Fîls- 
du-Hibou,  jeta  son  arc  dans  la  mer  en  s'écriant  : 
o  Vent,  c'est  assez;  calme-toi  I  »  Puis  il  y  jeta 
ses  boucles  d'oreilles.  C'en  fut  asseï  pour  faire 
cesser  llnondaticm. 

(Rucrniée  pr  Amniu,  en  juillet  1870.) 


TATKKEU   IKNOK 


aient  un  homme  et  sa 
'.  Us  étaient  ion  beaux  l'un  et  l'autre,  et  le 
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jeune  homme  s'éprit  d'amour  pour  sa  sœuc  et 
voulut  ea  faire  sa  (émme. 

Mais  il  voulait  la  surprendre  durant  la  nuit, 
afin  qu'elle  ne  se  douiât  de  rien  et  qu'elle  ignorât 
de  qui  elle  recevait  ces  viâtes. 

Poursuivie  nuit  après  nuit  par  cet  ioconnu, 
qu'elle  ne  pouvait  découvrir,  i  cause  de  l'obscu- 
rité de  sa.  hutte,  MaUgna  noircit  ses  mains  après 
le  fond  de  sa  lampe,  et,  dans  les  embrassements 
qu'elle  ât  à  son  adorateur,  elle  lui  barbouilla  le 
visage  de  suie,  sans  qu'il  s'en  aperçût. 

Le  jour  venu,  le  vîiage  machuié  de  son  propre 
frère  lui  apprit  soq  malheur. 

Elle  exhala  sa  douleur  en  génûssecuents,  et 
s'échappa  de  la  hutte  pour  n'y  plus  rentrer. 

L'incestueux,  transporté  par  la  passion,  pour- 
suivit  sa  sœur  ;  mais  alors  elle  s'éleva  vers  les 
cieux,  soleil  brillant  et  radieux;  tandis  que  lui, 
lune  froide,  au  visage  souillé,  l'y  poursuivit  sans 
relâche,  mais  sans  pouvoir  l'atteindre  jamais. 

Cette  poursuite  dure  encore  de  nos  jours. 
Tatkrtm  Innok  est  l'ennenû  des  femmes  ;  aussi 
leur  est-il  défendu  de  s'aventurer  d(bors,  la  nuit, 
lorsqu'il  fait  clair  de  lune  (i). 

(Kicoalic  puAniont,  si  1870.) 
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TEXTE  ET  TRADUCTION  LITTËRàLE 

Un-avaroer   mon,        pamàné,        Kkîdjiu 
L'Outil  à,       dans  ia  haaU-mtr,  le  Coitor 

ori,    mallœrok    innènartoar    ork. 
âoae,       deux  hommesfit    donc. 

lUaming  nun,  abkiang         nin 

la  rive  oppotU  de  ce  cSU<i         vers 

Kridjigili-orklutîk. 
ils  vinrent  chasser  les  gelinotlgs. 

Arkndjigili-nuTublutik  ork. 

Les  gelinottes  ils  se  les  arrachèrent  des  mains,  donc, 
KatcharHutife      înmîngnun. 
ils  se  battirent    l'un  Navire  avec. 

Nukkarjït      gork  arvikiarotork. 

Les  deux  fréru   donc  se  siparèrmt  l'un  de  Vautre. 
Aypa  TchigliDorkiuné,  aypa 

L'un        fui   le  pire  des  Tchiglit,  et,        Vautre 
Tchubluraotmorkluné. 
fui  le  pire  des  Souffleurs  (Tchubluraotit)  «f. 
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DIVINITËS  ET  H6R0S  TCEnCLIT 

Fin-orUtsioriork  Cassis  très  haut). 

Kikidjiark  (le  Castor). 

Tontrark  (le  séparé,  le  retnndié). 

Kriiniwk. 

TchiutHik. 

KràRok  (le  génie  de  k  foudre). 

Anemé-aluk  (esprit  grand). 

Padmun-a  (l'Élevé,  l'Ascensiond). 

Talkrtm  Innok  (l'homme  luaaire). 

Maiigna  (nom  de  la  femme  solaire). 

An-itya  (le  mile,  nom  de  l'hooime  lunaire). 

Imiàât  (les  esprhs). 
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DEUXIÈME  PARTIE 


LÉGENDES  ET   TRADITIONS   DES   DINDJIÉ 
OU  LOUCHEUX 


KOnCE   ETHNOGRAPHiaUE 

Les  Dindiii  (bcnana)  loni  la  frinion  li  pins  KptcnDianale 
de  \i  gnndc  fkuillc  jimiriodae  des  DM  qui,  d«  tu  piesquHe 

fbmuaL  de  d  de  lA  des  Uûa  taglohti  m  milieu  d'tntret  peu- 

c'eit-i-dire  Lénlei  de  nennliie.  Lei  Dtni,  leiûs  contint,  les 
ditignent  loni  le  nom  de  Dàiiivn,  HHiiJbl,  I^oiicliei  ;  ea  cs- 
oadieii,  Loucbcu. 

AUemindi,  Asjliis  et  Amiriau»  ont  rinliii  dsns  h  criatiiHl 
de  qulpioqu»,  toDchiDt  le  nom  vérîtable  des  Loucheui,  et 
celi  te  umtoii  d'iuiini  plus  fiidlemeat  que  Icut  dUkcu  dt£e 
roreille  la  plus  musicide  et  li  luïgne  U  plus  dUiée-  Daju  l'ei- 
tr£me  Ouetl  de  TAlaska,  leur  patrie,  a  pétale  porte  le  DOm 
de  Dtrmi  ou  Atam  (hommes).  Duii  le  bsuL  YoQÏoa  et  dsns  le 
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itM  ""*—■'-,  S  pfi  edd  de  SâU/tf,  qui  m  li  mfanc  iigaï£- 


tyfit  iênàon.  Comme  le  premier  de  ces  deux  peuplct  et  une 

■ont  vit  bellu  et  betucanp  plus  bluchu  que  lei  bommei.  Il 
évite  ^Egalement  pumj  enx  uti  èlémeai  d'uD   bUmc  mu  a  fi- 


n   fuie  des  dufi  :   EMtrtj,  TajaH. 
ie  rr  le  vriilAJige  dee  EsqnimiiuT,  [evti  en- 

dt&nu  qui  leur  pi^itrent,  de  Hackeniie,  le  nom  de  QunlUn. 

Leur  costume  est  l'bibït  svno^Ue  en  peaux  de  renoe,  pen- 
dant I'ét£,  en  peaux  de  Bèfic  blanc,  donne  lluTer.  Lear  chla- 
mjde,  qui  deveod  plus  bu  que  le  genou^  «  termine  cti  queue 


mKme  pou  les  uotomes  que  pour 

portait  égakmeal. 
On  n'uperfOit  junaîa  dm  eux  ces  noditfis  complètes   qui 

Il  nudiii  m  botnu.  Uiis  ils  ne  se  font  aucnn  icmpulE  de  la 
ibnuestloD,  du  divorce  et  de  la  polygamie.  Ds  ont  îles  cheti, 
mail  on  fie  tmuTB  chet  eux  ni  lois,  ai  dillîments,  m  itaom- 

it  les  Dind]ii  de  leurs  voi- 
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'lie  II  gauche,  l/alue%-Kfil  :  et  hommu  du  milieD.  TfOidji- 

Les  Elchim  sont  rèputfï  bliuc),  la  Nallùm,  noilt  (l),  «  lei 
T}iK!jMir!Otl,  bmns,  indices  du  milugc  de  deui  ncs  et  de 
mètiKJge-  Parmi  IcB  Vccann  se  ^t  Tcmurquei  Lea  Kuebd 
KuluMn  (gùma  gras),  du  Youkon,  doni  un  gTMd  DODbce  ont 
plDG  de  ïii  pieds  dejuuu 

daui  rialxe  des  uuhs  SU-ijîi-dhrdii,  gimc  bienfaisant  desendu 
jtdù  dti  ôel  pov  ic%  tclMÛerr  les  iottrakc,  la  dètirnr  du  foug 
de  Icun  — ™— "^■,  et  i]ui,  retnon(£  au  àd  et  rAsidui  de»  la 
lune,  est  dcreno  le  dieu  Je  ^abondance  et  de  li  ehuie,  leur 


peuple  donne  1  Oiea  ett  tondiaiTt  et  Tnimnt  Rnar^oaUe- 
inrelligcDt  partni  les  nbotigènes  sai-diMnt  unngea  de  l'Ami- 
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ETpŒ-TCHOKpEN 
Om  «viai™.)  (I) 

Au  commeocemem  du  monde,  deux  frères 
demeuraient  seuls  sur  la  terre.  Le  plus  jeune 
aimait  à  demeurer  nu.  Il  allait  et  venait  dedans, 
dehors,  dépouillé  de  tout  vêtement.  Son  occu- 
pation la  plus  ordinaire  était  de  fabriquer  des 
flèches. 

L'aîné,  qui  chérissait  tendrement  son  frère 
cadet,  lui  dit,  une  nuit,  après  qu'ils  furent  cou- 
chés : 

—  Mon  pedt  frère,  perce-moi  l'aisselle,  de 
ta  flèche. 

Comme  c'était  la  nuit,  t'atné  aussi  était  nu. 
Il  s'était  dépouillé  de  ses  vêtements  pour  dormir. 
Le  cadet  répondit  : 

—  Je  ne  veux  pas  faire  cek,  mon  frère  aîné. 

contradictTons  it  l'april  hunuin.  Je  propose   àt  l'iativila  : 
Ynnfii  TmtMB,  b  Fimm  iw  Jimr.  (Origine  <1«  Dindlit.} 
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—  Ah  I  mon  fràre  cadet,  dit  l'aîné,  tes  flàches 
sont  sans  force  ;  c'est  pourquoi  tu  ne  veux  pas 
m'en  frapper,  car  si  tu  m'en  frappais,  m  sais  bien 
qu'elles  ne  me  perceraient  pas. 

Piqué  par  ce  défi,  le  cadet  prit  son  arc,  le 
tendit  contre  son  frère,  lui  transperça  la  poitrine 
d'une  Sèche,  et  le  tua. 

Alors  leurs  parents  pleurèrent,  et  le  frère 
cadet  —  celui  qui  avait  l'habitude  d'aller  tout 
nu  —  pleura  aussi  ;  il  désespéra,  il  sortit  de  la 
tente,  et  finalement  s'en  alla  pour  ne  plus  re- 

Vainement  ses  parents  le  cherchèrent.  U  ne 
reparut  plus  jamùs. 

Après  son  départ,  sa  mère  engendra  de  nou- 
veau, et  accoucha  d'un  troisième  garçon  qui 
grandit  et  dcvinl  très  puissant.  Void  son  his- 

Dinijiè,  —  nom  de  cet  homme,  —  étant  de- 
venu adulte,  commença  1  chasser  et  â  tuer  des 
animaux  pour  se  sustenter;  Mais,  tout  ea  chas- 
sant, il  était  préoccupé  de  cette  pensée  : 

—  Un  de  mes  frères  est  mort;  l'antre  a  dis- 
paru. Qsx  petn-il  être  devenu  ?  H  faut  que  je  le 
retrouve. 

Ëtant  donc  allé,  un  jour,  à  la  chasse  suc  les 
boids  de  la  Grande-Eau,  il  y  entendit  huer  le 
grand  plongeon  arctique  qui  y  prenait  ses  ébats. 
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,—  Pourquoi  ce  plongeoa  pleare-t-il  ?  pensa 
Dindjié.  Sans  doute  qu'il  voit  des  rennes  et  qu'il 
en  a  peur,  ce  qui  le  fut  crier. 

Ainsi  pensa  le  jeune  homme.  Ayant  donc 
aperçu  un  sentier  de  rennes,  il  s'élança  sur  cette 
piste,  aperçut  effectivement  des  rennes,  les  pour- 
suivit et  arriva  sur  les  bords  de  la  Grande-Eau 
dont  je  viens  de  parler. 

Ce  lac  (ou  mer)  était  immense  et  couvert  d'oi- 
seaux aquatiques  qui  y  nageaient.  Diadjié  voulut 
tuer  quelques-uns  de  ces  obeaux  et  se  cacha  pour 
les  guetter. 

Tout-à-coup  il  aperçut  au  large  quelque  chose 
de  noir  qui  ressemblait  à  une  tète  d'homme  sor- 
tant de  l'eau. 

—  Qp'est-ce  que  cela  peut  être?  pensa-t-il. 

11  se  cacha  de  nouveau  et  observa. 

Après  avoir  attendu  tùen  longtemps  que  cet 
objet  se  déplaçai,  Dindjié  distingua  très  bien  la 
tète  d'un  homme  très  grand  qui  se  teoiùt  debout 
dans  l'eau.  Cachant  sa  tête  derrière  une  touffe  de 
joncs,  cet  homme  s'approchait  des  oiseau>:  aqua- 
tiques, leur  saisissait  les  pattes  et  les  attirait  sous 
l'eau  où  il  leur  tardait  le  cou.  C'est  ainsi  que  cet 
inconnu  chassait  (i). 

(0  Ce  nuKl=  de  d 
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EKndjié  s'éunt  mis  d  la  recherche  des  vête- 
ments du  chasseur,  il  les  trouva  sui  le  rivage, 
car  cet  homme  se  tenait  nu  dans  l'eau.  Dindjié  se 
cacha  près  des  vêtements  pour  épier  le  chasseur. 

Celui-ci,  après  qu'il  eût  saisi  et  tué  tous  les  cA- 
seaui  aquatiques,  sortît  de  l'eau,  courut  au  lieu 
où  il  avait  laissé  ses  habits  et  s'en  revêtit. 

Mais  alors  Dindjié,  qui  s'était  caché  jusqu&Jâ, 
accourant  vers  l'étranger,  il  l'embrassa,  le  serra 
et  le  retint  entre  ses  bras,  en  lui  disant  : 

—  Il  y  a  longtemps  qu'uo  enflant  tua  son 
frère  aîné,  et  se  sauva  après  l'avoir  tué.  Ne  se- 
rait-ce pas  toi  7 

—  Hélas  1  oui,  dit  l'autre.  C'est  moi-même. 

—  Eh  bien  I  apprends  que  je  suis  ton  frère 
cadet,  qui  le  cherches  depuis  longtemps.  Mainte- 
nant que  je  l'ai  retrouvé,  je  ne  te  quitterai  plus 
jamais,  lui  dit-il. 

Alors  le  frère  aîné,  qui  s'était  enfui  et  perdu, 
s'attrista  et  dit  à  son  cadet  ; 

—  Hélas  I  mon  frère,  je  ne  ressemble  plus  à 
un  homme  vulgaire.  J'ai  épousé  la  femme  invisible 
et  très  puissante  qui  ne  peut  souffrir  la  présence 
ni  U  vue  d'aucun  autre  homme  que  moi,  et  dont 
le  flair  est  si  subtil  qu'elle  perçoit  les  hommes  de 
loin  et  leur  échappe.  Il  est  donc  impossible  que 
tu  me  suives.  Retourae-t-en  au  heu  d'où  tu  es 
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Mais  le  cadet  : 

—  Je  ne  m'ébrigoerai  pas  de  toi,  m<Ki  frère, 
répondit-a.  Moi  anssi,  je  veux  vcâr  la  femme  in- 

Alors  les  deos  frères  se  dirigèreot  ensemble 
vers  U  demeure  de  faîne,  lequel,  tout  en  chemi- 
nant, instruiât  son  frère  cadet  ; 

—  Or  sus,  mon  cadet,  ta  beDe-sœur  est  très 
puissante  et  bien  terrible.  Je  vais  donc  la  ques- 
tionner le  premier  et  lui  dirai  ;  Je  viens  de  retrou- 
ver mon  frère,  consens  à  ce  qu'il  demeure  avec 
miM.  Et  ta  agiras  selon  ce  qu'elle  me  répondra. 

Ainsi  parla  le  frère  aîné. 

Cet  homme  avait  épousé  deux  femmes  super- 
bes. L'une,  l'épouse  jKopiement  dite,  celle  qui  est 
asàse  près  de  la  porte,  s'appelait  Riha-tttiga  (soir- 
femme).  L'autre,  la  ccmcubine,  celle  qui  se  tient 
au  fond  de  la  tente,  s'appelait  Yikkpa^slga 
(matin-femme). 

Les  deux  frères  étam  arrivés  à  la  maison,  on 
emendit  comme  une  femme  qni  se  teasàt  hors  la 
tente,  tannant  des  peaux.  On  pefcerait  le  bruit 
dn  grattoir  radant  la  peau,  on  voyait  remuer 
celle-ci  ;  mais  U  fennne  demeurait  iirvirible. 

Les  deux  frères  pénétrèrent  sous  la  tente.  Il  y 
avait  \i  do  gilner  et  de  la  viande  de  ven^son  en 
quantité.  On  y  tntenddt  des  voix  fëtmoines, 
mais  on  n'y  distinguait  aucun  être  humùn. 
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C'était  ime  belle  tente  que  cette  loge,  au  fond 
de  laquelle  on  voyait  de  la  belle  viande  sus- 
pendue. L'aîné  dit  en  entrant  : 

—  Or  sus,  mes  femmes,  donnez-nous  de  la 
viande  à  manger,  car  cet  homme  est  mon  frère 
cadet  que  je  viens  de  retrouver. 

Alors  on  vit  comme  quelqu'un  qui  aurait  pris 
d'excellent  pémican,  qui  l'aurait  placé  dans  une 
sébille  nette,  et  qui  aurait  approché  le  plat  du 
nouvel  arrivant.  Mais  la  main  qui  £t  tout  cela, 
celui-ci  ne  la  vit  pas. 

Cependant,  les  deux  frères  mangèrent  en- 
semble. 

Lorsque  les  deux  hommes  étaient  arrivés,  j'ai 
dit  que  l'Épouse  titulaire,  la  femme  du  soir, 
Élait  assise  sur  le  seuil.  Après  que  le  repas  fût 
fini,  elle  quitta  la  tente,  et  l'autre  épouse,  la 
femme  du  matin,  rentra  et,  prenant  la  place 
de  sa  rivale  d  câté  de  la  porte,  elle  produi- 
sit le  jour.  Q^ant  à  la  femme-soir,  elle  s'en 
alla. 

Mais,  le  soir  arrivé,  celle-d  rentra  de  nouveau, 
et  aussitôt  la  nuit  descendit.  Elle  apportait  beau- 
coup de  gibier,  produit  de  sa  chasse.  On  prit  un 
nouveau  repas,  puis  l'on  se  coucha.  Mais  le  jeune 
voyageur  n'aperçut  aucune  femme  couchée  à  cAté 
de  son  frère  aîné. 

Cependant,  celui-ci  dit  à  son  cadet  : 
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—  Mon  frÈre  cadet,  nos  parents  ne  sont  point 
encore  morts.  Tu  ferais  bien  de  t'en  retourner 
vers  eux  afin  de  leur  venir  en  aide;  car  j'imagine 
que  tu  n'as  pu  voir  encore  tes  belles-soeurs. 

—  Non,  mon  frère,  dit  l'autre,  je  n'ai  pu  les 
voir  encore,  cependant  je  ne  compte  pas  repartir. 
Je  veux  demeurer  avec  tM. 

En  ce  moment,  k  femme  du  soir  étant  partie, 
le  frère  cadet  l'entrevit  un  peu  par  derrière.  11 
n'aperçut  que  son  vêtement  qui  était  resplendis- 
sant. Mais  ce  fut  tout  ce  qu'il  en  vit. 

Le  soir  venu,  la  femme  du  matin  sortit  à  son 
tour,  et  il  put  également  l'entrevoir  par  derrière. 
H  dit  alors  i  son  aîné  : 

—  Voili  que  je  commence  à  voir  un  peu  tes 
femmes,  mais  seulement  par  derrière. 

L'aîné  lui  répondit  : 

—  Mon  cadet,  je  ne  t'ai  pas  encore  tout  dit. 
Moi-même,  étant  sur  mon  trépas,  je  partis  pour 
la  tune  où  j'ai  pris  ces  fenunes.  Elles  appartien- 
nent i  la  race  lunaire,  et  c'est  pourquoi  tu  ne 
peux  les  voir,  puisqu'elles  ne  sont  pas  de  la  même 
nature  que  toi. 

Le  cadet  demeura  encore  deux  autres  jours  et 
deux  autres  nuiu  avec  son  aini,  et  il  parvint  alors 
à  voir  parEaitement  les  deux  épouses  de  son  frère. 
Elles  étaient  blanches  comme  la  ndge. 

L'ainé  lui  dit  : 
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—  Mon  cadet,  tes  belles-scsurs  sont  satisfaites 

de  toi,  c'est  pourquoi  elles  se  laissent  voir. 

Or,  c'était  en  automne  que  le  cadet  avait  re- 
trouvé son  frère  aîné,  et  voili  que  l'hiver  était 
déjà  arrivé  comme  en  un  clîn-d'œU.  L'atné  dit  : 

—  Mon  cadet,'  voilà  que  mou  beau-père,  le 
vieillard  Lime,  qui  m'a  dorme  en  mariage  ses  deux 
£l]es  si  puissantes,  vient  de  m'envoyer  l'ordre 
de  m'en  retourner  en  sa  terre  lunaire,  et  il  te 
donne  aussi  mes  deux  épouses,  mais  prends  garde 
à  ced: 

—  «  En  t'en  retournant  dans  ta  patrie,  ne 
passe  point  sur  la  glace,  »  a-t-il  ajouté.  «  Je  te  dis 
ceci  pour  t'éprouver,  »  Voilà  ce  que  vient  de  me 
mander  mon  beau-pére.  Ainsi  donc,  partons, 
mou  petit  frère . 

Ayant  ainsi  parlé,  l'alné  partit  pour  la  lune, 
tandis  que  le  cadet  continuait  sa  route  de  son  cdté 
avec  les  femmes. 

Ils  arrivèrent  ainsi  tous  trois  auprès  d'une 
chute  d'eau  formée  par  un  détroit  où  une  eau  se 
jetait  et  tombait  dans  une  autre  eau  ;  de  sorte 
qu'il  y  avait  une  grande  eau  i  droite  et  autant  à 
gauche,  et  le  détroit  avec  sa  chute  devant  eux.  11 
y  avait  en  ce  lieu  un  petit  portage  fort  court  qui 
épai^nait  la  peine  de  passer  sur  la  glace  des  grands 
lacs. 

L'homme  aux  deux  femmes  passa  le  premier 
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par  le  poruge,  en  abéûsant  au  vidUard  Lune.  La 
cuit  arriva  cependant,  et  lea  deux  femmes  qui  le 
suivaient  ne  reparurent  pas. 

—  Pourquoi  ma  deux  femmes  ne  me  suivent- 
elles  pas?  pensait  Dindjié.  D  revint  sur  ses  pas  et 
se  mit  i  leur  recherche  auprès  de  ce  bras  de  ri- 
vière qui,  par  une  cbuie,  faisait  communiquer 

Alors,  tout  au  large,  il  aperçut  ses  deux 
femmes  qui  arrivaient  eu  passant  sur  la  glace  du 
kc.  Mais,  comme  elles  étaient  chaudes,  la  glace 
fondit  sous  leurs  pas,  elle  s'entr'ouvrit  et  .elles 
furent  englouties  dans  la  grande  eau  où  elles  se 
noyèrent. 

L'homme  s'en  fut  donc  tout  seul,  s'en  retour' 
nant  vers  son  beau-père  Lune.  Le  vieillard  n'était 
pas  satisfait.  Cependant  il  cooseutii  à  lui  donner 
de  nouveau  deux  autres  filles  en  tout  semblables 
aux  premières,  en  lui  disant  ; 

—  Dans  la  terre  d'en-bas,  retourne-t'en  en- 
core. Je  t'y  éprouverai. 

Or,  une  des  deux  nouvelles  femmes  de  Dindjié, 
celie  qui  étdt  assise  i  la  porte,  refusait  sou  mari 
parce  qu'elle  le  haïssait.  Elle  ne  travaillait  pas 
pour  lui  ;  elle  était  revêche  et  toujours  mécon- 
tente ;  elle  ne  lui  adressait  jamais  la  parole. 

Le  jour  venu,  cette  femme  disparut,  et  Dindjié 
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—  Où  dcaïc  est-elle  alUe? 

Le  soir,  cette  têmme  acariâtre  rentra  en  cachant 
quelque  chose  deniàre  son  dos. 

—  D'où  viens-tu   donc?    lui   demanda  son 

Elle  ne  lui  répandit  seulement  pas. 

Dindjié  n'avait  encore  eu  aucun  cammerce 
avec  ses  deux  femmes  lunaires.  Un'en  avait  donc 
pas  encore  eu  d'enfants. 

Cependant,  lorsque  le  jour  fut  venu,  la  femme 
du  soir  disparut  de  nouveau,  et  son  maii  la  suivit 

—  Où  va-t-elle  et  pourquoi  sort-elle!  se  de- 
mandait-il. 

Il  la  vit  alors  entrer  aue  dans  un  marais  noir 

et  iafecl.  Li  elle  se  tenait  debout,  ayant  un  ser- 

-  pent  noir  attaché  à  elle.  Témoin  de  cette  abomi- 

lutian,  Diodjié  s'en  fiit  épouvanté,  laissant  en  ce 

lieu  la  feaune  de  la  nuit. 

Le  lendemain,  les  deus  femmes  étaient  encore 
à  leur  poste  comme  de  coutume,  et  celle  qui  ai- 
mait son  mari  s'absenta  vers  le  soir,  à  son  tour. 
Dindjié  la  suivit  aussi  et  se  cacha  pour  l'épier.  Il 
la.  vit  assise  nue  sur  un  lit  de  gelinottes  des 
neiges,  et  une  foule  de  petites  gelinottes  étaient 
suspendues  à  ses  mamelles  qu'elles  tétaient. 

Reveau  chez  lui,  DîDdjié  se  garda  bien  de  par- 
ler de  ce  qu'il  avait  vu,  mais  il  y  m  '    "  ' 
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Quelque  temps  après,  pendant  que  l'homme 
était  assis  dans  sa  tente,  occupé  à  fabriquer  des 
flèches,  ses  deus  femmes  entrèrent  portant  leurs 
eufanis  qu'elles  déposèrent  dans  la  tente.  Us 
étaiettt  cachés  les  uns  et  les  autres  sous  une  cou- 

—  Q]ie  je  les  voie  !  se  dit  l'homme. 

Alors  soulevant  une  des  couvertures  de  sa 
flèche,  il  vit  que  les  enfants  de  la  femme  qui  l'ai- 
mait étaient  blancs  et  jolis.  Leur  nez  était  percé 
et  portait  des  tuyaux  de  plumes  de  cygne,  dont 
leur  mère  les  av^t  omis.  En  un  mot  c'étât  de 
beaux  eofaïus. 

Dindjié  les  contempla  et  les  recouvrit  en  sou- 
riant. Il  regarda  alors  les  enfants  de  la  méchante 
femme.  Ah  I  c'étaient  des  hommes  serpents,  noirs, 
hideux  et  ayant  ime  énorme  gueule  béante. 
Frappé  d'horreur,  l'hoiume  leur  transperça  la 
gueule  de  sa  flèche,  et  les  ayant  tués,  ils  mou- 
roreot. 

Leur  mère  rentra  snr  ces  entrefaites  et  se  mit 
dans  une  colère  terrible.  Le  mari  ne  dit  rien,  il 
sortit,  s'en  alla  à  la  chasse  aux  Uèvres  ;  il  eu  prit 
au  lacet  et  revint  dans  sa  tente  pour  que  ses 
femmes  lui  apprêtassent  sa  nourrimre.  Celle  qui 
était  méchante  ne  voulut  pas  manger  des  lièvres 
blancs.  Son  mari  lui  dit  : 

—  Je  vds  Men  que  tu  refuses  de  manger  parce 
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que  ta  t'imagines  que  ces  lièvres  lont  mes  en- 
iaots. 

Elle  ne  rendît  rien,  prit  les  lièvres,  leur  mit 
du  pémican  dans  les  oreilles,  et  ausâtAt  ceux-ci, 
ressusdtant,  se  sauvËrent  dans  U  fortt. 

—  Quelle  méchante  femme  I  s'écria  le  mari, 
indigné  de  perdre  le  fruit  de  sa  chasse. 

Alon,  pOQr  l'éprouver  encote,  Dindjîé  se  coucha 
et  afiecta  d'être  malade. 

—  J'ai  mal  au  venbe,  disait-il. 

■  La  méchante  femme  prit  de  l'urine  et  de  la 
Sente  de  chien,  en  fit  une  mixtion  et  la  donna  â 
son  mari  en  guise  de  médicament.  Mais  le  poison 
ne  lui  fit  aucun  mal. 

Les  choses  en  étant  U,  on  leva  le  camp  le  len- 
demain. Alors  la  méchante  femme  du  soir  dit  à 
sa  rivale: 

—  Puisque  tu  es  seule  1  posséder  des  en&nts, 
demeure  avec  ton  mari.  Q^iant  à  moi,  )e  suis  dé- 
ddée  â  demeurer  id. 

Ce  disant,  elle  se  sauva  dans  les  marais  et  dis- 
parut. Depuis  lors  on  ne  s^t  ce  qu'elle  est  de- 
venue. Lorsque  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson 
aniva  dans  ce  pays,  nous  crûmes  que  c'était  la 
méchante  femme  du  soir  qui  s'en  revenait  vers 
nous. 

Alors  Dindjié,  d^oAté  des  femmes  lunaires, 
s'en  alla,  bien  résolu  d'abandonner  même  celle 
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qui  l'aimait,  et  il  fit  diligence  pour  retourner  daas 
sa  patrie  vers  ses  vieux  parents.  Mais  sa  femme  le 
suivit  de  loin  et  s'attacha  à  ses  pas. 

Malheureusonent  la  pauvrette  ne  pouvait  courir 
aussi  vite  que  lui.  Ce  n'était  que  dif&dlemeat 
qu'elle  pouvait  le  suivre.  Le  mari  faisait  toujours 
le  campement  avant  qu'elle  arrivât,  et  la  pauvre 
femme  n'arrivait  au  bivouac  qu'après  le  départ 
du  fugitif. 

Ainsi  marchant  et  poursuivant  l'infidèle  (i), 
elle  arriva  sur  les  bords  d'une  grande  eau,  lors- 
qu'elle aperçut  son  mari  sur  l'autre  rive,  oit  il 
avait  déjà  allumé  du  feu.  Elle  y  courut  ;  mais, 
avant  qu'elle  ait  eu  le  temps  de  traverser  le  lac, 
Diudjié  avait  levé  le  pied.  Par  deux  fois  il  eu  agit 
ainsi.  Elle  en  était  désolée. 

La  femme  du  matin  se  dit  alors  : 

—  Il  est  évident  que  mon  mari  veut  m'aban- 
donner,  car  il  a  bien  dû  me  voir  venii  sur  le  kc. 
Je  vais  user  de  ruse. 

Donc,  le  soir  venu,  et  pendant  que  son  époux 
Était  campé  sur  la  rive  opposée  d'un  grand  lac,  k 
femme  du  matini  au  lieu  de  travKser  k  lac  en  se 


(i)  On  nh  id  b  owtndJcKiire  du  mythe  Bqnimui  d 

rhoâme.  Ctcz  lei  HtqnïmaiiTj  li  femme  m  alairi  el  cal  pour 
nhie  par  le  mari,  dt  nce  tumire.  Seconde  Mitloa  dtt  Katrou 
Il  de  Pa«iai. 
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mettant  en  évidence,  ea  fit  le  toar  â  travers  bob. 
Ce  lui  était  bien  plus  péaibie. 

Comme  elle  arriva  a.u  bivouac,  Dindjié  se  dis- 
posait à  partir.  DL'ji  il  avait  chaussé  une  de  ses 
raquettes  et  était  occupé  à  attacher  l'autre,  lorsque 
la  malheureuse  courut  à  lui: 

—  Comment,  voilà  que  tu  m'abandonnes!  lui 
dit-elle.  Tu  veux  donc  partir  sans  moiî 

Ce  disant,  elle  le  saisit  par  les  jambes,  se  cram- 
ponna i  ses  genoux,  et  jeta  sur  lui  les  enfants 
qu'elle  portait. 

Alors  Dindjié  eut  pidé  d'elle.  H  reprit  sa  femme 
et  ne  la  qtùtta  plus  -,  il  la  suivît,  et  cette  femme 
du  matin,  devenue  la  véritable  épouse  de  l'homme, 
devint  aussi  ta  mtre  des  Dîndjié.  Ce  sont  là  nos 
ancêtres,  dit-<n). 

(RHODitc  pu  k  diud);^  Sjlviic  V[lcedli,  en  H- 
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Etpaldioipen,  le  nautonaier,  fut  le  premier  qui 
construisit  un  cam)t.  Au  printemps,  il  choisit  les 
êcorces  les  plus  propices  et  en  6t  l'essai.  Il  arra- 
cha d'abord  de  l'écorce  de  sapin,  la  jeta  i  l'eau, 
sauta  par-dessus  et  la  suivie  au  fil  de  l'eau.  Elle 
coula  à  fond. 

Il  arracha  alors  de  l'écorce  de  bouleau  à  pa- 
pier, il  la  jeta  à.  l'eau,  sauta  par-dessus  (i)  et  la 
suivit  le  long  du  courant.  Elle  flotta  à  merveille. 
Il  la  choisit  dose  pour  ea  fabriquer  son  canot. 
Ce  canot,  il  le  fit  par  la  vertu  de  sa  médecine. 

A  cet  eflel,  il  grimpa  au  sommet  d'un  grand 
sapin,  s'y  ha  et  y  dormit.  Au  même  moment  se 
trouvèrent  déposées  au  pied  de  cet  aibre  les 
écorces,  les  clisses  et  les  varangues  du  futur  canot. 


d«  Hibrem.  La  prdrs  ie  Bul,  ea  cog 
lauUiml  pat.da(u>  HioloCiiUte.  Ainiï  « 
Siltïnl,  là  Corflmaltt  et  luint  pittra. 
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Etpœtcbokpea  dormit  une  seconde  nuit,  et  ansâtât, 
â  son  révet],  les  membrures  se  trouvèrent  i  leur 
place  et  la  pirogue  construite. 

Alors  il  !a  mit  à  l'eau,  mais  elle  faisait  eau  de 
toutes  parts.  Etp(etchokpen  remonta  sur  son  arbre, 
y  passa  une  troisième  nuit,  et,  le  lendemain,  le 
canot  se  trouva  cal£ité,  cx}uvert  de  ses  lisses  de 
fond,  et  l'aviron  était  aussi  préparé.  Alors  le  na- 
vigateur y  entrant,  il  desceodit  le  fleuve. 

Au  commencement,  la  loutre  et  la  souris  de- 
meuraient, dit-on,  ensemble.  Le  nautonnter  ar- 
riva chez  elles,  et  la  loutre,  qui  était  mangeur 
d'hommes,  servit  à  Btfalchokpert  de  quoi  manger, 
Elle  lui  donna  de  la  viande  pilée  qui  ressemblait 
i  de  la  poussËre  rouge.  Or,  c'était  de  la  chair 
humaine  séchée  et  pulvérisée  par  la  souris. 

Donc,  la  loutre,  qui  est  le  diable,  demeurait  là, 
et  elle  fit  à  l'homme  cette  défense  : 

—  En  descendant  le  courant,  tu  ac  boiras 
point  de  l'eau  du  fleuve,  mais  seulement  de  l'eau 
d'un  torrent  qui  s'y  jette. 

Mais  la  loutre  voulait  tromper  l'homme. 

Donc,  le  nautonnier  étant  entré  dans  son  canot 
et  cherchant  ce  torrent,  tandis  que  la  loutre  cou- 
rait le  long  du  rivage,  il  cria  au  diable  : 

—  Est-ce  ici,  le  torrent? 

—  Non,  plus  bas. 

—  Est-ce  idî 
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—  Encore  plas  bas. 

—  Eafiii,  est-ce  cette  petite  rivière  que  voici? 

—  Non,  te  dis-je,  c'est  bien  plus  loin,  en  aval, 
Etpœlchokpen  continua  sa  route,  mais  bientôt  il 

ne  trouva  plus  dans  le  fleuve  que  des  cadavres 
infects,  des  crânes,  des  ossements,  des  morts  qui 
flottaient.  H  y  en  avait  tant  et  tant  que  cela  res- 
semblait à  des  Iles  au-dessus  de  l'eau. 

Et  le  diable  courait  toujours  le  long  de  la  grève 
en  suivant  la  pirogue.  Pour  l'ériter,  le  nauton- 
nier  passa  sur  l'autre  rive  ;  mais  le  diable-loutre 
traversa  le  fleuve  à  la  nage,  atteignit  U  rive  avant 
loi,  et  l'attendit  de  l'autre  côté. 

Ne  sachant  plus  comment  faire  pour  se  frayer 
un  passage  au  milieu  des  cadavres  flottants, 
EtpMchokptn  dit  au  diable  : 

—  Passe  et   repasse    devant  mon  bateau,  et 

La  loutre  lui  obéit.  Elle  nageait,  elle  nageait 
an  milieu  des  morts,  et  le  nautonnler,  pagayant 
d'après  elle  en  U  suivant,  voguait,  voguait  à  tra- 
vers ce  dédale  d^lots  formés  par  les  cadavres 
amoncelés.  Il  finit  ainsi  par  aborder  sur  l'autre 
rive,  où  il  campa  et  dormit  fort  longtemps. 

Le  lendemain,  le  navigateur  tua  deux  castors 
et  campa  de  nouveau.  Pendant  son  sommeil,  la. 
loutre  et  le  pégan  pénétrèrent  dans  son  corps  par 
le  rectum.  Mais  lui,  se  rév«llant,  cueillit  une 
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.branche  de  saule,  y  fit  une  boacle,  et  avec  cet 
instrument  il  retira  de  son  corps  ces  deus  vilains 
parasites  qui,  de  leur  exploit,  oe  retirèrent  d'autre 
profit  que  la  couleur  équivoque  de  leur  pelage  et 
la  puanteur  qu'ils  exhalent. 

De  li,  le  nautonnier  repartit  ea  canot  et  aper- 
çut un  homme  vivant  qui  dardait  du  poissoa  à 
l'aide  d'un  trident.  Etpcetchokpen,  le  conâdérant  i 
son  insu,  se  métamorphosa  en  brochet  (i)  et 
s'approcha  de  l'homme  qui  ne  le  vit  pas.  Le  na- 
vigateur monta  à  k  surface  de  l'eau  et  s'y  étendit 
au  soleil.  L'homme  au  trident  crut  l'atteindre  et 
le  percer,  mais  il  n'enfourcha  qu'une  masse  limo- 
neuse. 

Ayant  repris  sa  première  forme,  le  nautonnier 
vogua  i  la  recherche  des  hommes  et  atteignit  le 
lieu  nommé  :  Li  ûiiU  cour  humain  seul  vivait. 

Or,  tout  au  bas  du  Seuve  (2)  demeurait  No- 
podhitUhi  avec  sa  femme  et  sa  fille.  En  ce  mo- 
ment il  était  absent.  Le  nautonnier  entra  chez  le 
gëant,  s'y  installa  sans  façons,  et  s'assit  durant 
plusieurs  jouis  à  cAié  de  sa  femme. 

Tout  à  coup,  ie  Violent  arriva  en  pirogue.  Sa 
femme  avait  dit  â  Etfœtchokftn  : 

(1)  VoiU  11  niion  paur  liqucUe  lu  Crii  ippellem  1:  bmcla 
ilinikiniàjta!,  le  poissim-boiiimc. 
(1)  C«  flcnve  en  le  Youkon  ou  Nakcaù  Kv.indji^, 
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—  Si  mon  mari  survient,  et  que  le  vent- 
tourne  de  ce  cAté-d,  sauve-loi  bien  vite  d'id  en 

Le  nautonnier  repartit  donc  sur  l'eau,  pour- 
suivi par  les  chiens  de  Nopoihitlehi  (le  Violent) 
qui  aboyaient  pour  la  mort.  Il  tua  la  femme  du 
Violent,  monta  sur  ua  sapin  et  pissa;  il  eu 
résulta  un  grand  fleuve  dans  lequel  il  poussa 
îa  fille  du  géant.  Elle  s'y  noya  et  s'en  alla  à  la 

Alors  Elpatch^pen  sortit  pour  se  mettre  â  la 
recherche  des  hommes  qui  avaient  trouvé  ia  mort 
dans  les  eaux.  Assis  dans  son  canot,  il  se  balan- 
çait sur  l'eau.  De  ce  balancement  il  résulta  de 
telles  vagues  que  toute  la  terre  s'en  trouva  cou- 
verte et  iiibndée.  L'eau  gronda,  les  torrents  mu- 
girent, il  y  eut  une  inondation  générale.  On  n'en 
pouvait  plus- 
Frappé  d'épouvante ,  Elpaslchoif*»  i^rçut 
comme  un  fétu  de  paille  géante  (t)  perforée.  Il 
s'y  fourra  et  s'y  cal&ta,  car  son  canot  avait  som- 
bré, l'eau  l'ayant  submergé.  Et  sa  paille  géante 
flottait  sur  tes  eaux  qui  ne  purent  parvenir  il  l'en- 
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Le  naatonnler  flotta  dans  son  éiai  de  chaume 
géant  jusqu'à  ce  que  les  eaux  se  fussent  évapo- 
rées et  que  la  terre  se  fût  desséchée.  Il  mit  alors 
pied  à  terre  sur  une  montagne  élevée  où  son 
chaume  s'était  reposé. 

Le  navigateur  demeura  longtemps  sur  cette 
terre  haute,  H  ne  s'en  fut  que  lorsque  plusieurs 
jours  se  furent  écoulés.  On  appelle  cette  mon- 
tagne Le  lieu  du  Viàliari,  parce  que  ce  fut  là  que 
Etpielchokpen  demeura.  C'est  ce  rocher  à  pic  que 
m  as  vu  à  drohe  du  fort  Mac-Phersoa,  dans  les 
montagues  rocheuses. 

En  aval  du  fleuve  (Youbon)  deux  rochers  à  pic 
très  élevés  forment  comme  une  écluse  entre  eux. 
L'eau  y  est  forte  et  le  courant  très  accéléré.  Là, 
debout  sur  les  deux  rochers,  jambe  de  ci  jambe 
de  là,  le  fleuve  passant  entre  ses  jambes  et  les 
mains  trempant  dans  l'eau,  le  nautonnier  saisis- 
sait les  cadavres  des  hoimnes  au  passage,  de  la 
même  manière  que  l'on  prend  le  poisson  avec 
une  puise. 

Étant  arrivé  encore  plus  bas  vers  la  mec  des 
Castors,  Elpatchokpm  aperçut  utie  hydre  cou- 
chée, gueule  béante,  au  milieu  du  fleuve,  et 
recevant  dans  cette  gueule  toutes  les  eau£  qui 
s'y  eagoufiraient.  Le  courant  y  était  violent. 
Etpalehokpm,  tout  en  voguant,  pénétra  dana  la 
■in,  en  traversa  le  corps 
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SUT  le  courant  des  eaux,  et  en  sortit  par  l'oniice 
postérieur.  Ce  fut  son  dernier  exploit  comme 
navigateur. 

Cependant  Etpœtchokpen,  aj^mt  débarqué,  se  mit 
à  la  recherche  des  hommes  qui  auraient  pu  sur- 
vivre. D'hommes,  il  n'y  en  avait  plus.  Seul,  le 
corbeau,  perché  sur  un  cocher  élevé,  dormait, 
bien  repu,  sur  une  de  ses  pattes. 

Le  nautonnier,  un  sac  à  k  main,  grimpa  au 
sommet  du  rocher,  surprit  le  corbeau  dans  son 
sommeil  et  l'enferma  dans  le  sac,  avec  l'intention 
de  s'en  défaire. 

Alors  le  Corbeau  lui  dit  : 

—  Je  t'en  prie,  ne  me  précipite  pas  en  bas  de 
ce  rocher;  car,  si  tu  le  faisais,  je  ferais  dîspar^ire 
tous  les  hommes  qui  restent  encore,  et  tu  te  trou- 
verais seul  au  monde. 

Cependant  Etfatchokftn  le  jeta  en  bas  du  ro- 
cher, il  le  brisa  en  mille  pièces  et  laissa  ses  os 
épars  au  bas  de  la  montagne.  Puis  il  repartit. 

Mais  la  prédiction  du  Corbeau  s'accomplit. 
Bientôt  ie  nautonnier  crut  entendre  un  bruit  de 
voix  d'hommes  qui  jouaient  pendant  la  nuil;  car 
on  était  au  solstice  d'été,  époque  durant  laquelle, 
le  soleil  ne  se  couchant  pas,  on  passe  la  nuit  en 
amusements.  Mais  il  se  trompait,  il  ne  vit  pas 
d'hommes.  Il  voyagea  longtemps  et  au  loin  pour 
en  trouver,  mais  sans  jamais  trouver  personne. 
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Toutes  les  tentes  étaient  vides,  d'hommes  il  n'y 
en  ïvait  plus  sur  la  terre.  Eipcilcliokpai  aperçut 
seulement,  étendu  sur  la  vase,  une  loche  et  un 
brochet  qui  se  chauiTaienc  au  soleil. 

11  revint  donc  vers  le  cadavre  du  Corbeau  dont 
les  ossements  blanchis  gisaient  épars  au  pied  de 
la  montagne.  Il  réunit  ses  os,  il  les  rapprocha,  les 
raccorda  du  mieux  qu'il  put,  il  étendit  sur  eus 
une  couverture,  petta  dessus,  et  par  ce  pet  il  re- 
mit en  place  tous  ces  os  et'leur  rendit  la  chair  et 
Tesprit.  Mais  il  n'avait  pu  retrouver  un  des  doigts 
de  pied  du  Corbeau,  qui  ressuscita  ayant  seule- 
ment trois  doigts  aui  pieds  (i). 

Le  nautonnier  en  avait  agi  ainsi  afin  que  le 
Corbeau  (qui  était  un  méchant  esprit)  pût  l'aider 
A  repeupler  ]a  terre.  Ils  allèrent  donc  sur  la  plage 
où  le  brochet  et  la  loche  dormaient  au  soleil,  le 
ventre  reposant  sur  le  limon  ;  alors  le  Corbeau  dît 
â  Etpat^tàpm  : 

—  Toi,  perce  le  ventre  du  brochet  tandis  que 
j'en  ferai  autant  â  la  loche. 

Etpalchoipai  ayant  donc  percé  le  sein  du  bro- 
chet, il  en  sortit  une  foule  d'hommes.  De  son 
côté,  le  diable-corbeau  en  ayant  agi  de  même  avec 

(i)  Cnn  putkukrlli  njftVc  k  fible  d'Oiim,  dont  Iiis, 
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la  IcKhe,  il  sortit  une  multitude  de  femmes  du 
corps  de  cet  autre  poisson. 
Ce  fut  ainsi  que  la  terre  se  repeupla,  dit-on. 

(Racontée  pu  le  dindjit  Sylviin  Vilcedh,  eo  lU- 
ccmbrc  1I70,  w  Ëirt  d«  BoDoe-Eip^muc.) 


ElpalchoJtpen  (1),  étant  parti  pour  la  chasse, 
aperçut  le  terrier  d'un  porc-épic  ^antesque.  Il  y 
pénétra,  tua  le  porc-épic  et  le  fit  rôtir  sous  terre. 
Du  dehors  on  vit  sortir  les  flammes  de  ce  feu  et 
s'en  exhaler  la  fumée, 

Alois  Ehta-odtt-him  s'en  alla  vers  ce  feu  sou- 
terrain, pendant  une  nuit  très  sombre.  II  frappa 
la  terre  de  sa  hache  de  pierre,  en  disant  â 
l'homme  ; 
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—  Voilà  que  je  vais  E'ouvrir  un  passage. 
L'homme  refusa  de  sortir.  Mais  «  Celui  qui  voit 

en  avant  et  en  arrière  a  eut  pitié  de  sa  folie.  Il 
travailla  longtemps  la  terre  durcie  de  son  dard  de 
silex,  frappant  à  coups  redoublés  pour  pratiquer 
une  issue,  et  il  parvint  à  déterrer  l'homme,  au- 
quel il  dit  : 

—  Ne  crains  point,  mon  petit-fils,  je  suis  bon 
et  ne  tue  jamais  personne.  Je  viens  pour  te  déli- 

Elpatchokptn  sortit  donc  du  trou  en  rampant, 
et  il  se  dirigea  vers  le  bon  géant.  EAa-adu-him  le 
prit  par  la  nuque  comme  un  petit  chat,  le  sou- 
leva de  terre  et  le  plaça  sur  son  épaule  ;  puis  il 
partit. 

Ehia-oiu-hini  avait  un  pou  sur  l'estomac. 

—  Tiens,  dit-il  à  l'homme,  saisis  donc  ce  pou 
qui  me  pique  et  piace-le-moi  sous  la  dent. 

L'homme  lui  obéit.  Or,  ce  pou  n'était  antre 
qu'un  gros  rat  musqué  I 

En  portant  ainsi  l'homme  sur  son  épaule,  le 
bon  géant  se  promena  autour  du  ciel. 

—  Vois  donc,  mon  petit-fils,  lui  dit-il  encore, 
vois  donc  là-baSces  souris  qui  trottinent. 

Or,  ce  qu'il  appelait  des  souris,  c'était  bel  et 
bien  des  rennes  I 

Le  géant  saisit  sa  (aveline,  la  lança  contre  ces 
animaux  et  les  perfora. 
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Il  s'en  alla  plus  loin. 

—  Mon  petit-fils,  vois  donc,  là-bas,  ces  lièvres 
assis  sur  leur  derrière. 

Ce  qu'il  appelait  des  lièvres,  c'était  des  ori- 
gnaux I  II  les  perça  de  ses  dards,  les  passa  à  sa 
ceinture  comme  si  c'était  des  perdrix,  et  continua 
sa  promenade. 

En  un  seul  repas  tout  fat  dévoré  (i).  Il 
donna  à  Etftetchokftn   une  croupe  d'élan  tout 

—  Mange  cela,  lui  dit-il.  Mais  l'homme  ne  put 
jamais  en  venir  â  bout.  ~ 

Il  s'en  fut  encore  plus  loin. 

—  Mon  petit-fils,  dit-il,  nous  allons  aller  tout 
deux  à  mes  écluses  de  pèche.  Gianin  faisant  il 
ajouta .' 

—  NopodhilUhi  (le  Fon-Violent)  a  résolu  ma 
mort,  car  il  me  déleste. 

Tout  â  coup  un  renard  passa  en  courant  sur  la 
glace.  Il  essaya  d'y  pénétrer,  parce  qu'die  était 
transparente,  mais  voyant  qu'il  ne  le  pouvait,  il 


'«r  £«tu  légende,  que  tel  Dûidji^  iTjiieDt  de  1 
c  idée  qoe  et  Audeni.  Cofnparei  ivec  It 
h,  leUa  qu'eUee  soni  exprimées  dim  In  Bil^li 


l'idée  groalén  ;ik  l'on  le  Eiiuil 
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se  fichait  â  cause  de  sa  dureté,  s'écriam  :  «  La 
glace  est  trompeuse.  » 

Tout  à  coup,  ce  renard  se  métamorphosa  en 
homme,  car  c'était  le  mauvais  lui-même,  Wopo- 
âhitUhi. 

Il  se  jeta  sur  Ehta-odu-hini  et  tous  deux  lut- 
tèrent corps  â  corps  pendant  longtemps.  Le  second 
allait  faiblir  lorsque,  se  souvenant  de  l'homme,  il 
s'écria  : 

—  Coupe,  mon  fils,  coupe-lui  le  tendon  de  la 
jambe. 

ElpaUMpm  coupa  â  tJofoàhitUhî  le  tendon  du 
pied,  le  fit  tomber  et  le  tua.  La  femme  de  MipiT- 
dbillchi  étant  arrivée  en  courant,  le  navigateur  lui 
trancba  le  tendon  de  la  nuque,  de  sa  hache  de 
silex,  et  la  tua  également.  Elle  Courut. 

—  Mon  petit-fils,  s'écria  le  bon  géant,  le  Vio- 
lent a  un  fils,  cours  sur  lui  et  tue-le  pareillement. 

Le  marmot  était  encore  dans  sa  sellette  en 
écorce  de  bouleau.  Il  s'élança  sur  l'homme  en 
criant  :  ■  W«I  wul  B  Elpatcbokpen  lui  ouvrit  la 
poitrine  et  lui  défonça  le  crâne  du  fer  de   sa 

Nopûdhiiichi  avait  également  une  fille  nubile. 
Etp<^ehokpen  la  viola;  puis  étant  monté  sur  un 
grand  sapin,  il  urina.  H  en  résulta  un  fleuve  dans 
les  flots  duquel  la  fille  nubile  se  noya  et  dériva 
vers  la  mer. 
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Après  ces  explcrits,  ElfxelcMpen  s 
Ehia-odu-hini  avait  beaucoup  de  chiens,  tels  que 
l'ours,  le  renac,  l'élan,  le  lynx,  le  loup,  etc.  Ils 
s'étaient  tous  enfuis  à  travers  b<ûs.  Le  bon  géant 
dit  donc  à  l'homme  : 

—  Retoume-t-en  vers  ta  mère.  Il  lui  fit  don 
de  son  bâton,  eu  ajoutant  :  «  Va-t-en,  de  crainte 
que  mes  chiens  ne  te  mettent  en  pièces,  car  ils  en 
veulent  tous  â  ta  vie.  Si  jamais  tu  te  trouves  en 
péril,  invoque-nifù  et  j'accourrai  vers  toi;  car  je 
suis  pour  jamais   ton  puissant  et  bon   protec- 

Etpalcbokpen  se  sépara  donc  du  boa  géant,  et  la 
nuit  venue,  il  grimpa  dans  un  haut  sapin  et  s'y 
lia  pour  dormir,  car  il  redoutait  les  chiens  du 
Puissant-Bon.  Effectivement,  pendant  la  nuit,  il 
entendit  des  pas  d'animaux,  et  un  bruit  ùngu- 
lier:  ■  pmulpowlu  C'étaient  les  loups  qui  ron- 
geaient le  pied  de  son  sapin  pour  en  déterminer 
la  chute  et  dévorer  l'homme. 

Alors  Elpœtchokpeit  éleva  la  vcns  daiu  son  e&oi 
et  se  mit  à  crier  : 

—  Mon  grand-père,  voilà  que  tes  chiens  veulent 
me  faire  tomber  en  abattant  mon  arbre. 

Aussitôt  il  entendit  e  Celui  qui  voit  »  appeler 
ses  chiens  :  n  Vc^ey  I  Vxdxia  I  Vadi^  l  Vadjin  ! 
tsejl  fs^l  vih/  vih  /  u  Et  au  même  instant  loups, 
ours  et  chacals  de  quitter  l'arbre  pour  a 
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vers  leur  maitre.  On  dit  que  ce  fut  la  souris  qui 
arriva  la  première. 

A  pardr  de  ce  moment,  ElfCdchokptn  fat  un 
homme.  11  alla  lejoiadre  sa  mère  et  la  suivit  dans 
ses  pérégrinations  nomades,  opérant  des  prodiges 
à  l'aide  du  biion  que  le  Puissant-Bon  lui  avait 
donné. 


KpWOK-ËTAM 


Kfiuon-itm,  l'bomme  sans  feu,  et  le  Nakian- 
\ull  ou  le  Pygmée,  se  faisaient  la  guerre  pour  une 
femme  supeibe  nommée  L'atpa-tionàia,  ceUc  que 
l'oa  se  pille  mutuellement  de  pan  et  d'autre. 

Nailutn-tstll  avait  un  grand  nombre  de  soldats, 
ious  aussi  petits  que  lui,  qui  détruisaient  les  pa- 
-ents  de  Kpwort-itaa. 

KyvMi-itan  avait  également  un  grand  nombre 
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;,  et  par  ses  guerres,  il  détruisit  eoti^ 
rement  les  Pygmées.  De  sone  que,  au  bout  du 
compte,  ib  demeurèrent  tous  les  deux  seuls,  se 
combattant  l'un  l'autre  et  cherchant  mutuellement 
à  se  détnûre. 

Ud  jour  que  l'on  se  battait  de  part  et  d'autre, 
la  belle  femme  Vat^-tsandia,  cause  de  cette  riva- 
lité, cachée  derrière  la  portière  de  sa  tente,  conà- 
dérait  attentivement  par  une  fente  ce  qui  se  pas- 
sait au  dehors;  car,  dans  la  plaine,  une  foule 
d'homtnes  s'entretuaient  pour  sa  possession. 
Chaussés  de  raquettes,  ils  se  couraient  sus  les  uns 
les  autres.  K^vxm-ittm  avait  déji  tué  son  irère,  et 
il  avait  résolu  de  faire  un  grand  carnage  de  ses 
autres  rivaux.  Tout  eu  se  poursuivant,  les  com- 
battants arrivèient  sur  les  bords  d'une  rivière  que 
KpuieiH-étan  traversa.  Mais  son  frère  cadet  l'avait 
traversée  avant  lui,  et  ses  raquettes  mouillées  se 
couvrirent  d'une  glace  tellement  épaisse  qu'elles 
en  acquirent  une  grande  pesanteur.  Entravé  dans 
sa  marche,  le  guerrier  tomba,  cl  KfV/oii-Ùan,  sur- 
venant, le  tua. 

Le  fils  unique  de  l'Étranger  sans  feu  avait 
grimpé  sor  la  pente  escarpée  d'une  montagne,  et 
s'y  tenait  caché,  de  crainte  que  son  père  ne  le  sa- 
crifiât paiement.  Kpworhéian  l'y  poursuivit  anné 
d'un  coutelas  et  s'as^t  sur  la  montagne,  ayant  son 
fils  à  cAté  de  lui. 


Dçi,z=.JnGooglc 


SES  DINDJIË  OU  LOUCHEUX  4; 

—  Mon  descendant,  lui  dit-il,  j'ai  froid,  allume 
du  feu,  et  donne-moi  tes  mitaines  pour  que  je 

.  me  rédiauffe  les  mains.  Car  il  était  parti  sans  son 
battefeu,  portant  un  tison  qu'il  avait  renversé 
dans  la  neige,  de  sorte  qu'il  venait  d'arriver  à 
demi  gelé,  pleurant  son  feu  étdnt  et  son  battefeu 

Son  6ls  en  eut  pitié.  Il  lui  donna  ses  mitaines, 
coupa  et  empila  le  bois  en  bûcher,  et  y  mit  le 
feu.  Alors  Kpumt4tcm,  bien  réchauffé,  saisit  son 
coutelas,  fendit  le  ventre  à  son  Ëls  unique  et  le 
jeta  eu  bas  du  rocher.  Puis  il  dit  i  la  montagne  : 

—  Au  sommet  de  la  grande  montagne,  je  t'^ 
immolé  avant  le  commencement  une  grasse  vic- 
time que  je  t'ai  envoyée.  Qu'en  as-tu  fait? 

Après  ce  mauvais  coup,  fpuvn-âo». redescendît 
dans  sa  tente  où  il  trouva  la  veuve  de  son  frère 
qui  pleurait  le  trépas  de  son  époux.  Car,  après  la 
mort  de  ce  dernier,  l'Homme  sans  feu  l'avait 
prise  pour  seconde  femme. 

Assise  dans  k  neige,  le  visage  contre  terre,  elle 
se  lamenuit,  parce  que  le  nerf  de  son  pied  avait 
été  foulé  et  s'éuit  retiré.  Elle  était  mère  d'im.  petit 
chien  que  son  mari  lui  avait  donné,  car  elle  ap- 
partenait à  la  race 

Kpujon-étaa  lui  dit  donc  : 

—  Ma  maîtresse, 
quelque  chose  de  divertissant. 
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—  Ah!  te  netf  de  raa  jambe  s'est  retiré,  lui 
dit-elle;  j'en  souffre  trop.  Pour  toi,  j'ai  allumé 
do  feu  sous  la  tente.  Que  veuz-tu  de  plus? 

L'Ëtranger  sans  feu  se  âcha. 

—  M^tresse,  je  vais  donnir,  lui  dit-il.  Qjaant 
à  tm,  va-t-ea  avec  ton  chien,  et  quaod  bien 
même  ton  61s  pleurerait,  ne  reviens  jamais  plus 
par  ici. 

La  malheureuse  se  leva,  elle  prit  son  chien, 
partit  et  s'en  alla  au  loio,  elle,  la  femme  de  son 
frère  I  Elle  marchait  en  pleurant,  pressant  sur  son 
sein  son  petit  chien.  Ainsi  elle  marcha  et  che- 
mina longKmps  dans  les  terres  stériles,  dans  les 
lieux  dépourvus-  d'arbres,  cherchant  un  peuple 
qui  ne  les  luât  pas,  elle  et  son  chien.  Elle  erra 
ainsi  tout  l'hiver  dans  le  désert  qui  n'a  pas  de 
sentier.  Enfin  manquant  de  tout  et  à  bout  de 
forces,  elle  se  coucha  pour  mourir,  et  son  chien 
avec  elle. 

Tout  à  coup  un  carcajou  (d'autres  disent  un 
loup  blaiK,  PèiS)  accourut  vers  elle.  11  la  secoua 
et  la  tira  par  les  cheveux.  Elle  ne  remua  pas.  Ce 
carcajou  venait  des  bords  d'un  cours  d'eau.  A 
force  de  secouer  la  femme,  il  la  tira  de  sa  syn- 
cope. Elle  se  mit  sur  ses  gardes,  lança  une  pierre 
au  foulon,  l'atteignit  i  la  nuque  et  te  tua.  De 
cette  manière,  elle  se  procura  de  la  viande. 

Puis,  ayant  suivi  la  piste  de  l'animal,  elle 
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trouva  la  ri^ëre  et  put  s'y  désaltérer  à  son  aise. 

Elle  élait  sauvée. 

Après  ces  événements,  le  Pygmée  ravit  encore 
une  fois  ia  femme  de  Kpvxm-ilan,  ce  qui  obligea 
ce  dernier  Â  se  remettre  en  marche  pour  la  re- 
prendre. Mais  cette  fois  il  était  seul.  A  force  de 
cheminer,  il  s'aperçut  que  le  sentier  devenait  de 
plus  en  plus  récent.  Finalemem  il  ne  datait  que 
d'hier.  Mais  le  camp  où  il  arriva  était  vide.  Seule, 
une  vieille  femme  y  était  restée  à  côté  d'un  tout 
petit  feu,  car  elle  avait  toujours  un  petit  feu  ea 

Pour  réchauffer  l'Étranger  sans  feu,  la  vieille 
alluma  un  grand  bûcher,  auprès  duquel  le  voya- 
geur s'eadormil.  Sur  le  soir,  la  vieille  alla  annon- 
cer au  peuple,  chez  lequel  l'Homme  sans  feu  était 
arrivé,  la  venue  de  celui-ci. 

—  Voici  une  merveille  qui  m'arrive,  leur  dji- 
elle,  de  crainte  qu'ils  ne  la  trouvassent  repraicn- 
sîble,  ou  bien  en  feignant  de  ne  pas  reconnaître 
son  mari  ;  de  mon  feu  si  petit,  je  viens  de  v<rir 
s'élever  une  grande  filmée.  Venez  voir  ce  qu'il  en 
est. 

Ausâtôt  ces  gens-U  accoururent  sur  le  sentier, 
et  ils  aperçurent  Kptuon-étaii  réveillé,  mais  couché 
au  milieu  du  brasier  enflammé,  dont  il  avait  fait 
deux  parts. 

Ils  se  partagèrent  en  deus  bandes  et  Ventou- 
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rèrent  à  son  insu,  le  surprenaat  daos  cette  étrange 

position. 

—  Quel  homme  es-tu  donc,  lui  dirent-ils,  et 
d'où  viens-tu  î  A  quelle  nation  appartiens-tu  î 

Kpwort-itan  se  leva,  il  bondit  hors  du  feu,  et, 
s'échappant  au  delà  du  cercle  vivant,  il  dit  à  ces 
hommes  : 

—  Je  suis  un  Ëtranger  sans  feu  ni  lieu.  Voilà 
que  je  viens  de  voyager  tout  l'hiver,  errant  de  ci 
de  là  sans  abri  ;  et  c'est  pourquoi  l'on  me  norame 
Kpvxm-étaii. 

—  Demeure  avec  nous,  lui  dirent  ces  gens-U. 
Et  il  acquiesça  à  leur  désir. 

Je  me  reprends  :  ce  ne  fut  qu'un  an  après  que 
Kfwon-élan  alla  i  la  recherche  de  L'alpa-liandia, 
qui  avait  été  enlevée  par  Nakhin-tsàl.  Mais  il 
conduÏMt  une  armée  avec  Ini,  parce  que  les  sol- 
dats du  Pygmée  était  nombreux. 

Après  que  son  armée  se  fut  mise  en  marche, 
elle  fut  en  proie  à  la  famine,  et  cependant  le  pays 
des  Pygmées  était  encore  fort  éloigné.  Ils  arri- 
vèrent au  bord  de  la  mer,  dont  les  rivages  sont 
arides  et  dépourvus  d'arbres,  et  ils  la  contour- 
nèrent pendant  vingt  nuits  sans  rencontrer  per- 

A  la  fin,  ils  aperçurent  une  montagne  qui  pa- 
rùssait  fort  éloignée.  Mais,  par  la  vertu  de  sa 
ma^pe,  l'Homme  sans  feu  la  fit  se  rapprocher,  et 
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par  ce  même  pouvoir,  U  la  traversa,  car  elle  était 
couvene  d'une  £umde  notre  et  épaisse  qui  obscur- 
ciisait  le  del  et  planait  sur  la  mer. 

Là,  au  bord  de  cette  mer,  decœuraieat  les 
Pygmées  trt^lodytes.  Ils  y  demeuraient  dans  la 
terre.  L'Étranger  pénétra  dans  leurs  cavernes, 
mais  il  n'y  trouva  pas  sa  femme  ;  elle  était  allée 
bûcher  et  chercher  du  bois  dans  la  Runtagne. 
Qjunt  à  Nalt/san-ttell,  il  était  également  absent  en 


Kfvxm-éuiit  se  rendit  dans  la  forêt  au-devant 
de  sa  femme,  et  lui  dit  ces  paroles,  en  saisissant 
l'extrémité  de  l'arbre  qu'elle  portait  sur  son 
épaule: 

—  Femme,  voilà  que  tes  parents  sont  venus 
pour  te  reprendre;  mais  il»  ont  faim,  car  noua 
sommes  en  proie  i  la  lamine.  Dotme-oous  dtwc 
de  la  viande.  Ce  disapt,  Kpinon-^tan  tira  son  cou- 
teau de  silex  et  se  coupa  la  chair  des  cuisses. 

L'alpa-tiimiia  rentra  au  village  souterrain  sans 
rien  dire  à  persomie.  Elle  s'en  alla  au  fond  de  sa 
demeure,  y  fouilb,  y  prit  un  pémican  et  de  la 
belle  graisse  tondue  en  pain,  mit  le  tout  dans  sa 
couverture  et  ressortit  pour  le  donner  i  son 
époux. 

—  Comlnen  j'ai  désiré  te  revoir,  ô  mon 
épouse  I  dit  K^mon-itan,  et  le  boubeur  de  te  re^ 
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—  Tais-toi,  tiiis-toi,  lui  dit-elle.  Voili  que  je 
suis  vieille,  et  que  mon  feu  n'est  plus  bon  â  rien. 

L'ÉlraDger  n'insista  donc  pas  pour  avoir  une 
entrevue  plus  intime.  Il  s'en  retourna  vers  ses 
serviteurs  qiti  étaieot  bivaqués  non  loin  de  là,  et 
leur  dit  en  leur  tendant  le  pémican  : 

—  Voilà  le  gâteau  de  viande  et  de  graisse  de 
la  liile  de  votre  peuple  I  II  l'éleva  dans  ses  mains, 
tnais  le  pémican  fondit  entre  ses  doigts  et  il  en 
sortit  de  la  fumée,  mais  une  fumée  immense. 
C'était  CE  gâteau-lâ,  dit-on,  qui  était  la  cause  de 
la  fumée  noire  qu'il  avait  vue  de  la  plaine,  cou- 
vrant et  obscurcissant  la  montagne. 

Le  lendemain  étant  arrivé,  ou  se  remit  en 
marche  et  on  dépassa  les  villages  souterrains. 
Kpvmn-élan  avait  dit  précédemment  à  sa  femme  :  ' 

—  Si  demain  matin,  à  l'aube,  tu  entends 
glousser  une  gelinotte  blanche,  tu  sauras  que  ce 
soQt  tes  compatriotes  qui  sont  arrivés"  pour  te  dé- 
livrer. Et  du  côté  où  tu  entendras  une  chouette 
gémir,  lu  sauras  que  je  me  trouverai.  Accours 

.  Donc,  le  soir  venu,  L'alpa-lsandia  s'était  cou- 
chée entre  ses  deux  maris  Pygmées,  Ils  dor- 
maient tous  trois  sous  la  même  couverture,  et 
L'atfO-tsandia  avait  caché  un  couteau  de  silex  dans 
ses  parties  naturelles.  Quand  l'aube  commença  i 
blanchir,  heure  où  les  ennemis  s'attaquent  d'or- 
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dtnaire,  un  ptarmigan  se  mit  à  glousser  :  ■  lyaw  I 
iyaw  I  n  dit-il. 

Ausâtôt  la  femme  fendit,  de  soa  ^les,  sa  cou- 
veiture  de  la  lêie  aux  pieds,  elle  se  leva  silen- 

du  côté  où  elle  entendit  buer  un  chat-huant.  Les 
Pyginées  furent  surpris  et  massacrés. 

Alors  KpvMit-étaa  et  les  siens  demeurèrent  sur 
les  terres  élevées.  Ses  gens  avaient  perdu  l'ouïe. 
Il  la  leur  rendit  par  sa  magie.  Ils  traversèrent 
un  archipel  d'île  en  Ile,  et  l'Étranger  reprît  sa 
vieille  femme,  bien  qu'elle  n'eût  plus  qu'un  tout 
petit  feu.  Cette  femme,  quoique  vieille,  était  par- 
faitement belle;  c'est  pourquoi   on  la   lui   pillait 

Pendant  l'été,  il  leur  arriva  à  tous  deux  une 
chose  merveilleuse.  Elle  alla  faire  sa  provision  de 
lichen  et  le  mettre  à  sécher  ;  son  mari  l'aida  i 
transponer  ce  lichen  et  i  l'étendre  au  soleil, 
lorsque  tout  â  coup  le  lichen  se  changea  en  une 
grande  montagne.  On  la  voit  encore  dans  la 
chaîne  des  Montagnes  Rocheuses.  On  l'appelle  la 
Grande-Montagne. 

Plus  tard,  l'Etranger  sans  feu  entraîna  vers  la 
mer  un  homme,  il  l'éiendit  sur  un  gros  sapin  et 
l'y  attacha  solidement.  Puis  il  s'éloigna  à  quelque 
distance,  pas  bien  loin  de  là.  Sa  vieille  femme  se 
prit  à  pleurer  à  cette  vue,  mais  l'Étranger  lui  dît  : 
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—  Ne  te  Umente  pas,  ur  bientôt  mon  âls 
renaîtra.  Voilà  que  je  m'en  vais  aller  Toài; 
t[  Celui  qui  voit  et  agit  en  avant  et  en  airière  ». 
Alors  il  se  retira  en  pleurant,  s'en  alla  vers  le 
peuple  et  rassembla  une  grande  foule  de  gner- 
riers(i)- 

Feu  après  on  lui  enleva  de  nouveau  sa  belle 
femme.  Les  ravisseurs  dispamrent,  comme  la 
première  fois,  au  bord  de  la  mer.  Kpwon-itaa  se 
mil  donc  â  leur  redierche  et  attdgoit  le  rivage, 
où  il  trouva  deux  jeunes  gens  assis  sous  un  arbre, 
et  un  vieillard  qui  chercbait  son  fils.  Aussitàt 
qu'ils  virent  le  vieillard,  ils  se  cadtèrent  pour 
épier  sa  venue.  Celui-d  atteignit  la  grande  eau, 
dont  les  rivages  sont  arides  et  dont  on  ne  peut 
voir  l'extrémité  ni  d'un  cdté  ni  de  l'autre.  Alors 
les  deux  jeunes  gais  se  ffansformèrent  en  ours, 
et,  tout  eu  marchant  comme  ces  animaux,  ils  tra- 
versèrent la  grande  eaa  oli,  redevenant  hoimnes, 
ib  tuèrent  le  vieillard. 

Cependant  K^woti-it<m  arriva  diez  cens  qui  lui 
avaient  rivî  t'aipo-tsatidia,  et,  pour  mieux  espion- 
ner ses  ennemis,  il  se  cacha  au  milieu  d'un  bois- 
son touffu.  Tout  â  coap,  sa  femme  parut  et  se 
mit  à  dierchet  et  à  interroger  du  regard  la  loca- 
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Uté.  Subitanent  elle  vit  briller  les  ycnx  de  sod 
mari  à  tTavers  les  branches  du  buisson. 

—  C'est  un  homme,  un  libérateur  qui  est  caché 
là,  pCDsa-t-elle. 

Pour  lui  faire  comprendre  qu'elle  avait  vu,  elle 
puisa  de  l'eau,  et,  sans  faire  semblant  de  rien,  elle 
en  jeta  sur  le  buisson  en  guise  de  «gnal. 

Le  Pygmée,  qui  se  tenait  en  ce  moment  sous  la 
tente,  accourut  alors  ; 

—  Pourquoi  donc  jeter  ainsi  de  l'eau?  Qjie 
signifie  cela?  dit-il  à  L'atpa-lsandia  d'un  ton  ja- 
loux. 

—  Les  maringouins  me  dévorent  et  je  les 
chasse,  répliqua-t-elle.  Alors  Naikan-tsell,  croyant 
qu'elle  disait  vrai,  retourna  sous  sa  tente. 

Kçmon-étan  s'en  revint  donc  comme  la  pre- 
mière fois  vers  ses  guerriers  qu'il  avait  cachés 
dans  la  foièt,  et  leur  apprit  qu'il  venait  encore  de 
retrouver  sa  femme,  mais  qu'elle  était  bien 
gardée,  et  qu'ils  auraient  k  combattre  pour  la  re- 
prendre. 

Ils  résolurent  donc  de  contourner  la  grande 
eau.  Mais  ils  ne  croyaient  pas  ce  lac  si  vaste,  car 
ils  tournèrent  autour  pendant  vingt  jours  et  cam- 
pèrent durant  vingt  nuits  avant  de  revenir  auprès 
des  Pygaiées. 

Qpand  ils  y  arrivèrent,  L'alpO'tsandia  était  as- 
use  sur  le  seuil  de  sa  te 
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les  pieds  comme  une  idiote  ;  car  ses  pauvres  peds 
étaient  usés  de  vieillesse  et  tout  déchirés. 

—  Ma  tante,  dit-elle  i  une  autre  vieille  femme, 
mes  pieds  sont  tout  déchirés. 

Celle-ci  y  mit  un  gâteau  composé  de  viande 
pilée  et  de  graisse  douce,  et  ses  pieds  Airent  r^ 
parés  et  remis  en  bon  ordre.  Alors  elle  sortit 
pour  aller  au-devant  de  son  mari. 

Kfwm-ilait  lui  dit  de  nouveau  : 

—  Voici  tes  compatriotes  qui  vieiment  pour  te 
délivrer;  mais  ils  sont  sans  proviàons.  Donne- 
nous  d'abord  i  manger. 

L'alpotsatidùt  lui  donna  du  pétnicaii  ou  giteau 
de  viande  pilée  et  de  graisse  douce. 

—  Suis-moi  dans  k  forêt,  lui  dit-il,  j'ai  besoin 
de  toi. 

—  Ah  1  que  dis-tu  H  î  répliqua-t-elle.  Cesse 
donc  ce  langage,  voilà  que  je  suis  vieille  et  que 
mes  pieds  sont  tout  décbirés. 

L'Étranger  sans  feu  s'en  retourna  doue  seul  vers 
ses  guerriers;  mais  le  lendemain,  quand  l'aube 
blanchit,  ils  se  levèrent  pour  combattre,  et  ils 
firent  un  grand  nombre  de  morts,  i^puion-âan  tua 
tous  les  Pygmées,  et,  i.  défaut  de  leur  chef  qui 
était  absent,  il  combattit  pendant  longtemps  son 
frère  cadet  sans  pouvoû:  le  vaincre.  A  la  fin,  ce- 
pendant, il  parwnt  A  le  renverser,  lui  enfonça  son 
couteau  entre  les  clavicules,  lui  fendit  le  corps  du 
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haut  en  bas,  et  le  tua.  Alors  il  lui  anacha  les  en- 
trailles et  les  répandit  sur  la  terre.  Il  le  traita 
comme  un  animal,  il  l'empala  sur  un  pieu  aigu 
et  le  hissa  sur  le  faite  de  sa  loge,  après  l'avœr 
paré  et  coiffé  avec  som. 

Ensuite  Kpvjon-élan  reprit  sa  femme  L'atpa- 
tsandia  et  s'en  retourna.  Qpant  i.  Naikan-lsell,  le 
chef  des  Pygmées  ou  Petits-Ennemis,  l'Étranger 
sans  feu  chercha  encore  i  te  vaincre,  mais  il  ne 
put  en  venir  à  bout.  Leurs  haches  de  pierre,  leurs 
couteaux  de  silex  et  leurs  flèches  se  rencontraient 
toujours  pointe  i  pointe,  taillant  contre   taillant. 

Ils  cessèrent  donc  de  se  combattre,  et  KfWon- 
élan  vécût  encore  fort  longtemps.  La  vieillesse 
seule  en  vint,  dit-on,  à  bout. 
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Un  horanie  bigame  nonuné  KpioonMan  demeu- 
rait avec  son  frère  cadet  au  bord  de  l'eau.  Ces 
deux  frères  s'étant  âchés  l'un  contre  l'autre, 
l'ainé  fabriqua  une  auge  de  bois  pendant  le  som- 
meil de  son  cadet,  l'y  enferma,  l'y  lia  comme  il 
faui,  ferma  l'auge  et  la  jeta  à  la  mer. 

Le  coffre  flotta.  En  flouant,  il  vogua  à  travers 
les  grosses  lames  de  la  mer.  Une  mouette  l'aper- 
çut et  accourut  vers  cet  objet  à  tire  d'ailes. 
L'homme  lié  dans  l'auge  lui  dit  : 

—  Ma  bru,  nage  pour  moi  devant  mon  cer- 
cueil. 

La  mauve  se  mit  à  oager  et  le  calme  se  fit. 
Alors  le  cercueil  vogua  tranquillement  et  atteignit 
le  rivage  opposé,  où  il  atterrit. 

Mais  il  était  impossible  à  l'homme  lié  de  sortir 
de  son  cercueil,  parce  qu'il  y  était  étroitement 
enlacé.  Alors    un  loup  blanc  accourut  vers  le 
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—  Mon  beau-frère,  lui  dit  l'homme,  ronge  ces 
lieDS  qui  me  redennent  ciptif. 

Le  loup  essaya  bien,  mais  il  ne  put  en  venir  à 
bout.  Surviat  une  martre  qui  rongea  à  bien  les 
cordes,  de  ses  incisives,  que  l'homme  fut  délivré 
de  ees  entraves  et  sortit  de  son  cncueil. 

Il  s'en  alla  sur  us  sentier  que  des  chiens  seuls 
avaient  foolé  et  battu.  On  n'y  voyait  que  des 
pas  de  chiens.  Il  y  avait  en  ce  lieu  un  tréteau 
et  sur  ce  tréteau  l'Étranger  plaça  son  auge  de 
bois.  Sut  cet  échafaud  se  trouvait  aussi  de  la 
venaison,  dépouille  opime  d'animaux  tués  à  la 
chasse.  Il  prit  la  graisse  d'une  croupe,  mais  elle 
puaii  tellement  la  fiente  de  chien  qu'il  ne  put  la 
manger,  et  repoussa  cette  viande  à  cause  de  son 

■  S'en  allant  donc  sur  le  sentier  tracé  par  des 
chiens,  l'Étranger  se  vit  entouré  d'une  obscurité 
profonde  dans  laquelle  il  n'avançait  que  lente- 
ment. Il  avisa  alors  la  dépouille  empennée  d'un 
grand  aigle  blanc  qui  était  suspendue  en  cet  en- 
droit. Il  la  prit,  s'en  revêtit  comme  d'un  vête- 
ment, afin  de  s'aider  dans  son  voyage,  et  vola 
vers  un  village  qu'il  aperçut  du  haut  des  airs.  Au 
milieu  de  ce  village  jouaient  des  enfants. 

—  Tiens,  voilà  bien  mon  vêtement  d'aigle 
blanc,  s'écrièrent-ils  en  voyant  l'Étranger  qui 
descendait  vers  eux.  Alors  ils  se  jetèrent  sur  lui 
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et  percèrent  en  maint  endroit  son  vêtement  en 
peau  d'aigle  blanc. 

Cependant  l'Étranger  s'en  alla  vers  les  adultes 
de  cette  nation,  qui  lui  dirent  : 

—  Nous  autres,  nous  ne  tuons  personne.  De- 
ll résista  longtemps   à   leurs   instances,  maïs  à 

la  fin,  il  consentit  à  demeurer  avec  euï. 

Ces  hommes-U  étaient  à  moitié  chiens  et  à 
moitié  hommes.  Dans  la  tente  où  on  l'introdui^t, 
se  trouvait  une  belle  fille  nubile.  L'Étranger  alla 
vers  elle  et  la  considéra.  A  partir  de  la  ceinture 
jusqu'au  bas,  elle  avait  le  corps  d'une  chienne. 

—  Entre,  étranger,  lui  dit-on. 

Une  grande  foule  de  peuple  accourut  et  se  dis- 
puta la  possession  du  voyageur. 

—  Mol,  c'est  moi  seul  qui  l'aurai;  c'est  chei 
moi  qu'il  &ul  qu'il  entre,  s'écriaient  de  toutes 
parts  ces  gens  hospitaliers. 

L'Étranger  demeura  dans  la  mùsoa  où  était  la 
fille  nubile.  Celle-ci  lui  oârit  à  manger  des  cuis- 
sots de  souris.  11  en  mangea,  se  coucha  et  s'en- 
dormit. Qjiant  ans  hommes-chieos,  ils  ne  dor- 
rairent  fias,  car  ils  ignoraient  ce  que  c'était  que 
le  sommdl. 

L'Étranger  étant  dnneuré  en  léthargie  pendant 
deux  jours,  les  hommes-chiens  se  prirent  i  se 
lamenter    et    à  entonner     le    chant    funèbre  : 
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»  Âtsinal  (i)  heyl  htyl  atsinal  b^l  heyl  a  parce 
qu'ils  le  croyàeni  morts., Mais  lui,  se  réveillaat 

—  Voilà,  leur  dit-il,  que  dans  mes  rêves  j'ai 
découvert  pour  vous  une  médecine  soporifique. 

n  jeta  au  feu  des  yeui  de  lièvre  blanc,  et  aus- 
sitâi  les  Pieds-de-chien,  qui  ne  dormaient  jamais, 
s'assoupirent  et  s'endormirent. 

Or,  le  grand  hibou  blanc  arctique  était  la  pâ- 
ture des  Fieds-de-chien.  Ils  pourchassaient  ces  oi- 
seaux â  l'aide  de-filets.  En  ce  moment,  deux  de 
ces  harengs  venaient  d'arriver  et  se  tenaient  per- 
chés i  quelque  distance. 

Un  homme-chien  alla  vers  eus,  et,  les  ayant 
pourchassés  vers  ses  Slets,  il  s'en  revint. 

—  Je  vais  tendre  d'autres  filets  pour  prendre 
ces  oiseaux,  dit-il. 

Mais  lorsqu'il  revint  au  lieu  où  il  avait  vu  les 
deux  hiboux  blancs,  ces  oiseaux  s'étaient  déjà 
envolés.  Cependant  il  tendit  ses  filets  sur  les 
arbres  pour  y  prendre  ces  gras  et  délicieux  oi- 
.  seaux. 

Après  cela  il  s'en  retourna  auprès  du  voyageur 
et  lui  dit  : 

(i)  Aliina  CM  II  nom  vnî  de>  Uiunttiriei.  appelii  uiiiî 
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-  Or  sus,  demeure  id  et  survâlle  o 


Alsina  obéit  parce  qu'il  était  étranger,  et  il 
épia  les  hiboux.  Mais  ceus-ci  s'étaient  enfuis. 

—  As-tu  revu  les  deui  oiseaui  blancs  ?  lui  de- 
manda-t-on. 

—  Non,  répondit-il. 

La  fille  nubile,  qui  étiit  devenue  sa  femme, 
ajouta  à  cela  : 

—  Ils  se  sont  envolés,  il  est  impossible  de  les 

Alors  Attina,  apercevant  les  deui  hiboux  per- 
chés sur  un  arbre,  il  alla  vers  eux  et  les  perça  de 
ses  flÉches.  L'un  des  deux  demeura  suspendu 
entre  deus  rameaux  par  la  t&te.  Le  second  fut 
blessé  mais  non  tué.  La  ferame-chien  le  vit  se 
sauver  et  en  avertit  son  mari.  AUina  partit  en 
courant,  mais  le  harfang  pénétra  dans  la  tente  e^ 
blessa  la  femme  de  l'Étranger  à  tel  point  qu'elle 
en  mourut. 

Néanmoins  Atsïtia  demeura  avec  les  Pieds-de- 
chien  tout  l'hiver,  pendant  lequel  la  famine  régna 
dans  le  pays. 

—  Les  hibons  ont  pris  le  large,  se  dirent  ces 
gens-là,  allons  â  leur  recherche.  ' 

Or,  sur  l'eau,  ils  aperçurent  des  souris  qui  na- 
geaient. Qsmme  la  souris  est  un  animal  nocturne, 
elle  était  aussi  la  pâture  des  Pieds^le-chien,  habi- 
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taots  de  la  nuit,  et  ils  leur  donnËrent  la  chasse 
en  pirogue,  les  perçant  de  leurs  flèches. 

Puis  ils  remomËreot  sur  les  terres  hautes  où 
pnllulaieni  les  saum,  grice  à  l'absence  complète 
de  hibotn  dans  ces  parages  élevés,  et  ils  en 
tuèrent  beaucoup.  Ces  grosses  souris  jaunes 
étaient  leurs  rennes.  On  les  voyait  courir  de  cl  de 
\i  dans  la  plaine  par  grandes  troupes  (i).  Les 
Pieds-dc-chien  leur  donnèrent  une  chasse  en  règle. 
On  les  perça  de  flèches,  on  en  prit  d'antres 
au  collet,  on  les  éventra,  les  femmes  en  décou- 
pèrent la  viande,  on  tes  traita  comme  des  rennes 
ou  des  élans,  on  suspendit  leur  chair  au-dessns 
du  foyer  pour  la  boucaner  et  la  fcite  sécher. 

Tout  J[  coup,  eu  l'absence  de  la  population, 
cette  viande,  exposée  sur  les  boucans,  tomba  dans 
le  feu.  Tout  flit  consumé,  viande,  tentes  et  usten- 
siles. Les  hommes-chiens,  attribuant  ce  malheurfl 
Atsina,  lui  dirent  ; 

—  Ce  pays-ci  n'est  pas  le  ti 
car  tu  nous  portes  malheur. 

Atsiva  s'en  alla  donc  tout 
sans  connaître  son  chemin. 


(i)  Od  s'M  point  jmc  cuginiian 
temps,  VJnAQi*  futctf  grosK  louriA 
gnnd  DOmbit  que,  dioi  imc  beoTC,  o 
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Alors  il  rencontra  Ehna-ta-ettini,  Celui  qui  a 
des  yeux  devant  et  derriàre,  le  grand  chasseur  au 
double  visage,  qui  conduisait  son  tioupeau  de 
rennes.  Ses  raquettes  se  terminaient  en  pointe  re- 
courbée par  derrière  comme  par  devant,  car  il 
était  double  marcheur  ;  et  en  arrière  de  ses  ra- 
quettes on  voyait  surgir  un  gkîve  acéré. 

A  la  vue  à'Atsina,  l'hoinme  au  double  visage 
s'arrêta,  il  planta  ses  raquettes  devant  lui  de 
chaque  côté,  et  s'assit  entre  elles.  11  fit  à  l'Etran- 
ger la  promesse  de  lui  donner  un  grand  nombre 
de  rennes.  Mais,  comme  il  était  exirèmement 
maigre  et  qu'il  n'avait  que  la  peau  et  les  os, 
Alsina  se  prit  k  rire. 

—  Pourquoi  te  moques-tu,  pourquoi  ris-tu  de 
moi?  dit  l'homme  au  double  visage.  Sais-tu 
bien  que  depuis  que  j'existe  je  n'ai  jamais  tiré 
v^nement  une  seule  flèche  ? 

Ce  disant,  il  prit  entre  ses  raquettes  le  glaive 
qu'il  y  avait  planté,  et  coupa  du  lard  sur  la  chair 
de  l'Étranger.  Par  cette  magie,  il  iui  accordait  la 
possession  d'un  nombre  immense  de  retmes.  Puis 
il  s'en  alla  en  disant  à  Atsina  : 

—  Si  dans  quatre  jours  tu  ne  trouves  plus  au- 
cune créature  vivante,  immole-moi  un  renne,  et 
sauve-toi  loin  du  sentier  des  Pieds-de-diien. 

Voilà  ce  que  dit  â  Alsina  Celui  qiù  a  des  yeux 
par  derrière  et  par  devant. 
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Or  il  disait  très  chaud,  et  Atsina  continua  à 
demeurer  dans  le  pays  de  la  nuit,  à  cause  de 
l'ombre  qu'il  y  trouvait.  De  leur  câté,  tes  hommes- 
cbieits  continuaient  à  vivre  à  leurandenoe  façon, 
c'est  pourquoi  Ehna-Sa-ittini  se  rendit  vers  eux 
pour  les  visiter. 

Les  hommes-chiens  jouaient  à  la  pelote  sur  la 
place  publique.  L'un  d'entre  eus  disait  : 

—  Je  sens  l'odeur  humaine. 

Alors  un  tout  petit  enfant,  qui  tripotait  un 
chien  par  manière  de  jeu,  dit  .* 

—  Ah!  oui,  moi  aussi,  je  sens  l'odeur  hu- 
maine. 

Tout  à  coup,  l'Homme  qui  a  des  yeux  par  der- 
rière comme  par  devant  s'écria  : 

—  C'est  mon  glaive,  qui  sent  l'odeur  humaine, 
misérables  I  Sachez  que  je  ne  me  mets  point  en 
chasse  impunément. 

Aussitôt  il  les  transperça  et  les  massacra   tous. 

Atsina  était  absent.  Qjland  il  revint  vers  les 
Pieds-de-chîen,  il  ne  vit  que  des  cadavres.  Il  n'y 
avait  plus  personne  de  vivant  dans  le  village.  C'est 
pourquoi  il  se  sauva  de  leur  sentier,  reprit  son 
vêlement  en  peau  d'aigle  blanc  et  s'en  revêtit. 

Alors  l'Homme  au  double  visage  lui  dit  : 

—  Si  ton  aigle  t'emporte  trop  loin,  écrje-toi; 
a  Souche,  surgis  I  »  Atsina  le  lui  promit. 

S'étant  donc  revêtu  de  l'aigle  blanc,  Atiina 
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s'envola  sut  la  mer  immense.  Il  voU  au  loin,  et 
toute  terre  disparut  à  ses  regards.  Lorsqu'il  jugea 
à  propos  de  se  reposer  et  de  donuir,  il  s'écria  : 

—  Bsnc  de  sable,  surgis! 

Aussitôt  un  tlol  sablooneux  surgit  du  milieu  de 
la  mer,  Atsina  y  descendit  à  tire  d'aile,  y  dormit 
et  s'y  reposa. 

Ëtant  encore  reparti,  il  s'envola  encore  plus 
loin.  Puis,  voulant  se  reposer  de  nouveau  et  dor- 
mir, il  s'écria  : 

—  Souche,  surgis  I 

Ausâtût  une  souche  naquit  de  la  mer,  sur  la- 
quelle il  se  reposa  et  reprit  haleine. 

De  là,  il  s'envola  vers  ce  frère  atné  â  barbare, 
qui  l'avait  repoussé  et  avait  attenté  à  sa  vie.  Il  le 
trouva  visitant  ses  £lets  dans  son  canot.  Alors, 
eniponé  par  soq  aigle,  il  se  mit  â  tournoyer  au- 
tour de  lui  en  volant,  et  saisie  son  frire  aîné  par 
les  cheveuK  : 

—  Quoi  I  mon  fiëre  cadet,  s'écria  celui'^,  est- 
ce  bien  toiï  J'ai  pensé  que  je  ferais  sagement  de 
te  donner  l'une  de  mes  femmes. 

—  Je  n'en  veux  pas,  répondit  Atsina. 
Ausntàt  il  se  jeta  sur  son  atné,  il  le  traîna 

dans  un  cours  d'eau  soutetrain,  et  le  tenant 
toujours  par  les  cheveux,  il  le  harbotu  dans 
l'eau  jusqu'à  ce  qu'il  fût  noyé.  Alors  snilement 
il  lâcha  le  cadavre,  qui  coula  à  food. 
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De  là,  Atsirta  s'en  alla  au  lieu  où  demeuraient 
les  deux  femmes  de  son  btre  aîné.  Ces  deux 
femmes  éuteni  sœurs  et  logeaient  au  sommet 
d'une  montagne,  dans  une  petite  tente.  L'ÉCtan- 
ger  gravit  la  montagne,  pénétra  dans  la  loge  et 
s'y  assit. 

—  Femmes,  dit-il  aux  deux  soeurs,  voici  que 
je  viens  de  parcourir  toute  la  terre  i  l'aide  de 
mon  blanc  vêtement  en  peau  d'aigle.  Tous  les 
habitants  en  sont  morts  (i). 

Il  s'assit  entre  elles  comme  s'il  eût  été  leur 
mari,  et  il. leur  donna  à  manger.  Sur  l'une  des 
deux  il  y  avait  des  belettes,  sur  l'autre,  des  sou- 
ris, qui  y  vivaient  en  parasites.  AUina  les  en  dé- 
barrassa. Lorsque  la  nuit  arriva,  il  dormit  entre 
elles  et  avec  elles. 

Alsitta  perça  le  sein  de  l'une  de  ces  femmes  du 
tuyau  de  ses  blanches  plumes,  et  elle  conçut  un 
fils  qu'elle  mit  au  monde.  L'autre  femme  en   fit 


(])  £d  ]ïvmt  cette  ligende  on  ne  peut  s'empËclier  de  penter 
è  ce  pimge  de  Jirtmie,  pulul  ic  M<nb,  peuple  de  Lotb  : 

—  •  Donner,  donoei  d<3  lUei  1  Uub  pou  qu'il  fiiie  d'un 
vol  npide  ;  et  »)  vill»  letout  désertée  et  lnhabittei.  •  Et  plui 
loin: 

—  •  Le  Seigseut  dit  :  VolU  qne  je  TOlenu  coinnw  l'iigle 
.    et  tpie  j'iieodrai  ma  likt  nie  Uoib.  > 
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Mais  lia  jour  ^a'AUiMa  était  i  la  chasse,  un 
gros  brochet  k  fit  tomber  i  l'eau,  il  lui  mordit  le 
tendon  du  talon,  et  Je  saisissant  par  U  îlle  traîna 
,  dans  le  fleuve  où  il  le  noya,  et  Atiina  mourut 
ausM.  Ce  brochet  énorme,  c'était  son  frère  aioé 
qu'il  y  avait  noyé  lui-même  précédemment.  C'est 
là  la  fin. 

RuMtée  pu  SylTiiD  Vlnedh,  tn  1S70,  lu  f«i 


m) 


Jadis  une  viâlle  femme  trouva  un  petit  en- 
fant au  bord  de  l'eau  et  l'éleva.  L'enfant,  ayant 
grandi,  devint  très  puissant  et  procurait  à  ses  pa- 
rents adoptiÊ  des  rennes,  en  les  prenant  au  lacet 
pendant  k  nuit.  U  les  tuait  par  le  pouvtùr  de  sa 
magie  et  par  die  il  les  engrabsut. 
Un  jour,  il  dit  à  ses  patents  i 
—  Séparei  pour  moi  la  grùsse  des  î 
X  que  je  vous  procurerai. 
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Les  ingrats  refusèrent.  Alors  l'enfent  plçura,  il 
se  lamenta  beaucoup  en  parconrani  les  lentes. 
Son  oncle  adoptif  lui  dit  alors  : 

—  Retoame-t'en  dans  le  soleil,  d'où  tu  es 
venu.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  toi. 

L'enfant  se  tut,  et  la  nuit  étant  arrivée,  on  st 
coudia.  L'enfent  puissant  se  coucha,  comme 
d'ordinaire,  entre  sa  mère  adoptive  et  le  maiî  de 
cette  dernière. 

Cependant  il  disparut  pendant  leur  sommeil, 
ce  qui  fit  beaucoup  pleurer  sa  mère.  C'est  que,  de 
fait,  l'enEuit  était  remonté  vers  le  soleil;  maïs 
comme  il  n'en  put  supporter  l'eitrême  chaleur, 
il  en  revint  encore,  de  sorte  que,  le  lendemain, 
on  le  retrouva  dans  la  tente. 

,  n  prit  sa  couverture,  et,  avant  de  s'eo  aller  de 
nouveau,  il  dît  i  la  vieille  grand'mère  : 

—  Mère,  étayez  et  affermissez  bien  votre  tente, 
car  elle  sera  fortement  ébranlée  cette  tiuit. 

L'enfant  portait  des  mitasses  en  peau  de 
manre.  I!  les  fendit  en  deux  et  les  suspendît  au 
faite  de  la  tente;  puis  il  dit  A  ses  parents-: 

—  Placez  du  sang  de  manre  au-dessus  de  la 
porte,  dans  une  vessie,  et  attache/  ma  petite 
chienne  blanche  près  de  la  porte,  hors  de  la  mai- 
son, car  vous  allez  bientôt  mourir  tous.  Sur 
cette  terre,  les  crimes  pullulent,  je  ne  puis  plus 
les  suppoTMT,  aussi  m'en  vais-je  dans  la  Lime; 
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c'est  U  que  ceux  qui  me  hwssent  me  reverront. 
Taisez-vous,  ne  pleurez  pas,  ajouta-t-il  ensuite,  il 
n'y  a  rien  là  qui  puisse  tous  faire  pleurer.  Mais 
agissez  de  la  manière  suivante  :  Lorsque  vons 
voudrez  faire  cuire  de  la  viande,  vous  la  décou- 
perez, vous  découperez  toute  la  chair  de  l'épaule 
droiie  d'un  renne,  mais  en  prenant  bien  garde 
de  n'en  point  rom[>re  les  os.  Cet  os  d'épaule, 
exposez-le  ensuite  hors  de  k  tente,  au  ckïr  de  la 
lune,  avec  toutes  ses  articulations  intactes.  Parce 
moyen,  je  vous  procurerai  beaucoup  de  viande. 

Ainsi  parla  l'Enfant  lunaire.  On  lui  obéit  ponc- 
tuellement. La  nuit  venue,  on  lia  et  oq  ferma  la 
tente  avec  soin,  on  suspendit  une  vessie  pleine 
de  sang  au-dessus  de  la  porte,  on  découpa  une 
épaule  de  renne  sans  en  briser  ni  en  disloquer  )es 
os  et  on  k  mangea  rôtie.  Quant  à  k  petite 
chienne,  on  la  lia  à  k  porte,  hors  la  maison. 

Alors,  durant  k  nuit,  on  vit  s'élever  une  grande 
fumée  du  ùlte  de  celte  tente,  mais  on  n'y  revit 
plus  le  jeune  homme  magique.  U  était  parti  pour 

En  ce  moment,  la  lune  apparut  pile  et  déco- 
lorée; un  vent  impétueux  se  leva',  emportant  les 
créatures  humaines  à  travers  leurs  demeures;  les 
maisons  demeurèrent  vides  ;  tous  les  ennemis  pé- 
rirent et  tous  les  Zhcenaa,  ou  nation  des  Femmes 
publiques,  chez    lesquels   on  demeurait,  furent 
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emportés  à  la  cime  des  sapins,  et  y  demeurèrent 
congelés  et  suspendus  ;  tous  leurs  animaux  mêmes 

QiioDt  â  l'Enfant  magique,  après  avoir  pris  le 
satig'de  la  martre,  les  mitasses  en  peau  déchirée, 
et  la  petite  chienne  blanche,  il  était  parti  pour  la 
Lune,  où  l'on  peut  le  voir  encore,  tenant  d'une 
midn  la  vessie,  et  sous  l'autre  bras  sa  petite 
chienne. 

Après  son  départ,  ses  parents  ne  mangèrent 
que  l'épaule  droite  des  rennes  qu'ils  tuaient.  Ils 
en  taillaient  la  chair  sans  en  briser  les  os,  et  ces 
os,  il  les  plaçaient  dehors  dans  une  sacoche,  et 
les  épaules  repoussaient  d'elles-mêmes. 

Pendant  longtemps,  ils  agirent  ainâ,"  vivant 
confortablement  sans  être  obligés  de  chasser  ni  de 

En  ne  mangeant  jamais  qne  de  l'épaule  de 
renne,  l'os  en  demeurait  toujours  entier,  l'épaule 
renaissait  d'elle-même.  On  la  coupait  encore  et 
de  nouveau  elle  renaissait  intacte.  Mais,  à  [a  fin, 
les  Dindjié  se  lassèrent  de  ne  manger  plus  qiie  de' 
la  chair  d'épaule.  Après  qu'ils  l'eurent  mangée, 
ils  en  brisèrent  les  os,  et  ce  fut  fini,  l'épaule  ne 
repoussa  jamais  plus._ 

RicoDite  par  Enuni  Lebcan,  Saorne  dindii^,  «a  1870, 
m  ibn  BonB«-E*Fàwuc. 
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Conséquemment,  i  la  fonte  des  oeiges,  lors- 
qu'il y  a  éclipse  de  tune,  le  soir,  i  la  auit  tom- 
bante, on  hache  de  la  viande  menu,  on  en  fait 
des  paquets  que  l'on  lie,  on  en  r^plit  des  gibe- 
cières dont  on  se.  charge,  et  l'on  commence  i  cir- 
culer en  rampant  parmi  les  tentes. 

Tout  i  coup,  on  entre  furtivement  sous  une 
des  tentes,  oti  la  parcourt  et  on  y  mange  de  la 
viande  de  ceux  i.  qui  n'appartient  pas  la  loge. 
Après  quoi,  l'on  en  soit  furtivement  X  la  manière 
des  serpents,  et  l'on  se  glisse  dans  une  autre  loge 
pour  y  faire  la  même  chose. 

De  'temps  en  temps,  ou  se  divise  en  deux 
bandes  qui  vont  à  la  rencontre  l'une  dt  l'autre. 
On  circule  autour  des  tentes,  on  marche  comme 
en  rampant.  En  même  temps,  on  heurte  deux, 
quelquefois  quatre  flèches.  Tune  contre  l'autre,  et 
ces  flèches  soiu  peintes  en  rouge. 

En  même  temps,  on  chante  ce  qui  soit  : 
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—  O  souna  jauae,  passe  vite  deus  fois  par- 
dessus terre  en  formaot  la  croix.  Atfjtha  I 

Nous  en  agisstHis  de  la  sorte  X  l'eiempie  de 
Sil-xjU^-dhidii,  lliabitani  de  la  Lune,  qui  nous  le 
recommanda  avant  de  partir  pour  le  ûel,  daiu  le 
but  de  nous  procurer  beaucoup  d'animaux  à  h 
chasse,  et,  par  conséquenr;' une  nDumturc  abon- 
dante. 


.«> 


Etn^i  est  ain^  nommé  parce  <]ue,  étant  tout 
petit,  ceuï  qui  l'Élevèrent  le  frottèrent  avec  de  la 
bouse  de  bceuf  musqué,  afin  de  lui  communiquer 
l'esprit  magique. 

11  fut  trouvé  au  bord  de  l'eau  pat  une  vieille 
femme  qui  l'éleva.  Devenu  grand,  il  devint  nn 
magicien  renommé  et  puissant. 
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Or,  à  cette  époque,  nous  demeurions -au  milieu 
d'une  nation  étrangère  qui  nous  avait  réduits  en* 
esclavage  et  nous  détrubait  systématiquement. 
On  l'appelle  la  nation  des  Zhœnan  ou  Femmes 
publiques.  Ce  peuple  était  très  riche  ;  il  possédait 
des  métaux,  des  vêtements,  des  verroteries,  des 
colifichets  de  toute  sorte  ;  mais  il  avait  conjuré- 
nôtre  perte. 

Pour  cette  raison,  EtsUgi  dit  à  ses  frères  : 
—  Marchons  contre  eux  en  canots. 
On  partit  donc  pour  les  combattre,  car  nous 
étions  si  malheureux  au  milieu  d'eux,  que  nous 
ne  pouvions  rire  que  dans  uu  péricarde  de  renne; 
encore  nous  maltraitaient-ils  lorsqu'ils  nous  en- 
tendaient rire.  On  riait  donc  dans  une  vessie  ou 
dans  un  péricarde  de  renne  afin  de  n'en  être  pas 
entendus,  parce  qu'ils  s'imaginaient  qu'on  se  mo- 

Les  Diodjié  fpartireat  donc  pour  la  guerre 
contre  les  Zhatian.  On  se  moqua  beaucoup  d'eux, 
tant  parce  qu'ils  allaient  nus,  que  parce  qu'ils 
faisaient  cuire  la  charogne  d'un  méchant  petit 
chien,  qu'ils  mangeaient  en  guise  de  festin.  Ils 
nous  forçaient  [même  à  manger  de  leurs  chiens 
cuits.  Nous  en|man^ons,  mais  ElsUgi  ne  voulut 
jamais  goûter  de*cette  chair  immonde. 

Etsiigè  ayant  vu  un  Zhœnan  très  beau  garçon, 
eut  envie  de  le  mer.  Il  marcha  donc  de  conserve 
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avec  lui,  le  frappa  par  derrière  d'une  motte  de 
terre  qui  lui  brisa  l'épine  dorsale,  et  le  tua. 

—  Après  un  tel  coup,  lui  dirent  ses  compa- 
triotes, tu  peux  l'attendre  à  ce  que  tous  les 
Zhaman  te  tuent  par  représailles.  Mieux  vaut  te 
sauver  loin  d'eux. 

Eliiigi  s'éloigna  donc  et  ses  parents  avec  lui. 
Mais  la  vieille  Zhana»,  mère  du  jeune  homme, 
i^tiEtsi^i: 

—  Pourquoi  en  as-tu  agi  de  la  sorte  à  l'égard 
de  mOD  fils? 

Four  toute  réponse.  Bouse  donna  i  la  vidlle 
un  grand  coup  de  poing  dans  le  milieu  du  front 
et  la  renversa.  Elle  gît  à  terre  sans  mouvement. 
Bouse  était  très  fort  et  très  puissant  par  sa 
ma^e,  non  de  celte  rua^e  dont  se  vantent  nos 
jongleurs  modernes  et  qui  ne  produit  rien,  mab 
d'un  pouvoir  réel  dont  nous  ignorons  aujourd'hui 
nature.  Cependant,  malgré  sa  puissance,  il  était  ^ 
plus  doux  des  hommes.  Il  ne  se  fichait  jamais 
ntre  ses   compatriotes,  et,  lorsqu'il   se  fichait, 
ne  les  frappait  jamais.  Il  produisait  des  mer- 
veilles à  l'aide  d'un  bois  de  renne  ou  d'une  ba- 
guette de   saule  rouge,  et  il  appelait  tous  les 
hommes  ses  frères. 

Elsiigi  étant  donc  parti  pour   la  gueue,  il 
trouva  les  Zhcatan  sans  méfiance,  et  ses  frères  de- 
patmi  lein^  ennemis.  Arrivé  dans  levil- 
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lage  où  demeuraient  son  frtrc  et  sa  sœur,  il 
trouva  cette  deiniËre  en  deuil  de  son  fils  que  les 
Zhcautn  vendent  de  lui  tuer.  Elle  avait  donc  la 
chevelure  saupoudrée  de  vermillon  et  parsemée 
de  duvet  blanc  de  cygne,  comme  les  personnes 
qui  sont  en  deuil. 

Bouse  pénétra  chez  ses  frères  pendant  la  nuit, 
et  se  livra  i  U  magie  malé£u:tive  contre  les 
Zhcenan.  Il  avait  fixé  des  os  aigus  â  la  pointe  de 
ses  raquettes,  comme  deui  cornes.  Au  milieu  du 
village,  un  jeune  homme,  lié  par  Ettsun,  le  génie 
de  la  mort,  bondissait  de  ci  de  U  i  travers  les 
tentes.  C'est  U  le  maléfice  ou  VAkfty  anlscbiw 
(Jeune  homme  magique). 

Bouse  fendit  donc  la  foule  des  spectateurs, 
ayant  les  pieds  chaussés  de  raquettes  armées  des 
susdites  cornes  par  devant  et  par  derrière,  et  il 
s'élança  après  le  jeune  hotnine  magique  qui  par- 
courait le  camp  en  tournoyant.  Il  sauta  sur  lui  en 
croupe  avec  ses  raquettes  années  de  glaives  ;  il 
courut  avec  le  jeune  houune  au  milieu  des 
Zhanan  et  les  massacra  tous.  Alors  nos  ennemis 
devinrent  en  plus  petit  nombre  que  les  Diiidjii  et 
se  séparèrent  de  nous. 

Mais  la  vieille  femme  qui  avait  élevé  Bouse, 
assise  sur  le  sentier,  gémissait  et  se  désolait  en 

^^  Ahl  à  mes  fils  viviueut  encore!  Bouse 
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n'entra  pas  seulement  chez  cette  neiUe  Zhtium, 
tnen  qu'elle  l'eût  élevé.  Il  se  conteata  de  jeter 
un  regard  de  compasàoD  dans  sa.  tente. 

—  Qjji  est  U?  dit  la  vieille  grand'mère.  Ahl 
c'est  toi,  mon  fils,  qui  reviens!  Ohl  mon  fils, 
cette  nuit,  ton  cadet  les  a  tous  massaciés  ea  £ii- 
sam  le  Jeune  homme  magique. 

Bouse  ne  dit  ik  la  vieille  que  ces  mots  ; 

—  Mère,  j'ai  soif  I 

Elle  lui  donna  à  boire,  et  il  continua  son  cbe- 
mia  poui  aller  rejoindre  ses  fi-Ères  les  Dindjié.  H 
avait  pris  deux  épouses  parmi  les  Zbocttan,  qu'il 
répudia.  Il  avait  refu'de  la  vieille  grand'mère  une 
tente  toute  neuve.  II  l'abandoima.  Il  quitta  tout 
pour  s'entiiir  avec  ses  frères,  et  tous  ensemble 
laissèrent  le  pays  des  Feounes  publiques. 

En  fuyant,  ils  virent  sur  un  tréteau,  à  câté  des 
demeures  de  leurs  ennemis,  de  belles  peaus  de 
chèvres  étendues.  Bouse  les  prit,  ea  fit  un  pa- 
quet, et  pouTsnivit  sa  toute.  Tous  s'en  altèrent 
au  lieu  où  fut  jadis  leur  patrie  piemiète.  Pendant 
le  sommeil  des  Zicenan,  ils  leur  enlevèrent  UQ 
très  beau  butin.  MaUieurensement  on  pstit  un 
peu  tard. 

Or,  comme  ils  étùent  ea  marche  : 

—  Qu'est^k»  donc  qui  anive  U-bassurla  mer7 
se  ditoD. 

C'est  00  grand  vent  qui  s'élève;  ce  sont  des 
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vagues,  semblables  à  des  sapins  par  leur  ëlévaiion, 
qui  s'amoacellent.  L'eau  enfie  et  monte  toujours, 
s' Élevant  de  chaque  côté  comme  des  rochers  lera- 

—  Prenez  terre,  vite,  prenez  terre  I  cria  Bouse 
à  ses  frères. 

Ceux-d  se  hîtëreat  de  débarquer.  Alors  lui, 
seul  au  bord  de  l'eau,  promena  son  aviron  sur  la 
terre  et  l'en  balaya.  Au  même  instant  l'étai  qui 
soutient  l'univers  tomba,  le  disque  terrestre  s'en- 
fonça, l'eau  montant  inonda  et  recouvrit  la  tare, 
et  tout  le  reste  des  Zhanuui  fut  englouti  dans  la 
mer.  II  n'en  édiappa  pas  un  seul. 

—  Venez,  accourez  par  id,  mes  ftêres!  s'écrie 
encore  EtsUgi. 

—  Oui,  oui  !  répondent-ils. 

Ils  le  suivirent  tous,  et  lui  leur  fit  traverser  la 
mer  à  pieds  secs.  Ils  parvinrent  tous  sains  et  saufs 

Le  soir  venu.  Bouse  dît  à  ses  frères  : 

—  Notre  pays  est  encore  bien  éloigné  ;  mais 
tranquiUisez-vous,  je  vais  le  faire  se  rapprocher. 

Ce  disant,  il  piit  un  faon  de  renne  d'un  au,  il  le 
tua,  lui  arracha  le  nerf  de  la  jambe,  en  disant  à 
ses  frères  : 

—  Vous  ne  mangerez  pas  ced. 

Par  cette  magie  du  nerf  arraché,  la  terre  de  ses 
ancêtres  se  rapprocha  d'eus.  Qjuod  la  nuit  arriva. 
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elle  n'était  pas   très  loin.   Mais  aa  crépuscule 
Bouse  était  retourné  vers  ses  irères  qui  lui  dirent  ; 

—  Hélas  1  nos  enfants  n'ont  point  de  viande  i 
manger,  et  les  hommes  faits  sont  sans  provi- 

Or,  il  y  avait  là  un  nombre  infini  de  tentes, 
une  foule  innombrable,  et  cependant  elle  n'avait 
rien  à  manger.  Dans  une  seule  tente,  il  ne  se 
trouvait  qu'un  reste  de  tête  de  renne.  Bouse  le 
mangea  et  alla  se  coucher  pour  faire  la  magie  in- 
quisitive. 

C'éuit  un  monstre,  un  serpmt,  qui  privait  ainsi 
les  Dindiié  de  viande.  Ce  serpent  gardait  tous  les 
poissons,  qui  étaient  congelés  et  durs  comme  la 
pierre. 

—  Je  le  détruirai,  se  dit  Etsiigi. 

Mais  il  ne  savait  pas  efi  quel  lieu  se  retirait  le 
serpent.  Cependant  il  se  coucha,  comme  je  viens 
de  le  dire,  pour  faire  la  magie  iaquiùtive. 

Durant  le  sommeil  des  Dindjié,  l'Eufent  ma- 
gique apparut  à  Bouse  qui  lui  dit  : 

—  Où  donc  est  le  chemin  qui  conduit  à  l'Ile 
des  serpents? 

Alors  l'EnÊuit  magique  lui  répondit  : 

—  Il  passe  par  U. 

ElsUgi  se  leva  donc  au  milieu  de  la*  nuit,'  en 
profitant  du  clair  de  lune.  Il  arma  son  bras  du 
bois  de  renne  à  l'aide  duquel  il  opérait  des  prb- 
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diges,  ce  bois  si  lourd  par  lui-même,  etcqiendant 
à  léger  pour  Bouse  et  pour  ceux  auxquels  il  le 
confiait,  n  prit  ausà  sa  couverture  en  peaux  de 
chèvre,  et  il  se  rendit  dans  l'île  (r)  des  Serpents. 

Cette  lie  s'étend  au  loin  sur  la  mer.  Elle  est 
longue,  immense,  plwne  de  poissons  rouges  et 
exquis  nommés  ZhiUti,  que  l'on  mange  crus  (2) 
et  qui  ont  un  goût  délideuï.  Mais  au  milieu  de 
celte  île  s'ouvre  l'antre  du  grand  Serpent  de  la 
Mort,  qui  garde  ces  poissons  excellents  et  les  a 
convertis  en  dures  pierres. 

Bouse,  arrivé  i  la  grotte,  plante  sa  couver- 
ture an  bout  d'un  poteau  à  l'entrée  de  la  ca- 
■veme,  afin  d'attirer  le  serpent  dehors.  Quant  i. 
lui,  il  se  tient  sur  ses  gardes,  placé  par  derrière 
en  vedette.  Alors  il  entend  gronder  le  monstre,  il 
le  voit  sortir  de  la  caverne.  Aussitôt  il  brandit 
son  brfs  de  renne,  et,  le  frappant,  il  lui  casse  la 
tête  et  le  laisse  sans  vie  à  ses  pieds.  Alors  il  pé- 
nètre dans  ta  caverne  qu'il  trouve  pleine  de  pois- 
sons et  immense.  D  en  remplit  sa  couvermre  et 
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camp.  En  y  arrivant,  il  dit  â  ses 
frères: 

—  Li-bas,  je  viens  de  tuer  ce  chien  maudit.  Je 
l'ai  foulé  aux  peds  et  il  est  gisant  à  terre. 

Dès  ce  moment,  les  Dindjié  ne  manquèrent 
plus  de  provisions. 

Or,  il  existait  un  autre  peuple  très  '  puissant 
dont  les  guerriers  port^ent  pour  coiffures  des 
bonnets  en  bois  globuleux  comme  les  forcines 
de  nos  sapins.  Sur  la  pcàttine,  ils  revêtaient  un 
vêtement  composé  de  petits  cailloux  coagulés 
avec  de  la  résine  de  pin  <i).  Qs  étaient  aussi 
armés  de  grands  boucliers  suspendus  à  leur 
épaule  gauche,  et  de  dards  de  pierre  emmantJiés 
d'une  gaule.  Il  n'était  donc  point  aisé  de  les 
vaincre.  C'était  un  peuple  nombreux  qui  vivait 
dans  le  désert  aride  et  sans  arbres,  où  il  habitait 
sous  des  tentes  de  mousse. 

Elsiigi  partit  pour  les  combattre  avec  ses 
jeunes  gens.  Lut  ne  pouvait  plus  se  battre,  car 
il  éiwt  devenu  très  vieux.  Mais  il  avait  dit  â 
ceux-d  : 

—  Portee-mol  vers  l'ennemi  et  placeï-moi 
dont  laoa  traîneau. 

(i)  Le*  CMÏMB  m  Snj>^»  imMalci  paiicii  cKctîTeiiient 
une  «dru»  gusie  de  ciÉon  iggliRbtl.  Vojtl  H.  H.  Bun- 
«ofi  :  n*  VHli  Irilm  tf  lU  Fvifc  caiOt. 
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On  le  plaça  dans  son  traîneau  de  parchemia, 
et  ses  deux  fils  le  hissèrent  au  sommet  d'une 
montagne  au  pied  de  laquelle  on  se  battait  en 
foule.  Il  y  avait  en  ce  lieu  un  grand  tumulte  et 
une  grande  cohue.  L'eimemi  y  était  venu  en 
grand  nombre,  et-  Il  avait  le  dessus  sur  les 
Dindjié. 

A  la  vue  de  cette  multitude,  les  compatriotes 
de  Bouse  lui  dirent  :     , 

—  Toi  seul,  parle,  prononce,  Eisiégé,  et  nous 
jugerons  de  ce  qu'il  adviendra  par  lâ-bas. 

Alors  il  leur  répondit  : 

—  Replacez-moi  dans  mon  traîneau. 
On  l'y  repbça  î 

—  Maintenant,  précipitez-moi  sur  l'eunemi  du 
haut  en  bas  de  la  montagne. 

Ses  deux  fils  poussèrent  lê  traîneau  sur  la 
pente  du  précipice  et  l'y  laissèrent  rouler.  Alors, 
tout  d  coup  parmi  ces  Esquimaux  (i),  on  entendit 
comme  le  bruit  du  [onnerre.  C'était  le  traîneau 
de  Bouse  qui  produisait  ce  bruit  en  roulant  sur 
les  pentes  de  la  montagne.  Il  en  sortait  des 
éclairs  de  foudre  et  un  bruit  égal  à  celui  de  cent 
tonnerres.  A  ce  bruit,  les  ennemis  aux  casques 


(i)  Eiqiiiiuui,  .Jugilfiii  OH  StCFUniMI.  Lu  Dioiliii  ip- 
pliqueni  g^airaleount  ui»  IpiibiN  odJaue  1  Icnn  etmcmii  d< 
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de  bois  prirent  la  fiiite.  Les  fiires  d'Elsiégé  les 
poursuivirent  et  les  tuèrent  en  grand  nombre. 
Mais  Bouse  ne  tua  personne, 

Eliiigi  avait  ua  frère  cadet  appelé  Ntdhtii-bèg- 
tihi  (celui  qui  est  revêtu  de  l'habit  d'hermine). 
Revêtu  d'un  long  vêlement  blanc  magique,  il 
tenait  suspendu  par  une  corde  un  instrument 
semblable  à  un  poisson  pris  i  llumefon.  Cet 
objet  singulier  et  qui  avait  des  yeui,  il  le  balan- 
çait, il  le  balançait  sans  cesse,  comme  les  prêtres 
font  de  l'encensoir,  La  première  fois  que  nous 
avons  vu  les  prêtres  balancer  leurs  pots-d-feu  fu- 
mants, HOUE  avons  pensé  â  notre  histoire  :  C'çsi 
assurément  la  même  chose  qu'ils  font  là,  nous 
sommes-nous  dit.  Cela  nous«  convaincus. 

Or,  Nedbvi-b^-iibi  massacrait  nos  ennemis  de 
concert  avec  Bisilgi,  son  firère  aîné,  mais  ce 
n'était  point  en  combattant.  Quand  on  se  battait, 
Uedhvi-hèg-lihine  tuait  persoone,  il  ne  versait  pas 
le  sang  humain.  Prosterné  à  terre,  quoique  non 
sans  dessdn,  il  parlait,  il  marmottait  sans  cesse, 
en  balançant  cet  instrument  dont  je  viens  de 
parler.  Et  par  sa  parole  et  ce  balancement,  il 
nous  délivrait  de  nos  ennemis.  Ce  n'était  pour- 
tant pas  une  magie  semblable  à  celle  de  nos 
jongleurs.  Nous  ignorons  maintenant  ce  que 
c'était. 

Une  fois,  tin  très  grand  nombre  de  ces  Ster- 
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coraires  (Anaiptn),  peuple  du  désert  stérile,  se 
rassemblËrent  contre  les  Dindjié,  et  cependant 
EisUgl  donnait.  Il  dormit  tout  un  jour  et  ne  se 
révdlla  que  le  soir  (i).  Bien  que  la  nuit  tombât, 
on  était  sur  le  point  de  combattre,  quand  il 
arriva.  Or,  les  Dindjié  eurent  le  dessons,  ils  fui- 
rent devant  l'ennemi.  Mais  l'homme  à  l'habit 
blanc,  prosterné  et  parlant  tout  bas,  se  mit  i.  ba- 
lancer son  instrument  suspendu  au  bout  d'une 
lanière. 

Bouse,  voyant  donc  que  les  Stercoraires  avaient 
le  dessus,  passait  et  repassait  par-dessus  son 
frère,  en  sautant  en  forme  de  croix  d'une  épaule 
k  l'autre  (l).  Et,  à  chaque  saut  qu'il  faisait,  il 
prononçait  le  mot  a'Itsch  !  a  et  un  ennemi  tom- 
bait. Les  deux  frères  ne  firent  pas  autre  chose 
toute  la  soirée,  l'uo  balancer  son  instrument  en 
marmottant  des  paroles  mystérieuses,  l'autre  de 
sauter  par-dessus  les  bras  de  son  frère  en  formant 
U  croix. 

Cependant,  tout  à  coup  le  courage  revint  au 
cœur  des  Dindjié,  qui  se  battaient  dans  la  plaine 


(i)  Je  prie  le  lecteur  de  > 
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Stérile.  Us  n'eurent  plus  peur  des  Stercoraires  et 
les  défirent. 

On  n'en  épargna  qu'un  seul,  un  vieillard, 
parce  que  Bouse  lui  avait  fait  grâce  de  la  vie. 

—  Va-t'en,  lui  dît-il,  et  à  l'avenir,  toi  et  les 
tiens,  ne  revenez  jamais  plus  par  ici.  Ici,  ne  re- 
tournez plus. 

Ce  vieillard  était  très  âgé. 

—  C'est  bon,  répondit-il;  si,  à  l'aveoir,  mes 
compatriotes  y  reviennent,  ce  ne  sera  pas  ma 
faute. 

On  le  lai^a  donc  partir,  on  ne  le  tua  pas  par 
pitié  pour  sa  tête  bknclie.  Il  avait  l'air  si  misé- 
rable !  Mais  quand  tous  ses  parents  furent  partis, 
le  vieillard,  honteux  de  leur  défaite,  s'étrangla 
avec  la  corde   de    son    arc,    et,   se    tuant,    il 

Quant  à  Etsiégé,  nul  ne  pui  jamais  le  vaincre. 
La  vieillesse  seule  en  vint  à  bout.  C'est  la  fin. 


Dçi,.=.JnGoog[e 


Jadis  vivait  un  vieillard,  sa  femme  et  leur  fils 
unique,  un  beau  garçon  appelé  Tehia.  Le  vieil- 
lard, ayant  atteint  une  grande  vidllesse,  avait 
perdu  la  vue.  Sa  femme,  devenue  également 
très  vieille,  avait  piis  un  caractère  acaiiltre,  co- 
lère et  méchant.  Elle  trompait  sans  cesse  le  pau- 
vre aveugle. 

Q}ielque  prïvé  de  la  vue  qu'il  fût,  l'Aveugle 
chassait.  II  allait  se  poster  sur  le  passage  des 
rennes,  armé  de  son  arc  et  de  ses  flèches,  et  ac- 
compagné de  sa  femme.  Lorsque  cellc-d  lui 
signalait  la  présMice  d'un  animal  i  sti  portée,  il 
le  fléchait  et  ordinairement  le  tuait. 

Un  jour  la  vieille  dit  1  son  maii  : 

—  Voilà  un  orignal  qui  paît  là-bas. 

—  Donne-moi  mon  arc  et  mes  flèches,  je  vais 
aller  le  tuer,  répondit  le  vieil  aveugle. 

Elle  tint  l'arc  datis  la  direction  de  l'animal. 
L'aveugle  le  banda,  décocha  une  flèche,  trans- 
perça l'élan  et  le  tua. 

—  Allons  bon,  voilà  que  tu  l'as  manqué  I  dît 
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U  mâchante  vidlle  avec  une  maonise  humeur 
apparente. 

—  Ah  I  c'est  qne  je  suis  trop  vieui  t  dit  l'a- 
TCU^e  en  soupirant.  Cependant,  il  cDiendit  l'oH' 
gnalqui  gémissait  et  bramait  earendant  le  dernier 

—  Qpel  est  donc  l'animal  que  j'entendj  tiler 
là-bis  ?  demaoda-t-il. 

La  vi»lle  fit  semblant  d'aller  â  la  découverte. 
^e  se  rendit  au  bord  de  l'eau  où  l'orignal  était 
tombé.  Elle  se  cacha  de  l'aveogle,  éventra,  vida 
et  dépeça  l'animal  ;  elle  transporta  la  viande  et  la 
cacha  soigneusement  sous  sa  propre  couverture 
qu'elle  étendit  par-dessus. 

Cependant,  la  vieille  ne  put  dissimuler  bien 
longtHDps,  parce  qu'elle  avait  hite  de  manger  de 
la  viande  fi'aiche.  Elle  Bt  donc  rôtir  ud  morceau 
de  l'orignal  ;  mais,  pendant  que  cette  viande 
rdtissaic  en  geignant,  l'aveogle  dit  i.  sa  femme  : 

—  C'est  drôle,  j'entends  comme  de  la  viande 
qui  geigne.  Qii'est-ce  qui  produit  ce  bruit^à  ? 
Cest  comme  une  cronpe  d'orignal  qui  rôtirait. 

Puis,  il  ajouta  : 

—  Tiens,  je  sens  même  le  fumet  de  la  viande 
rôtie.  Qu'est-ce  donc  que  tu  ùxs  rôtir  î 

—  Ohl  c'est  une  martre  que  j'ai  prise  au  tré- 
buchet,  répondit  la  méchante  vielle,  et  je  la  iais 
rôtir  pour  UÀ. 
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ESéctivement,  elle  servît  au  vieil  aveugle  de 
ia  mauvaise  viande  de  marlTe,  tandis  qu'elle  se 
régalait  de  la  grasse  croupe  de  l'orignal  que  le 
vieillard  avait  tué.  Son  repas  fini,  la  vieille  sortit 
de  la  tente  et  s'en  alla. 

L'aveugle  n'en  pouvait  plus.  La  vie  lui  était  i 
charge.  Il  se  mît  donc  à  marcher  i  tâtons.  C'était 
difUcile,  et  cependant,  en  lltonnant,  il  put  sortir 
tout  seul  et  se  diriger  vers  !e  grand  lac.  Un  pion- 
geon  à  tête  blanche  y  criait  et  huait.  Le  vieillard 
s'en  alla  dans  cette  direction,  au  petit  pas,  pour 
essayer  de  le  luer.  11  arriva  ainsi  au  bord  de 
l'eau  en  tâtonnant. 

— -  Hélas  1  j'ai  perdu  mes  yeux,  se  prit-il  i 
dire  d'un  ion  dolent,  et  voili  que  ma  méchante 
femme  et  mon  jeune  fils  m'ont  quitté  pour  aller 

Alors,  le  plongeon  blanc  eut  pitié  de  l'aveugle 
et  se  dirigea  vers  lui  en  nageant  : 

—  Viens  avec  moi,  lui  dit-il. 

Le  vieillard  monta  en  croupe  sur  le  dos  de 
l'oiseau  arctique  gigantesque  et  ploogea  avec  lui. 
Ils  s'en  allèrent  tous  deux  sous  l'eau  fort  loin. 
Qjiand  ils  revinrent  au-dessus,  le  plongeon  blanc 
dit  i  l'aveugle  : 

—  Cette  terre  sèche  qui  paraît  d'id,  la  disiin- 
gues-tu  un  p^  ? 

~  Hélas  I  non,  répondit  l'aveugle. 
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Alors  l'oiseau  blanc  ramena  le  vieillard  au 
large.  De  nouveau,  il  le  Et  plonger  avec  lui,  et 
de  nouveau  le  ramena  à  la  surlace. 

—  Eh  bien  I  maintenant  la  terre  paraît  très 
bien,  La  vois-tu  7  dit  le  plongeon. 

—  Pas  encore  très  bien,  répondit  l'aveugle  ; 
cependant,  je  l'aperçois  un  peu. 

De  nouveau,  le  plongeon  blanc  entra  sous  l'eau 
avec  l'aveugle,  et  fit  si  bien  que  le  vieillard  aveu- 
gle redevint  un  )eune  garfon  (r<:^),  jouissant 
d'une  vue  parfaite. 
'Mais  le  vieillard,  redevenu  jeune,  fort  et  bien 
voyant,  dissimula  et  condnua  à  contrefaire  l'a- 
veugle. Il  aUa  retrouver  sa  femme  en  suivant  ses 
traces;  il  se  dirigea  vers  l'échafaud  sur  lequel  elle 
avait  déposé  la  viande  de  l'orignal  qu'il  avait  tué  ; 
puis,  parfaitement  édifié  sur  la  fausseté  et 
l'égolsme  de  cette  mégère,  il  continua  à  dissi- 
muler. 

Marchant  donc  comme  un  aveugle  et  tendant 
sa  gibecière  à  sa  femme,  il  lui  demanda  l'aumânc 
d'un  morceau  de  viande  fri^che. 

—  Il  n'y  a  point  de  riande  à  la  maison,  telle 
fut  la  dure  réponse. 

Son  mari  demanda  alors  à  boire  : 

—  Va  me  chercher  de  l'eau,  <Ut-il  i  son  fils  ; 
j'ai  grand 'soif. 

Sa  femme  lui  répondit  : 
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—  Je  vais  y  aller  moi-mfme. 

Elle  sortit  et  rentra  avec  de  l'eau  saumâtre, 
puante  et  pleine  de  vers  et  de  nautonectes  qui  y 
nageaient.  Ce  fut  ce  qu'elle  lui  donna  à  boire  en 
pensant  que  cela  l'empoisonnerait. 

Elle  en  agissait  ainsi  parce  qu'dle  le  pensait 
aveugle.  Mais  lui  : 

—  Assurément,  c'est  ma  mon  que  tu  désires, 
puisque  tu  agis  de  la  softe  i  mon  égard.  Eh  bien  I 
meurs  donc  toi-même. 

Ce  disant,  il  saisit  sa  femme,  la  jeta  hors  de 
la  tente,  et,  lui  ayant  cassé  la  tête,  elle  mourut. 
VoUi  k  fin. 

Ruonlie  par  SjlTiin  Viunlfa,  en  1870,  m  fbn 
BouK-Eipinvicc. 


SlTCBfA    EfBT 


Tout  au  conunencement,  vivaient   ensemble 
deux  frères,  dans  la  tene  ocddentale.  Un  jour  ils 
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—  Allons  i  la  recherche  des  petits  canards,  de 
l'autre  cAté  de  la  Grande~Eau. 

Ils  montèrent  dans  leur  canot,  vinrent  de  ce 
côté-ci,  et  s'égarèrent  sur  la  mer  (l). 

—  Mon  frère  cadet,  dit  l'aîné,  cette  terte-ci, 
hélas  I  ne  ressemble  point  â  la  nôtre.  Ces  sapins 
ne  sont  pas  semblables  i  nos  sapins. 

—  Hélas  1  mon  frère  aîné,  nous  sommes  bien 
tnalheureui:.  De  quelle  manière  pourroas-nous 
retourner  dans  notre  patrie  ? 

Les  deux  frères,  étant  partis  de  là,  virent  tout 
à  coup  arriver  beaucoup  de  gens  en  pirogue, 
dit-on.  Ces  étrangers  s'approchèrent  des  deux 
égarés. 

—  Dites-done,  vous  autres,  voutei-vous  venir 
avec  nous  f 

—  Oui,  c'est  bon,  répondirent  les  deux  frères. 
Ils  abordèrent  avec  les  étrangers,  on  prît  de 

la  nourriture,  on  se  rembarqua  et  l'on  quitu  le 
rivage  pour  gagner  le  large. 
-  On  vc^a  longtemps  sans  doute;  pendant 
longtemps  on  tint  la  mer.  A  la  tin  on  arriva  chez 
des  hommes  jaunes  avec  lesqueb  se  firent  des 
échanges  ;  maïs  on  ne  demeura  pas  longietnps 
avec  eux. 

(l)  Cempua  aTCe  la  première  million  ds  TcUglit  Numor- 
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Éiani  partis  de  U,  on  se  dirigea  vers  le  ÏCdi, 

et  l'on, accosta  à  une  autre  Ile,  chez  un  peuple 
d'hommes  noirs  comme  le  charbon.  Cependant, 
on  ne  demeura  pas  longtemps  paimi  eux,  paicc 
qu'ils  étaient  méchants. 

Du  Sud,  s'étant  dirigés  vers  l'Ouest  (Tahm), 
ces  étrangers  arrivèrent  chez  des  hommes  blancs. 
On  les  vit,  on  fit  des  échanges  avec  eux.  Les 
hommes  blancs  dannèrent  beaucoup  de  choses 
aux  navigateurs.  Mais  là  encore,  on  ne  séjourna 
pas  :  ayant  repris  la  mer,  on  se  dirigea  vers  un 
fleuve  qui  vient  du  soleil. 

Là  aussi,  on  trouva  un  peuple  de  la  terre,  chei 
lequel  on  atterrit  et  l'on  débarqua.  On  y  séjourna 
assez  longtemps.  C'étaient  des  hommes  à  peau 

Sur  le  point  de  se  rembarquer,  les  deux  frères 
dirent  aux  mariniers  : 

—  Nous  n'irons  pas  plus  loin  avec  vous,  car  il 
nous  plaît  de  demeurer  ici. 

—  Faites  comme  il  vous  semble  bon,  leur  ré- 
pondirent les  navigateurs. 

Les  deux  frères  s'établireut  donc  en  ce  lieu,  à 
l'embouchure  de  ce  grand  cours  d'eau  qui  vient 
du  soleil  (c'est-à-dire  de  l'Est),  et  ils  y  demeu- 
rèrent avec  le  peuple  de  la  terre. 

Pendant  longtemps,  ils  y  vécurent  heureux, 
lorsque,  un  jour,   ils  firent  la  i 
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vieillard  et  d'une  viâlle  femme,  tous  deux  très 
âgés,  et  dont  la  l£te  était  toute  blanche. 

—  Or  sus,  vous  deux,  dirent  les  vieiBards  aux 
jeunes  gens,  quelle  sorte  de  gens  Ètes-vous,  je 
suppose? 

—  Ah  !  nous  deux,  nous  sonuDes  deux  frères 
qui  nous  sommes  perdus  et  égaras  sur  met,  loin 
de  notre  patrie,  répondirent-iis.  Nous  nous  som- 
mes perdus  en  canot  et,  depuis,  nous  avons  par- 
couru toute  la  terre. 

—  Ne  seriez-vous  pas  ces  deux  firères  que  l'on 
disait  s'être  égarés  vers  le  commencement  du 
monde,  après  que  la  terre  fut  faite  î 

—  Justement  1  répondirent-ils,  ces  deux  frères. 


assez.  Leur  père  et  leur  mère  les  re- 

X  demeurèrent  avec  eux. 
Ce  sont  ces  deux  fières-lâ,  dit-on,  qui  furent 
sans  aucun  doute  nos  ancêtres.  De  ces  deux~)d, 
nous  sommes,  dit-on,  sortis.  Or,  nous  sommes 
évidemment  des  hommes  (Dlndjîé),  nous  autres. 
C'est  la  fin. 


«-J... 
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BALLAPE    DES     ATŒNA 
DO  ronr  im-tui-TTAt  (tutu) 

o  Le  vent  souffle  sur  le  fleuve  Youkpon,  « 
mon  époux  poursuit  le  renne  sur  les  moau 
Koyoukon. 

0  Xami,  Xami,  dors  mon  petit  I 

«  11  n'y  a  point  de  bois  pour  alimenter  le 
foyer.  Ma  hache  de  silei  est  brisée,  et  mon  mari 
a  emporté  l'autre.  Où  donc  est  la  chaleur  du 
soleil  î  Ah  I  elle  est  cachée  dans  la  loge  du  grand 
Castor,  ea  attendant  le  printemps. 

a  Xaroî,  Xami,  dors,  mon  petit;  ne  t'évriUe 
pas! 

n  Ne  cherche  pas  de  poisson,  vidlle  femme  ; 
depuis  longtemps  la  edche  est  vide,  et  le  corbeau 
ne  vient  plus  se  percher  sur  l'échafaud  aux  pois- 
sons. Depuis  longtemps  mon  mari  est  parti.  Qjte 
fait-il  donc  dans  la  montagne? 

«  Xami,  Xami,  dors  paisiblement,  mon  en- 
fant 1 

K  Où  est  donc  celui  que  j'aime?  G!t-il,  affamé, 
sur  les  pentes  de  la  montagne  ?  Pourquoi  tarde- 
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t-il  ahml  S'il  ne  vient  bientât,  j'irai  moi^aâme  ; 
j'irai  le  cherdier  dans  la  moaugne. 

a  Xdmi,  Xaini,  dors  doucement,  mon  eti- 
fant  I 

v  Le  corbeau  est  arrivé,  mnt  et  ricanant.  Ses 
mandibules  sont  rouges  de  sang  et  ses  yeus  bril- 
lent de  haine,  le  menteur  I 

—  «  Merci,  pour  le  morceau  succulent  que 
m'a  fourni  Kouitokpala,  le  Jongleur  !  Sur  ta  moi^ 
tagne,  temme,  sur  la  montagne  à  [ne,  paisible- 
ment glt  ton  époux  1 

«  Xami,  Xami,  ohl  dors,  mon  enlânt;  ne 
t'éveille  pas. 

—  B  Vingt  langues  de  rennes  sont  liées  en 
botte  sur  son  épaule;  mais  il  n'a  plus  de  langue 
dans  la  bouche  pour  appeler  sa  femme  I  Loups, 
corbeaux  et  renards  se  disputent  sa  dépouille 
et  se  battent  pour  une  bouchée.  Coriaces  et  durs 
sont  ses  nerfs.  Ah  I  il  n'en  est  point  ainsi, 
femme,  de  l'enfant  qui  dort  sur  ton  sdn  I  u 

a  Xami,  Xami,  dors,  mon  enfant  ;  ne  t'éveille 

a  Mais  sur  la  montagne,  lentement  chemine 
Kouskokpala  le  Chasseur.  Il  porte  deux  boucs  liés 
en  travers  sur  ses  fories  épaules,  avec  des  vessies 
de  lard  fondu,  entre  les  deus.  Vingt  langues  de 
renne  pendent  à  sa  cdntute.  Va  donc,  ramasse 
du  bois,  vieille  femme;  car  voilà  que,    au  loin, 


Dçi,.=.JnGoog[e 


94  LÉGENDES  ET  TKADITIONS 

s'envole  le  corbeau  menteur,  le  traître,  le  trom- 

(c  Xami,  Xamî,  érâlle-toi,  petit  doimeur  ; 
évdUe-toi,  et  appelle  ton  père  I 

■  Voilà  qu'il  t'apporte  de  la  dépouille  de 
renne,  de  la  graisse  de  moelles  fondues,  de  la 
venaison  fraîche  et  grasse,  de  la  montagne. 

n  Fatigué  et  harrassé,  il  a  sculpté  un  jouet 
pour  toi,  enfant,  dans  le  bois  d'un  renne,  alors 
qu'il  guettait  et  attendait,  impatient,  le  caribou 
sur  le  penchant  des  montagnes. 

«  Éveille-toi  et  v<»s  le  corbeau  qui  se  cache 
lui-même  de  ses  flèches  1  Éveille-toi,  petit, 
évdlle-toi,  car  voici  ton  père  !  » 

Tiadnil  de  l'aoglali  ie  V.  H.  DilJ,  aq.,  pu 
Ëmîls  Fldcot,  en  i!7«. 
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TEXTE   ET   TBADUCTIOK   LITTÉRALE 


ETpŒ-TCHOKpEN 
(iB   l   -nutiRi  ïooDurt) 

Etp»-tchokf)en       ttpotchédi    tt$i  dheltsen. 

Le  à  travers-v(^uant  tout  d'ahrd  canot     fil. 

Xldell'et        zjœ  ajti  pa-iipien. 

Au  printemps    donc    Uorces  de  sapin     il  arracha, 

tpè-     adjia      lise,  khétpow  ntillklet. 

àVeauillisjaa    la,      dits  par-dessus       ilsauta. 

Atti       étpeUdjîa,  tchi  djaneu 

Les  àorcesdUparurent,  aufondde  VeauéRestatnbirent 
gwopai. 


ocdow-dédildjûi,  akpoa        khétpow      ntillklet 
au  large  il  lis  jeta,    alors    elles  par-dessus     sauti 

ayu,         ételk. 
ayant,  elles  fictUrent. 

—  Ey  vizjit  tt^-tcbpô       t'eltsia,      tifio. 

—  C4a  mue  canot-grand  je  vais  faire,  dit-il. 
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Ey    kowtlen   llx    ttsfevi-Ilé  kkpag  tedhu:hijia- 
Cela     après    donc  sapin-cime   sur  étant 

yu,     ey    kkpag    atae-tédhdklia-yu     dheltchi, 
monti,    là      dessus     se     étant    allachi     il  âormit. 
Ak;^i]n    kkpi-Jtizjé    pal'àlancn  delchpan-koyézjxg 
Alors  hùuleau-écorces  arrachies     l'arbre-   au  pied  de 
dhitllé.     Apwodh    tchpantchpat  zjig  dhitUé. 
gisaient.  Lis  aniries         aussi        là  gisaient. 
Koyendow-dzjin   tt^     kozjé     panœdhitllé. 
Le  lendemain      le  canot  dedans  elles  étaient  placées. 
Tt^     tédhitlia  dhitpin    ichpan;  tchion  kkit 
Le  canot     cousu      gisait      aussi  ;      Teau    sur 
niitpan,     kuktan-zjce         v;ekkpag  tchion 

il  le  porta,     mais    donc     lut  à  travers       d'eau 
gonllea. 
beaueoup. 
ÂkjjoD     tchpan    EtpSEtchokpm    dhdtcfai  yu, 
Alors       encore      le  navigateur      ayant  dormi, 
nik^paon       tt;i  djizè,      dœtchpan  v^klen 

k  lendemain  le  canot  est  calfaté,  les  bois  son  fond 
kelltchen  tchpantchpat,  akpon  tpeohen  yé-kkpag 
boisent  aussi,  et       Vaiiiron    lui  sur 

dheltpin. 

Tchion  ttset   nétchidhéliik  kuyu,       ttji    zjit 
L'eau      à         trattsporté    Voyant,  U  canot  dans 
2ya. 
il  f  embarqua. 
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Auzji^ie  yendjii        tchi  nitsdiié    tag- 

Mais  là-has  anc  menfagtif  granit  m  liaut 
ttset  n^nhé,  tchion-kkit  dhéhèn.  Tté-tsien 
vers  qui  s'éliiit,     l'tau  sur         glt.        Le   corbeau 

tchi      aékpag  kkit  tédhidié    yu,    dheltclii. 
It  rocher     à  pic     sur     perchi     itOttt,    dormait. 

Etpietchokpen    ténihey    kuyu,     tœ    ontschiw 

Le  navigateur    débarqué    ayant,    son        sac 
tidihey,     akpontag    patchihey,    ttétsieQ  dheltclii 
tenant,     au  sommet     grimpa,     le  corbeau  endormi 
vxnantpagx-ttset  ontschiw  zjit  dheltpiD. 

son  insu    à  le  sac     dans  il  plaça. 

Ttésien   akpontté    yano    llîe  : 

Le  corbeau  de  mime  lut  dit    la: 
—  Tchi     nékpag   gwottsen      kwoipé-MS- 

—  Le  rocher  à  pic  delà  dans  l'espace  mat 
tpinlttha    50Q 1    Ey    ueltsi   ll'édji,     kuiiié     ni- 

jette  ne  pas  l  Cela  tu  fais  fi,  en  retour  loi 
ttschié  dindjié  eilkpwa  tétpidjia  lanval'i,  tino 
loin  de  hommes   ne  plus   il  y  aura  sans  doute,  dit-il. 

Akponité     kukkan     zjae    Etpietchokpen   pan- 

Cela  liant   cependant  donc  h  Nautonnier    tout 
itset     han-yse-     dhalhyèdh      yu,      kwoipé- 
à  coup  au  loin  îuipoussl  du  pied  ayant,  dans  l'espace 
yx  -  natihjet,  Tpatchotlé,  vaa      zjek 

lui  il  fit  tomber.  Il  le  brisa  en  pièces,  son  corps 
tpadxaanea,  akpon  vx  tthen  yézjiugu  dhilll^. 
fut  pulvérisl,       et      ses     os     tout  en  bas  gisaient. 


Dçi,.=.JnGoog[e 


Etpxtchokpcn    tag-ttKt     nxtpakpè,    kwottset 

Le  navigateur    haut  plus  va  en  canot  jusqut-là, 
dindjté  konltni  odhsedhaonchi  tthé.      Koné 
d'homnus  beaucoup    il  entendil    Wbnàt.Lt  petit  jour 
l'aetsénedha  enzjit,         zjégK-naha,       eygwopat 
serijoigtiaitvu  que,en bas(httm)itail,^esipour^iioi 

dindjié     khétiyia, 
les  hommes  jouaient. 

Kwottset        tpakpè,       kukkaa  zjK       ^é 

Jiisqut-là  il  alla  en  canol,    mail  donc  Us  maisons 
zjit   teytlhen   zjÎQ     dhitllé;     dindjié    ëlhekpwa. 
dans   leurs  os   seuls   gisaient  ;  d'hommes      fius. 
Tchiéllugu   tthey     elltpin    icbpan  zjandbellchi. 

Vnt  loche      et     un  brochet   aussi      dormaient. 

Tchpantchpat  yélndjït  kwottset 

Encore  là-bas  jutçue 

odfaœdhanttchi;    kwottset    ntpakpé,     kukkao- 
i\  enUndf^bruit);  jusque-là  il  va  en  canot,  mais 
ijsc       èdicdjif      konlli,  zjîanhon      tinttchâ. 
donc  mm  d'homme    il  y  a,     imttiie       ifest  comme. 

Akponlke    ttftâen  tiset  uatpakpéyu  vte  tifaxa 

Alors  donc  le  corbeau  vers  ajantvogul,    sa  m 
kuûhiyu,      vae  tihien       dakay  dhitUâ 

ayant  vus,    ses  ossements     blanchis    (qui)  gisaient 
d'adœ   ninilla:,  ttsxdé        ka-    kkpag 

ensemble  il  les  mit,    (une)  couverture  eux     sur 
ninantschiw        yu,       vse  ttham      tpatenanen 

il  étendit         ayatU,      ses     os         mis  enpiiees 
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kodaihako  sié       Ditiilbe.    Akpon  kukkan 

loin  eHtHremeal  en  ordre  il  ks  mit.  Mais  cefmdant 
\xkpèy-nséds    inl'ag     élliekpwa. 
son  pied-doigt        un       t^y  est  pas. 
Akpon    EtpiEtchokpen     téttsten-tthxn     kkpag 
Àlori      le  Nautçnnier       le  corbeau-os  sur 

dhétiet         tdet,  tlad  zjtt  dindjié 

pelta  vu  que,  (le)  pet  avec  homme 
nadhdtsea.  Napudenday  akpon,  ttét^en. 
de  nouveau  il  le  fit.  H  ressuscita  alors,  lecorbeau. 
Kukkânzjse  vse  kpey-ttsédae  tpîeg  ijéy. 
Mais  donc  ses-pieds-doigts  trois  sealetnent. 
Akpon    lise     Etpstchokped    vse    ttsi     zjïg^e 


Alors    donc 

leNautonmer     son    caml    dans 

lédhidié     yu, 
/âmri     assù, 

ttétsien     kkayu           yœpé 
U  corbeau    aussi      lui   à  cM   de 

dhidié  : 
s'assit  : 

—  Diodjié 

—  Leshommei 

nakwotllé    kunkpat,  yénidhen 
\  je  vais  refaire  ilfaul,     pensait-il 

gwopat. 

vuipu. 
Akpon      ey 
Alors      cetu 

tchiéUugu,    ey  elltpin    tchpaa 
loclie,         ce  broch.1     aussi 

zjandheltchi, 
(fui)  dormaient, 

tpakpé. 
il  alla  en  canot. 

djino,          eykpet           EUet 
ai-je  dit,    ces  deux-là        vers 
Kukkidétpag    ttset    ténaliey. 
Entre  eux     vers    il  atterrit. 
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—  Dji  elItpÎQ    va:  vet  énintchi  I  no   ttétsien. 

—  Ct  brochet  son  vtnlre  pcrce-h  I  dit  It  corbeau, 
Eîhakpon        tëandjiêk     ttogwopall     z\s&. 

De  celle  manière         il  fit  parce  que     donc, 

yx     vet     kadjsdhankpen       yu,      ndowéttset 
ion  ventre  perci  ayant,     ensuilt  de  ça 

diiidjié        lien      ey  gwottset    tchizjandidjia. 
d'hommes  beaufoup  de  là  sortirent. 

Akpon     tchiéllugu    tthey     ttésien    âhakpoQ 

Alors        la  loche         et      le  corbeau  de  mime 
tauttchd      gwopallez)3e,       vx    vei        gwottset 

il  fit  vu  que,  son  ventre  delà 

ttsindjA       koollcn      kiyondidjia.     Akponlls 
(de)  femmes     beaucoup        sortirent.  Alors 

tthey      diadjié  lien  tinégutizjik. 

encore    d'hommes    beaucoup  ça  arriva  de  nouveau. 
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HÉROS  ET  DIVINITÉS  DES  DIMDJIË 

Anakpm  (les  Stercoraires). 

Alsina  (l'Étranger). 

Akpey  antschiw  (le  jeune  homme  magique). 

DindjU  (l'homme). 

Dindjii  ndb-tadhet  (les  hommes-serpents). 

Ehna  la-ttlini  (celui  qui  a  des  yeuï  par  derrière 
comme  par  devant). 

Ehta  oduhini  ou  Ennahi  (celui  qui  voit  en  ar- 
rière et  en  avant). 

Elpalchokpen  (le  navigateur  parmi   les  obsta- 
des). 

Eischiigi  (la  bouse  de  bœuf  musqué). 

EUsutiQû  loutre). 

Klag  dallia  (la  souris  jaune). 

Kian  (le  serpent). 

Kfivon-élari  (l'homme  sans  feu). 

Kpium-tpet  imyj^sUatpaV  (le  passage  funèbre  à 
travers  le  camp). 

Ttsdl-vcd  (le  plongeon  blanc). 
'    L'alpOrtfondia  (celle  que  l'on  ravit  de  part  et 
d'autre). 

L'en-^tkpey  (les  Pieds-de-Chiens). 

Nakkan-tsell  (le  Pygmée). 
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Niâhvi^  tihi  (celui  qui  est  revtei  de  l'habit 
d'iiermine). 

Nitchpa  ipa  (les  deui  frères). 
NopoâhittdH  (le  fort  ^lent). 
Rat f an  (le  voyageur). 
Rdha-ttsèg  (la  femme  da  sckt). 
Sii^ii  dhidU  (l'habitant  de  la  Lune). 
Tdjîa  (le  jeuoe  homme). 
Tchia-lseU  (le  petit  garçon  magidai). 
Yikkfoy^i^  (la  femme  du  nuttû). 
Zbtnan  Ces  femmes  publiques). 


i,  Google 


TROISIÈME   PARTIE 


LÉGENDES   ET   TRADITIONS    DES    DÉNÉ 
PEAUX-DE-LIÈVRE 
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NOTICE  ETHKOGHAPHiaUE 

La  nalloD  uairiaige  dis  Dhii  Qiaaaati)  t'iuiid  depuis 
l'Océan  glidat  ntnique  jasqu'inn  plainca  du  Nouveau-Meiique, 
«,  de  l'Eit  i  rOncsI,  dn  bords  de  la  baie  it'Hiidum  iiu  iDcn- 
tagnes  des  Cascadea. 


elauto  en  trais  graupcs  -,  1°  Celles  des  D^iP: 


ition  ZVtt^,  indépeDdaauïieni  dc& 
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In  Eldns  a  la  Flian-dt-Chiau  nt  ooptt 

«««« 

demi»  budn  et  le  KTod  l*c  do  EkUi«. 

En«D,  la  Comcui 

J>nnei  el  les  TchippewtyinJ  de. 

du  gr^mi  1«  da  E«l 

.CI  iQ  ;4<  panll^le. 

Le.  P«n.-de-LL*ï 

e.    doiveul    leur    uam    i   leur 

'tlement 

d'hiver  i  U  Sjmottik, 

mtra  en  peiu  de  Upi 

t  dont  il>  uul  re>(mi  dei  picdi 

leur  donne  l'ipplrence 

La»  ooin  de  sibu 

»t  double.  la  aïi-Airf  Mf.'xi, 

ou  gens 

vivinl  pumi  1«   liivRS,  lubilenl  l'inliiinir,  1  l'Est  ; 

e.  Sa- 

101 pîimi  lei  lupio.,  duMenl  le 

lage, 

à  l'Ooen  du  Icuie  Utcktiaic.  Cet  demjeni  pntiqiieal 

concUion,  ain.i  que  « 

Il.Kral.if..   rieur. 

u  p<r  grtads  ounps   ou   lillogei 

»ol«»., 

le  renne  du  itsaa. 

La  EuliYH  doiven 

leur   nom   fruif lii  1  l'ibjeclia 

savaiiè  de  leurs  mm 

(ta  ïis-i-»îi  da  bUmes.  Lent  ne 

i(bk,  CHIre  celui  de  i)M  qui  coavicui  i  tonie  li  ni 

EfciaofliW,  ougou 

RocbeuK.. 

nt  chuunt   tutre 

ca  montagnes  et  le  lUckenzie 

fourba.  MiUeun,  u 

luraoka  peu  «gi.  da  bla™. 

qufflqne 

Le  nom  bizarre  de>  Flua-dï-aùeni  t  mil  k  leur  prèHndw 

épiibèie,  la  Dèuè  dé&gDcm  vn  peuple  ■i^j-*>**>wI  doul  ili  au- 
raienl  £li  j^H.  le!  pritoimien  a  lei  eKlaree.  Tout  porte  * 
croire  qu'il,  désigneut  lei  Kollocha. 

une  lubricité  effrinie  et  vralmAU  cjDÎque  ;  HHÙ  ïll  HUE  tr^ 
bo.pitBliuE.,  AttAcbéi  «  fidila  ^pou. 

L«4  Coutavï-Jânne.  ue  diffèrent  de.  TcbippcwByan.  qst 
quant  k  la  Lxaliti  qu'ils  habitent  et  à  une  petite  divergence 
ii'acrentuaiioD'  l^ttr  dùlecte  al,  b  ùtrt  peu  de  chûM  |c^  ic 
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Ils  ne  som  poitu  drconcUf  et  rJTC&t  ùoUmcnt  ou  ptr  pedti 
gitJUpes,  chassant  Tilu,  Iff  caribou  rt  le  castor. 

Le:  Pe>ui-ik-Li«vTe  idorent  Eb*-Eiii^  G°  '^*^'  lunain), 
qui  npprik  le  4ieii  Lunus  da  Kbopotamlea».  Il  est  pour  m 
le  dieu  de  la  chasse,  âe  l'abandance,  nuis  dus»  île  ïl  taort. 
Dans  ce  dernier  col,  il  frend  le   nom  i'Ellumni  et  de  Kl-lf^ 

mile  lunaire  Eimllali. 


le  la  Compagnie  ■"çf"'"'  de  11  Bù  d^Uudiou  a  depoii  lei^- 
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PREMIERS  SËR 


NAi)-DI-GAL'É 

(U  CltkTIOIl) 

Inkfioin-Wttay  (celui  qui  habile  au  zénith)  en- 
voya, tout  au  commencement,  ses  jeunes  gens 
pour  faire  la  terre.  Ils  étendirent  sur  le  chaos 
quelque  chose  de  souple,  de  doux  et  de  soyeu);, 
semblable  à  la  peau  de  l'élan  passée  en  basane. 
Par  ce  moyen,  ils  embellirent  un  peu  la  terre. 
Ayant  retiré  ce  voile,  ils  retendirent  une  seconde 
fois,  et  la  terre  sortit  de  dessous  plus  belle  eocore. 
Alors,  il  envoya  jusqu'à  trois  fois,  quatre  fois, 
cinq  fois,  stvi  fois,  ses  serviteurs  faire  la  même 
chose;  et  la  terre  fut  paraclievée. 

Ces  choses-lâ,  nous  les  savions  longtemps 
avant  l'arrivée  des  Français.  J'étais  encore  une 
toute  petite  enfant  que  ma  mère  me  le  racontait. 
Or,  ma  mère  a  vu  les  premiers  blancs  qui  aient 
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Eût  apparition  dans  noire  pays.   Eh  bien  I  ma 

mère  me  disait  souvent  :  o  Ink/win-WUay  fit  la 
.  A  cette  époque, 
re  Dieu  ;  les  prêtres 

n'êtaieut  pas  encore  venus,  et  personne  ne  nous 

ea  avait  parlé,  a 


Origine  des  Indien  Peagi-de-Lièvre. 

une  femme  seule  que  son  beau-frire  maltraitait 
en  l'absence  de  son  mari.  Après  lui  avoir  couvert 
la  tète  avec  sa  couverture,  il  lui  avait  caché  tous 
ses  vêtements,  la  laissant  absolument  nue  dans  une 
petite  tente  ou  loge,  sur  le  seuil  de  laquelle  il 
avait  déposé,  par  pitié,  en  partant,  un  peu  de 
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nerf  d'orignal.  Puis  il  l'abuKloaDa  sans  misé- 
ricorde. Toutehâs,  je  pense  qu'il  loi  avait  allumé 
du  feu  en  panant. 

La  pauvre  femme  était  donc  tnen  malheureuse, 
et  se  demandait  comment  elle  ferait  pour  sauver 
sa  misérable  vie. 

Cependant,  elle  ne  désespéra  pas.  Avec  le  peu 
de  nerf  que  son  beau-frère  lui  avait  laissé,  elle 
tressa  un  lacet  i  lièvre,  qu'elle  alla  tendre  dans  la 
forêt.  Avec  ce  lacet,  elle  prit  un  lièvre;  avec  les 
tendons  de  ce  lièvre,  elle  fit  d'autres  collets 
qu'elle  tendit  paiement.  Elle  prit  tant  de  lièvres 
avec  ces  lacets,  que  de  leurs  peaux  elle  put  se 
tiîser  une  robe  légère,  chaude  et  moelleuse. 

Ainà,  elle  se  tira  fort  bien  d'affaire  par  sa 
propre  industrie  et  sausie  secours  de  peiwnne. 

Au  printemps,  son  mari  revint  et  trouva 
Ttstku-Kfuni  (ou  la  femme  aux  oeufs)  perchée  sur 
un  arbre  incliné  au-dessus  des  eaux,  et  sur  lequel 
elle  aimait  d  se  balancer  par  mauiëie  d'amuse- 
ment. Tout  en  se  balançant ,  elle  chantait  : 
K  Pourquoi  revenir  chercher  la  Femme  aux 
Œu&?> 

En  entendant  résonner  la  voix  de  sa  femme 
dani  les  bois,  le  mari  tressaillit.  Il  accourut  vers 
elle  et  lui  dit  : 

—  Dois-je  te  reprendre  pour  ma  femme  ? 

—  C'est  fini,  répondit-elle.  Je  ne  dois  plus  être 
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la  femme  d'aucan  homme,  car  je  sais  la  mèie 
des  lièvres. 

Alors  tout  à  coup,  il  arriva  une  quantité  pro- 
digieuse de  lièvres  gros  et  petits,  qui  ne  tarirent 
plus  depuis  lors.  C'est  pourquoi,  lorsque  pendant 
l'hiver  il  y  a  abondance  de  lièvres,  nous  disons  : 
«  Ttsiku-Kfuni  yadukha  :  la  femme  aux  œufs  a 
fait  des  lièvres,  a 


kuRyan  bétiézé 


II  n'y  eut  januûs  sur  terre  d'homme  plus  sensé 
que  Kunyan.  Et  sa  sceur  l'égalait  en  esprit.  Ce 
fut  elle  qui  £t  les  premières  raquettes,  avant 
même  queson  â^re  le  sût.  Ces  raquettes,  il  les 
fabriqua  avec  du  saule  sec,  et  aussitôt  qu'elles 
fuient  âiùes,  il  les  donna  à  sa  sœur  qui  les 
tressa.  Elle  fit  ce  travail  avant  que  qui  que  ce  lût  le 
connût.  Ce  fut  son  propre  travail  ;  «  Ha  Déni  lufri 
goiùha  (i).  ■ 

(i}ll  j  ■  duucH  patois  uDdoulicKni.  Linénkmait,  enic 
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En  automne,  elle  iressa  la  première  robe  en 
peaux  de  lièvres,  dit-on.  Avant  que  son  frère  le 
sût,  elle  découpa  ces  peaux  en  lanières,  les  lia,  les 
tressa  et  les  natta.  Elle  fit  cette  robe  avec  la  peau 
d'un  seul  lièvre,  et  elle  la  fit  pendant  la  nuit, 
avant  que  l'homme  le  sût. 


lUKFWIN-WÈTAY 

Inhfwin-Wétay  demeure  au  fond  du  Pied-du- 
Ciel  (Ya  m  Ichiné).  L'un  d'eux  est  un  homme, 
l'autre  est  une  femme.  Leurs  vêtements  sont  très 
beaux,  et  de  fourrures  choisies.  Ils  créent  toutes 
choses  par  leurs  rêves  et  par  la  vertu  de  leur  mé- 
decine. Ils  se  couchent,  ils  dorment,  et  tout  se  fait. 

Le  mari  s'appelle  Yanna  Ichon-étknlpini  (celtii 
qui,  en  se  couchant,  s'étend  jusqu'à  l'autre  côté). 
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La  fèmtne  n'a  pas  de  aom  ;  cependant,  on  l'ap- 
peOe  le  plas  souvent  Ètfinta  YénithU  (la  femme 
que  l'on  ne  voit  pas  sortir,  ou  la  femme  îavî' 
Mble),  Ils  ont  produit  i  eux  dem  l«  castors  et 
les  lièvres.  Comme  Inkfaiin-Wtiay  voulait  pro- 
duire beaucoup  d'animaux,  au  commencement 
des  tonps,  il  tan^a  sor  terre  nne  tête  de  castor, 
et  ausmAt  le  castor  abcvda  sur  celte  terre. 

Quant  an  lièvre,  il  le  prit  dans  ses  mains  et  lut 
montra  la  terre.  Le  lièvre  eut  penr  :  n  On  va  faire 
de  moi  un  malheureux  ;  on  me  traitera  en  es- 
clave, »  pensa-t-il,  et  il  se  mît  i.  crier  ;  Kia  I  Kéa  ! 

Inkjimn-Wàay  le  lâcha.  Et  depuis  ce  temps- 
là,  les  Eèvres  abondent  dans  notre  pays. 

Le  mari  réside  au  zÉuith,  sa  femme  au  nadir. 
Un  jour,  leur  fils,  en  se  promenant  dans  le  del, 
aperçut  la  terre.  Alors,  étant  retourné  vers  son 
père,  il  lui  parla  ainsi  :  «  Sétpa  uyilay  yèhia 
odéyinlcpon;  tédi  ndu  yazè  kkè,  tchaèidié  khétpé- 
datti  lonnié,  kkanéuntpa.  Ekhu  a  sépa  ninondja, 
u  sétpa  1  »  nendi  déné  étpunettiné.  »  C'est-à- 
dire  :  u  Mon  père,  qui  demeures  en  haut,  allume 
donc  la  verge  céleste  (la  grande  Ourse)  ;  sur  cette 
petite  lie  (la  terre),  mes  frères  sont  bien  malheu- 
reux, vois-le  donc.  Et  puis,  ITjornme  misérable 
te  crie  ;  o  Viens  vers  moi,  mori  père  (i)  !  » 

<i)  Ccne  phrue  stiréoljrptc  k  dit  en  clmmuit. 
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Cesi, pourquoi,  avant  l'arrivée  des  Européens, 
nos  vieillards  nous  disaient  :  «  Jadis  on  découvrit 
dans  le  del  un  grand  feu  qui  s'élevait  comme  une 
queue;  une  étoile  flamboyante  et  brûlante  (fwen- 
lléri)  apparut;  c'est  pourquoi  quelques  hommes 
allèrent  à  la  découverte,  se  dirigeant  vers  ce  feu. 
Ils  s'éloignèrent  donc  de  nous  et  nous  n'en  en- 
tendîmes plus  parler.  C'est  depub  cette  époque 
que  les  Kkpa-tséU-Uiné  (les  Tchippewayans)  ne 
font  plus  bande  avec  nous.  ■ 


£MMA-GUHmi 


Au  commencement,  Enna-guhini  et  sa  femme 
jouaient  au  bord  du  ciel.  On  les  entendait  jouer 
ensemble  au  jeu  de  paume.  Sa  femme  aussi  dan- 
sait, et  on  entendait  battre  et  ballotter  ses  grandes 
et  puissantes  mamelles. 

Tout  â  coup,  ils  se  prirent  à  pleurer  :  o  Nos 
eniânts,hélasl  hélas  I  Nosenfaats,  hélasl  hélasl» 
disaient-ils  en  pleurant. 
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Depuis  ce  lemps-li,  on  meurt  sur  terre,  dit-on. 
Et  c'est  parce  qu'ils  sureat  que  l'homme  allait 
mourir  que  Enna-^uhini  et  sa  femme  se  mirem  à 
pleurer. 


L'AGOTSUTÉ 

Le  L'agaisuli  {Lamia  ebseura,  sorte  de  callidie 
ou  capricorne  qui  ronge  l'écorce  du  sapin)  lança, 
au  commencement,  un  sort  sur  la  terre,  en  di- 
sant :  «  L'homme  mourra,  »  Fort  heureusement 
que  la  grenouille  (i)  retourna  le  sort  en  répli- 
quant :  K  Mais  l'homme  ressuscitera,  b 

C'est  donc  la  Lamie  qui,  en  lançant  une  pierre 
dans  l'eau,  a  occasionné  la  mort  de  l'homme; 
.nussi  la  tuons-nous  toutes  les  fois  que  nous  la 
rencontrons. 
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KOTCHILË  SI.  pAU  mKHËNIHA 
Origine  de  11  n£t  Lmuùrt, 

Au  commeocemeat,  deux  frères  panirent  en 
picogue  pour  aller  i  li  dusse  au  canard,  afin 
d'en  ramasser  le  blanc  duvet.  11  arriva  qu'ils 
s'égarèrent  sur  l'eau  et  furent  emportés  bien  loin 
de  leur  pays,  vers  des  rivages  qu'ils  ne  anoais- 
saient  pas. 

ffietuAt  une  terre  immense  appami  à  Iciks  re- 
gards étonnés.  Ils  s^  diiigtmit,  y  abordèrent,  et 
y  virent  une  grande  fanik  de  monde  qm  y  de- 
Mais,  dès  ce  mcHnent,  le  frère  adet  di^arnt  et 
s'égara.  Son  frère  aîné,  très  inquiet,  se  mit  à  sa 
recherche,  et  fiiûtpar  apercevoir  U  piragne  de  son 
frère  qui  sortait  de  teire  sur  le  rivage.  Comment 
son  cadet  avait-il  pu  être  englouti  dans  les  en- 
trailles de  la  teiR  ?  L'abii  vit  irae  radne  d'arbre 
qui  surgissait,  il  la  tira  et  l'arracha,  et  en  même 
temps,  il  délivra  son  frère,  qui  tenait  la  ndnepar 
l'autre  bout. 


n  Google 


DBS  lAtrt  PEACX-De-UÈVItE  II7 

—  Mon  ttre  aâet,  TOÎlâ  qne  je  t'a  sauvé  la 
vie,  dit  l'alné  à  son  frère.  Eh  Inenl  dès  ce  mo- 
toem,  écome-mcn  et  obSsâ  Toa  parole. 

Les  deux  fi%res  s'en  retonmtreni  ven  le  peopk 
de  ce  pays  nouveau  pour  eni.  Ces  gens-Hi  étaient 
des  boiwMS-loinRS  ^i).  Pamn  cok  encore,  le 
frère  cadet  disparut  et  s'égsra. 

L'afnë  le  chercha  donc  encore,  et  i  cet  eSet,  il 
paitit  en  pirogoe.  Il  vogM  d'Be  en  tie  jusqu'il  un 
détnnt  (Titfpo-niftB),  et  ti  il  plongea  afin  de  dé- 
couvrir soa  cadet.  Un  homme-loatie,  qiiî  l'ac- 
compagnait, ploi^ea  également  dans  la  mer.  Ils 
vogaèrent  au  krin,  et  ils  temfirent  leurs  filets.  Ce 
fix  dansces  filets  qu'ils  prirent  le  frire  cadet  et  le 
retirèrent  de  la  mer. 

Alors  l'atoé  r^eui  sa  [nfogue  : 

—  Cette  terre  n'est  pas  la  nAtre  ;  abandonne 
ton  canot,  dh-H  i  wm  caéet. 

Et  le  cadet  re^a  aussi  son  cmtn. 

Les  piiv^ues  abandonnées,  ib  partirent  tous 
deux  sur  un  grand  sentier  battn,  le  long  duquel 
des  poteaun  se  trouvaient  plantés  de  distance  en 
distance. 


CDt  pour  leur  gdiie  Isléliire.  La  Dhit  Ton 
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—  Mon  cadet,  ce  t'avise  pas  de  rien  dérober 
daos  ce  pays,  dit  l'alné. 

Ils  «perfurent  une  grande  tente  vers  laquelle  le 
grand  chemin  conduisait.  Une  femme,  ravissante 
de  beauté,  y  demeurait  : 

—  Mes  gendres,  leur  dit-elle,  quelle  sorte  de 
gens  étes-vous,  je  suppose  } 

Alors  eus  : 

—  Nous  étions  de  jeuoes  garçotis,  lorsque 
nous  partîmes  avec  notre  père  pour  aller  à  la 
chasse  au  gibier,  sur  les  bords  de  la  mer  occiden- 
tale. Nous  nous  sommes  égarés  en  canot;  et 
maintenant,  le  temps  s'est  écoulé  ;  nous  avons 
vieilli,  et  nous  ignorons  la  voie  qui  conduit  à 

Ainsi  parlèrent  les  deux  &èces. 

—  Mes  geudres,  reprit  la  belle  femme,  moi, 
je  suis  le  Soleil,  et  votre  graud-pére,  mon  mari, 
est  la  Lune.  Mes  gendres,  vous  êtes  bien  mal- 
heureux, dites-vous;  obéissez  donc  i  mon  mari, 
et  il  vous  protégera  ;  car  il  est  bon. 

Sur  le  soir,  le  mari  de  la  fêmme-solal  arriva. 
11  était  beau,  son  mari,  dit-on.  Alors  eux: 

—  Mon  grand-père,  nous  avons  agi  de  la  sorte 
et  de  la  sorte,  lui  dirent-ils  de  nouveau  ;  nous 
nous  sommes  perdus  loin  de  notre  patrie,  et  nous 
ne  reconnaissons  plus  notre  pays. 

Le  vieillard  se  reposa  un  peu,   et  en  même 
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temps  on  entendit  par  en  his,  sur  la  terre  lafé- 
rieure,  comme  des  hommes  qui  criaient. 

—  Voilà  nos  parents  qui  nous  cherchent  et 
qui  nous  appellent,  sans  doute,  pensèrent  les 
deux  frères. 

Alors,  le  vidllard-lune  leur  dit  : 

—  S'il  en  est  ainsi,  empareï-vous  de  mes  ailes 
et  couchez  avec  moi. 

Les  deux  frères  se  blottirent  l'un  et  l'autre 
sous  chacune  de  ses  ailes  qu'ils  saisirent. 

Dès  qu'il  les  vît  endormis,  le  vieillard  se  leva 
et  partit  en  courant,  comme  le  &it  la  lune  dans 
les  nuages. 

En  cet  endroit,  il  s'arrêta  encore  un  petit  ins- 
tant pour  prendre  haleine,  et  dit  à  ses  deuK 
protégés  : 

—  Voilà  que  je  vous  donne  mes  plumes. 
Vivez  dans  la  terre  d'en  bas. 

Et  il  les  fit  descendre  sur  cette  terre. 

Les  plumes  du  vieiUard-luue  se  changèrent  en 
une  multitude  d'oiseaus  aquatiques,  de  canards. 
Les  deux  frères  descendirent  sur  la  terre  que  nous 
habitons,  et  de  la  Lune  tombèrent  les  petits  ca- 
nards. Et  c'est  pourquoi  il  y  en  a  tant  dans  notre 
pays. 
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ËTpINTA    YÉNMËHÉ 
Sniu  it  Id  Itgcoàt  prfcèdnte. 

Les  deux  frèra  ayant  dispan  et  s'étant  égarés, 
l'atné  pensa  : 

—  Mon  frère  cadet  s'est  noyé  pent-to^  je 
vais  aller  i  sa  recherche. 

Il  se  mit  donc  en  qutte  de  son  ûisx,  tuais  en 
vaia.  Il  ne  trouva  rien. 

Deus  hivers  s'étant  ainsi  écoulés  sans  qu'il  edt 
pu  parvenir  à  criiteiiir  des  nouvelki  de  son  frère, 
l'alné  s'en  alla  un  jour  i  la  disK  aux  canards, 
dans  sa  pirogue  d'écarce.  Tom  i  coup,  il  aperçut 
au  bord  d'un  lac  un  canot  sans  nulne  et  qui  pa- 
raissait abandonné,  et  sur  ce  lac  un  beau  i^gnc 
qui  s'y  pronimaît  eu  chantant.  Puis  il  entendit  le 
bruit  de  quelqu'un  qui  voya^ait  en  canot  et 
celui  d'une  pirogue  qui  vognait.  Par  le  £ni,  il 
aperçut  tout  à  coup  soa  frère  cadet  au  large  et 

L'alné  transporta  sa  pirogue  sur  ce  lac,  s'y  em- 
barqua, et  courut  vers  son  frère  : 
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—  Uoa  cadet,  comment,  te  Toilil  Qa'a»-iu 
donc  fût  depuis  les  deux  tas  que  l'on  ne  t'a  tu  ? 
Q  y  a  Uen  ioogiemps  ^ae  \e  te  dioviie. 

—  Eh  bien  !  mon  aîné,  tu  sais  que  je  me  sais 
égalé  SUT  l'eaa.  Voili  tout.  • 

Ses  vCtements  étaient  fort  beaux;  il  tvait  sa 
chevelure  biea  peignée  et  arrangée,  et  son  visage 
blanc  et  radien.  Il  ma  deox  cy^ies  4e  ses 
âtches,  et  s'en  reuuma. 

—  Viens  cfaei  moi,  dit-il  d  son  frire  aîné. 
Ëtant  allés  ensemble  1  sa  demeute,  l'aîné  y  rc- 

toAcquA  une  foule  de  dtoses  précieuses  «t  belles  i 
voir.  Il  y  avait  li  une  grande  abondance  de 
peaux^  d'élan,  de  viande,  de  dards  de  porc'épic, 
de  pliitnes,  eo&n,  toute  espèce  de  richesse;  mais 
on  n'y  voyait  pcdnt  de  femme. 

Le  &ère  cadet  avait  épousé  Ètptnta  Yaménl,  U 
femine  invisible.  Mais  son  aîné  ne  la  vît  pas,  car 
janiais  homme  vivant  ne  put  la  voir.  Gependatit, 
lorsque  cette  femme  avait  envie  d'un  homme  el 
qu'elle  l'aimait,  il  lui  était  donoé  de  la  voir-, 
mais  tous  ceui  qui  ne  pouvaient  l'apercevoir 
n'avaient  aucun  espoir  d'en  être  chéris  et  de  rece- 
voir ses  bveurs. 

Cest  pourquoi  le  frère  aîné  ne  la  vit  pas  ;  car 
la  Femme  invisible  possédait  déjà  le  cadet. 

Il  aperçut  bien  un  beau  cygne  venir  dans  la 
tente  et  demeurer  familièrement  avec  son  cadet. 
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—  Qji'est-ce  que  ce  cygne  (iiil  avec  mon  frère, 
je  suppose  7  se  dit  l'aîné. 

Il  lie  vit  pas  autre  chose,  et  de  femme  il  ne  vit 

On  vit  k  cuisine  «e  faire,  on  fit  rAiir  de  la 
cbair  de  cygne,  on  festina,  on  parla;  mais  c'était 
toujours  la  mÉme  chose  :  de  témme  point. 

Le  frère  cadet  ât  de  nombreux  présents  à  son 
aine.  Il  lui  donna  quantité  de  belles  peaux  d'élaa, 
de  la  viande,  des  plumes.  Il  plaça  sa  tête  â  cdté 
de  celle  de  son  frère  ;  pendant  la  nuit,  il  dormit 
à  ses  cAiés.  Et  le  lendecnaiD,  tout  avait  disparu. 
Il  n'y  avait  plus  ni  tente,  ui  cygne,  ni  richesses, 
ni  frère  cadet. 

L'aîné  se  retrouva  tout  seul  avec  les  objets  que 
son  cadet  lui  avait  donaés  :  les  peaui,  la  viande 

Depuis  lors,  le  frère  aîné  ne  revit  jamais  plus 
son  frère,    dit-on,  le  mari  de   la  Femme  in- 

VoiU  ce  qui  se  passa  a: 
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t  du  monde,  deus  frères  se 
perdirent  ;  ils  furent  séparés  l'un  de  l'autre,  et 
partirent  en  se  recherchant  l'un  l'autre  autour  du 
Pled-du-Gel,  dit-on.  Ce  fut  ce  qui  arriva  au 
commencement,  dans  un  passé  très  éloigné.  — 
(Eiml..) 
D'abord,  ils  n'étaient  que  de  petits  garçons  et 

—  Voyons  qui  de  nous  deux  courra  la  plus 
vite.  Voyons  qui  sera  te  pltis  ingambe  à  faire  le 
tour  du  ciel. 

Ils  partirent  chacun  dans  une  direction  oppo- 
sée, grandirent,  vieillirent  et  ne  se  rencontrèrent 
plus  que  lorsqu'ils  se  traînaient  i  grand'peine  à 
l'aide  de  béquilles. 

~  Q;ii  es-tu  ?  dit  l'un  à  l'autre  sans  le  recon- 


-  Alors  voili,  )e  suis  un  tel.  Au  o 

it  du  monde,  taon  frère  cadet  et  moi  nous 
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nous  dîmes  :  Courons  autour  du  del,  pour  sa- 
voir qui  est  ie  plus  puissant,  le  plus  ingambe. 

—  Garainent,  tu  te  souviens  de  cela  ?  dit  le 
second.  Mais  ce  frÈre  si  présomptueux,  c'est  moi. 
Hélas  !  oui,  mou  Ané,  je  voulais  mettre  toutes 
choses  dans  un  meilleur  ordre  ;  je  voulais  tout 
voir,  tout  connaître.  Jusqu'où  suis-je  allé?  Je 
ne  m'en  «ouvieiu  plus.  Alon,  fais-m'en  donc 
souvenir,  à  mon  frère  I 

—  Moi,  TCpnt  1  afaié,  j  ù  tînt  gr^maÏT  la  terre. 
Est-ce  que  mes  jambes  sont  légères,  ingambes  ? 
pensûs-je.  Wors,  f  d  Eût  le  tonr  dn  Ked-dn-ael 
i  la  course,  et,  «  faisant,  fai  agnmdi  la  Terre  ;  , 
mafa  mtn  aussi  je  me  suis  rendn  misérable  et 
malheureuï  par  ma  présomption. 

Pnit  ilcomîtiua  : 

—  Agissons  de  manière  qu'à  l'avenir  il  y  ait 
ime  nouvelle  terre  ;  réparons  l'homme,  dit  le 
frère  atoé. 

Alors,  tout  â  coup,  une  grande  montagiK 
surgit" 

—  Cette  montagne,  qui  l'a  placée  là,  je  sup- 
pose? Entres-y,  mon  -ôére;  péoÈtres-y,  dit  le 
frère  aîné. 

Le  csdet  y  pénétra;  Sors,  tout  i  coup,  la  moa- 
tagae  s'étendit,  se  dilata  ;  elle  éclata  en  quelque 
sotte,  et  aprts  avoir  rrnipfi  la  terre,  le  vidllaid 
en  sortit  ra}euin  et  semblable  à  un  ei^Dt. 


i,  Google 


Puis  la  raonagnc  reprit  sa  proportions  pre- 

~  Moi  aussi,  je  vais  y  pénétrer,  <Kt  l'alné. 
Probabkmeni  que  nous  nous  merroos  plus  tard. 

L'aîné  j  entra  i  son  tour,  et  de  nouveau  la 
montagne  s'éteadii,  se  dilata,  éclata,  «  te  (e~ 
cond  vieillard  en  sortit  rajeuni  et  semblable  â  un 

Alors  les  deus  vieillards,  redevenus  en&nts  ou 
jeunes  garçons,  se  dirent  l'un  à  l'autre  ; 

—  Il  faut  que  nous  redevenions  ce  que  nous 
étions  sur  la  terre  primitive,  lorsque  nous  en 
étions  les  habitants,  au  uuumencement  des  temps. 
Qiiand  nous  aurons  envie  d'exécuter  un  dessein, 
autour  de  ce  ciel  qui  nous  entoiire,  eB  bien  t 
nous  l'exécuterotB  en  tant  d'années.  Nous  allons 
remettre  toutes  choses  dans  l'ordre,  nous  tuerons 
les  géants  mangeurs- d'hommes  «  meurtriers,  les 
lions  aussi,  les  baldnes  et  autre*  monstres  ma- 
rins aussi;  nous  les  pourchasserons  au  loin;  nous 
anéantirons  sans  prié  tout  ce  qtri  est  mauvais. 
Nous  vivrons  de  viande,  que  nota  ferons  cuire  en 
jetant  dans  tm  vase  d'eau  des  pierres  rougies; 
avec  des  racines,  nous  nous  tresserons  des  mar- 
mites imperméables.  C'est  ainsi  que  nous  devien- 
drons plus  hommes  que  nous  le  fljmes  par  le 
passé,  sur  la  terre  primitive. 

Ainsi  se  concertèrent  les  deux  itins.  Us  vé- 
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u  fon  longtemps  et  furent  encore 

accablés  de  vieillesse,  après  avoir  vu  serenouveler 
leur  jeunesse. 

C'est  ùnsi,  dii-ou,  que  daos  un  passé  fort 
éloigné,  la  montagnt  àe  rocht  Te/U  l'homme  (Kfwé 
dënè  naêssi). 


te  dv  Ia  légende  itt  Dm  Frèm, 

:  donc,  les  deuï  frères  s'en 
alUieni  ensemble,  après  s'être  égarés  sur  terre  et 
avoir  perdu  leur  pays,  lorsque  tout  à  coup  l'arai- 
gnée (i)  apparut  dans  l'azur  des  deui. 

—  Cette  araignée  et  sa  toile  seront  à  nous,  se 
dirent-ils,  et  ils  s'élancèrent  pour  aller  la  cher- 
cher. Ils  s'en  furent  donc  loin,  bien  loin  de  leur 
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pays  et  arrivèrent  sur  te  penchant  d'une  mon- 
tagne où  se  trouvait  une  loge,  et  dans  cette  loge 
un  vieillard  assis. 
Alors  lui  : 

—  Mes  petits  en&nts,  que  venez-vous  &ire 
idî  leur  dit-il. 

Ils  répondirent  : 

—  Eh  bien  !  graod-père,  nous  avons  vu  l'arai- 
gnée tendre  sa  toile,  et  nous  sommes  accourus 
pour  la  capturer.  C'est  ainsi  que  nous  nous  som- 
mes tant  et  tant  éloignés  de  notre  patrie  que  nous 
l'avons  perdue,  dirent-ils. _ 

Alors  lut  : 

—  Mais  aussi,  pourquoi  allervous  mettre  dans 
la  tête  de  capturer  cet  arc-en-del  ?  On  le  con- 
temple, on  en  repatt  sa  vue,  mais  on  ne  cherche 
pas  à  s'en  emparer.  Or  sus,  maintenant  j'ai  pàé 
de  vous.  Je  vous  donne  mes  Sèches;  mais  prenez 
garde  à  ce  que  je  vous  dis  :  Toutes  les  fois  que 
vous  aurei  envie  de  tuer  et  de  capturer  un  ani- 
mal ou  un  oiseau,  décochez-lui  une  de  ces  Sè- 
ches ;  seulement,  n'allez  jamais  reprendre  U 
flèche  que  vous  aurez  tirée.  Elles  reviendront 
d'elles-mêmes  dans  votre  carquois,  dit  le  vieillard 
à  ses  petiis-fils. 

11  leur  donna  à  manger,  puis  les  congédia. 
Après  qu'ils  furent  repartis,  le  frère  cadet  dit  i 
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—  V<m  cet  écoreoil  ;  il  faut  qœ  je  le  tne. 

Sur  ce,  il  kii  décocha  ime  flètte  et  le  trans- 
perça-, mais  l'animal  demeura  suspenda  entre 
deux  branches,  Â  portée  de  la  main  du  jeune 
chasseur,  et  celui^  instinctîvemeiit  fit  nn  geste 
pour  reprendre  sa  flèche  qui  s'éleva  ait»?  an  peu 

—  N'est-ce  pas  drôle?  dit-il;  voîli  ma  flèche 
qui  monte. 

Il  se  dressa  sur  la  pcnnte  des  peds  pour  la 
saisir,  mais  la  âèche  monta  encore  [dus  haut. 

Le  frère  cadet  grïmpa  dans  l'arbre  malgré  les 
conseils  de  son  frère  atcé,  et  saisit  la  flèche; 
mais  aosstAl  il  se  sentit  emporté  comme  un 
trait  vers  une  tene  snpéiieure.  Et  l'atoé,  qui  s'é- 
tait accrpdié  i  son  frère,  j  fat  transporté  avec 
lui. 

Ce  fiit  ùnsi  que  les  choses  arrivèrent. 

Tout  i  coup  nne  grande  montagne  stii^, 
s'étendit  CI  remplit  toute  la  terre,  tandis  qu'en 
hauteur  elle  atteignait  k  firmament. 

La  âèche  s'élança  sur  les  pentes  abruptes  de 
la  montagne  et  s'anftta  i  mi-chemio  de  sa  hau- 
teur. Les  deoz  frères  prirent  pied,  étant  à  bout 
de  soufBe. 

Alors,  ib  enteodirenl  des  géants  qui  parlaient 
dans  cette  montagne  creuse.  11$  se  moquaient  des 
deux  frères,  disant  : 
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—  Mais  VOS  langues  ne  se  ressemblent  pas, 
vous  parlei!  difKreniiiieiit  l'un  de  l'autre. 

—  Ah  I  mon  cadet,  dit  l'alné,  voilà  qu'on  parle 
dans  la  grande  montagne,  voilà  qu'on  s'y  moque 
de  nous. 

Ils  auraient  bien  voulu  alors  rejeter  la  flèche 
qui  les  emportait,  mais  ils  ne  pouvaient  plus  dé- 
sormais k  séparer  de  leurs  mains.  Donc,  après 
s'être  reposée  un  peu,  elle  partit  de  nouveau  «ne 
s'arrêta  qu'au  ciel,  tout  au  sommet  de  la  grande 
montagne. 

Ce  sommet  éuit  large,  vaste  et  solide;  les 
deux  frères  y  virent  beaucoup  de  gens  qui  y 
arrivaient  de  tous  côtés  et  qui  s'entrcdisaient  : 

—  Comment  allons-nous  faire  ?  Voilà  que 
nous  devenons  nombreux,  et  cependant  cette 
montagne  est  un  dur  et  solide  rocher- 
Ces  gens-là  étaient  donc  .tous  dans  ta  peine 
pour  savoir  comment  ib  feraient  pour  vivre  au 
&Ite  de  la  montagne. 

Cependant,  ils  y  allumèrent  du  feu  pour  se 
chauffer  et  préparer  leurs  aliments.  Or,  comme  il 
y  avait  en  ce  lieu  beaucoup  de  puits  de  bitume, 
les  rochers  éclatèrent,  les  hommes  prirent  l'épou- 
vante ;  tout  Â  coup  la  grande  montagne  se  démo- 
lit, s'écroula,  et  se  transforma  en  une  plaine 
immense.  La  montagne  disparut,  i!  ne  resta  i  la 
place  que  la  grande  plaine  remplie  de  gens  qui 
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ne  se  comprenairat  plus  et  qui  ne  sava&ni  ce 
qu'ils  se  disaient  les  uns  aux  autres. 

Ils  se  dispersèrent  dooc;  ils  s'Éloign£rent  de 
part  ei  d'autre  dans  diverses  direciiom,  et  les 
nations  se  formèrent. 

Depuis  lors,  rious  ne  parions  plus  la  métne 
langue,  dii-«i.  Ceci  arriv: 


NAYÉWÉKI   ET   L'ÈV-NÉNÉ 

(1*  TÉuimiTiKa»  rt  t'unu  iwm) 

Un  homme,  qui  pour  combattre  se  servait  du 
kk^a-la-yiyay  ou  fronde  à  m  anche  de  bois,  et  qui, 
par  son  seul  regard,  avait  le  pouvoir  de  donner 
la  mon,  s'avisa  un  jour  de  suivre  le  gibier  em- 
penné lorsqu'il  s'en  retournait  vers  le  Sud,  en 
automne.  Le  thaumaturge  (nayiwéri)  partit  donc 
et  arriva  avec  le  gibier  parmi  les  âmes  des  moru 
au  Pied-du-Ciel  ÇYo-kM  tclnni). 

Dans  le  Sud-Ouest,  au  Pied-du-Qel,  [est  uue 
grande  caverae  béante,  et  du  Pied-du-Ciel  sort  un 
fleuve,  et  devant  l'antre  s'élève  ua  grand  arbre. 
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Par  l'ouvenurc,  on  pouvait  apercevoir  l'inté- 
rieur; maiskretombéeiklavoûteempèdiaitque 
l'on  n'en  vU  les  haUuints,  nnfjosqu'i  la  bau- 
leuF  du  getiou.  C'eit  li  qœ  vont  la  hommes 
qui  s' éloignent.  C'est  par  l'antre  ipie  lenrs  mine* 
passent,  avec  k  gibier  eioptaoé,  an  retour  de 
l'iiiver.  C'est  de  U  que  le&  uns  et  les  luties  sor- 
tent, chaque  printemps.  Lonque  ie  gibier  revient 
de  ce  lieu  dans  notre  p»ys,  alon  les  esprits 
appelés  tlsirttkiÂ  en  mrieimcm  aussi. 

Le  raagieien  ayant  regardé  dan&  la  caverne,  il 
y  i^er(ut  des  mines  ifià  tendaient  leurs  tUcts  an 
meau  fretin  et  qui  en  capturaient.  I1&  vistcaleot 
leurs  rets  avec  des  pirogtiea  doiAles. 

D'autres  se  divertissaient  sur  l'autre  lirei  II  ne 
put  voir  que  les  jambes  des  danseurs  ;  mais  il  en- 
tendit les  âmes  qui  chantaient  en  chœur,  en  répé- 
tant ces  paroles  :  «  Nous  prenons  notre  repos  sé- 
parés les  uns  des  autres  !  » 

Nayéwèri  ne  pouvait  aller  trouver  ces  esprits. 
11  était  retenu  de  ce  côté--â  parmi  les  morts,  que 
l'on  appelle  les  Cadavres-Brûlés  lEwii  ïluri), 
parmi  ceux  qui  n'ont  pas  reçu  de  sépulture,  mais 
qui  ont  été  traités  en  esclaves  et  en  prisonniers  de 

Ces  pauvres  morts,  en  peine  et  errants,  pour- 
chassaient les  petits  fœtus  morts  dans  le  sein  de 
leur  m^re,  les  nautonedes,  les  grenouilles,  les 
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écureuils,  les  rats  et  les  souris.  C'est  de  ces  petits 
animaux  de  mon  qu'ils  se  nourrissent. 

Pendant  deux  jours  et  deux  nuits,  le  Thauma- 
turge résida  parmi  ces  mânes  déclassés,  et  sur 
terre  il  passa  pour  mort.  Mais  étant  parvenu  à 
tuer  un  petit  natsa-hoU,  cette  capture  lui  permit 
de  ressusciter  et  de  revenir  sur  la  terre. 

Ce  ne  fiit  qu'ea  déracinant  et  en  prenant  l'arbre 
qui  poussait  devant  l'antre  que  le  magîden  put 
sauter  dedans,  et  s'y  introduire,  dit-os. 

Voilà  donc  U  mervdlle  qu'opéra,  au  commen- 
cement, cet  homme  puissant  en  mervdlla, 
nommé  ï}i^/èvjtri. 

Or,  cette  terre  des  Esprits  se  nomme  L'ey-Néni 
(l'autre  monde). 


ENNA-GUHDH  (H<>  i)  (i> 


Un  jeune  homme,  ayant  découvert  un  terrier 
de  porcs-épics,  il  y  pénétra  ;  il  entra  sous  terre, 

(0  Au  ii"  ^  Mtb^on  «  TMmi,  ta  NauiMu-Uedias, 
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il  y  rampa,  retira  les  porcs-épics,  les  tua,  et  ayant 
trouvé  du  bois  de  terre  (yai  âHchinl)  (i),  il  fit 
du  feu  dans  la  terre  et  fitrâtir  sou  gibier,  mangea 
et  jeta  les  os  encore  plus  bas. 

Dans  la  terre,  il  entendit  des  génies  qui  se  par- 
laient, disant  ;  a  II  court  parmi  les  tlammes  I  a 

Cela  fait,  le  jeune  homme  voulut  revenir  à  la 
lumière  du  jour,  mais  cela  ne  lui  fut  plus  pos- 
sible. 11  faisait  horriblement  noir  sous  terre,  il 
s'égara  et  ne  put  plus  remonter. 

Tout  à  cAté,  la  foudre  retentit.  Enna-Gubiai 
frappa  la  terre  d'une  pierre  de  tonnerre,  d'une 
hache  tranchante  ;  il  l'ouvrit,  et  y  pratiqua  un 
passage  à  ce  jeune  homme.  Ce  fut  ce  qui  arriva, 
dit-on. 

Le  jeune  homme  ayant  levé  les  yeux  vers  le 
géant  : , 

—  Mon  grand-père,  j'ai  peur  de  toi,  lui  dit-il. 

Et  il  se  rejeta  en  arrière  pour  se  cacher  de  nou- 
veau dans  les  entrailles  de  la  terre. 
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De  noaveao,  le  bon  géant  lança  sa  bacbe  de 
pierre  trancluaie,  de  noDveau  il  tît  ëdaier  son 
tonnerre  et  se  fendre  les  rocbers.  Ce  faisant,  U 
parvint  à  retirer  l'homme  de  dessoas  tene  ;  mais 
ce  fut  i  graod'pdne. 

—  Afa  I  mon  grand-pèce,  lui  dit  Ctramme  ef- 
frayé, combien  j'ai  pnir  de  toi  I 

—  Mon  petit-fils,  hn  dit  Eima-Gmiim,  ne 
crains  ptnnt,  je  suis  bon  et  ne  détruis  pas  les 
hommes.  Demeure  a»ec  mM,  je  serai  ton  pro- 

Et  le  jenne  bomme  danenra  avec  le  géant. 

Enna-Gahimi  le  prit  par  la  nuqoe,  i  la  manière 
des  petits  animaux,  et  le  plaça  omme  tui  petit 
chat  sur  son  épaule  ;  pub,  ïi  se  retira.  Tout  en 
cheminant,  ils  virent  un  troupeau  de  icônes  i]ui 
paissaient. 

—  Vois,  mon  petit-fils,  ces  lapitts  qui  bront- 
tent,  dit  le  géant  an  jeaœ  boonne. 

Il  leur  décodu  un  dard  de  nlex,  et  en  ttia 
deux,  qu'il  passa  i  sa  ceinture  comme  des  lapins 
de  champs. 

—  Mon  petit-fils,  aHume^moî  dn  fen,  dh  Ernia- 
Gttirini;  prends  cette  paille  et  fais  du  leu. 

Ce  qu'il  ^«pelait  de  la  paille,  c'éiùent  de  gros 

11  fit  rOiir  les  deux  rennes  en  entier,  leur  cassa 
la  léte  comme  nous  le  âisonsanx  lièvres, et  dina. 
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Il  donna  an  jeune  homme  â  tnaogcr  les  entraiHes 
d'un  retme,  comme  nous  faisons  i  l'égard  d'un 
petit  chien.  Mais  celuî-d  ne  put  en  venk  i  bont. 

—  CommeDt,  mon  petit-fils,  ton  estomac  est 
si  aigu  I  iit-il. 

Et  il  dévora  lotit. 

—  Mes  chiens  vont  venir  dévorer  les  os, 
ajouta-t-il. 

Un  gros  TSt  Timaqué  était  perdi£  sqt  sa  clavi- 
cule. V.  appelait  ce  rongent  un  pou.  1!  le  prit,  le 
plaça  etnre  son  pouce  a  s<hi  îadez  et  l'éacasa  bel 

Ayant  vn  un  gros  oiignal  : 

—  Vois,  dit-il,  ce  coq  de  braytre  qoi  se  pro- 
mène U-bis. 

Cet  élan,  il  le  flécha  et  le  tua.  Il  voulut  que 
rhonitne  l'avalât;  mais  cdui-d  ne  pm  en  venir 
iboui: 

—  Ah  I  mon  petit-fils,  que  ton  gosier  est 
étroit  I  6t  le  géant. 

Après  cela,  Etma^uhim  prit  de  gros  castors 
géants  atiiqueU  il  coapa  la  queue.  Il  les  écorcha, 
prit  une  queue  de  femelle  bien  r&tie,  et  la  pas- 
sant 1  rtHMnoK  : 

—  Mon  petk-fils,  une  boncbée!  dit-il. 

11  porta  la  queue  du  castor  géant  â  la  bouche 
du  jeune  homme  ; 

—  Avale  cela,  c'est  déficient  !  fit-îl. 
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Le  jeune  homme  ne  put  seulement  venir  à  haut 
de  la  traioer,  même  à  l'aide  d'une  corde,  et  il 
n'en  mangea  qu'un  petit  morceau. 

Enna-Gubini  lui  dit  alors  : 

—  Ya-na-kfwi-oditK(ii  (celui  qui  use  le  firma- 
ment de  son  occiput)  est  Ûcbé  conire  moi.  H  a 
conjura  ma  perte. 

Il  plaça  l'homme  dans  le  fourreau  de  son  cou- 
teau de  sileï  qu'il  portait  suspendu  au  cou,  et 
partit  avec  lui.  Cet  homme  (Dènè)  devint  son 
ami,  son  compagnon  et  son  conseiller.  Il  dormait 
sur  l'oreiller  du  bon  géant. 

—  Or  sus,  mon  petit-fils,  lui  dit  encore  celui- 
ci,  si  Ya-na-k/wi-odinia  me  tue,  les  nuées  seront 
teintes  de  mon  sang  ;  elles  en  seront  rougies,  pro- 
bablement. 

Il  alla  tendre  un  hameçon  pour  prendre  du 
poisson,  et  d'une  deut  de  castor  géant,  il  fit  une 
hache.  Fuis,  il  s'en  alla  i  la  rencontre  de  son 
ennemi,  le  mauvais  géant  ;  car  Enna-GuUni  et 
Ya-na-kfwi-oàin\a  se  détestaient  cordialement. 

—  Je  m'en  vais  examiner  les  pistes,  dit  le 
premier  au  jeune  homme;  pour  toi,  fais  le  tour 
du  lac  et  examine  le  terrain.  Si  tu  entendais  le 
bruit  Pa! pa  t pal pa  /ce serait  un  indice  de  son 
approche. 

Ce  disant,  il  lui  donna  sa  hache  laite  d'une 
dent  de  castor  gigantesque. 
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L'homme  partit. 

Alors,  sous  ia  glace,  it  entendit  un  son  mat  : 
Pat  pal  pal  11  lui  sembla  que  l'on  se  batuit 
dans  l'eau,  sous  la  glace  qui  recouvrait  celle-ci^ 
mais  c'était  une  baleine  qui  faisait  tout  ce  fracas, 
paice  que,  étant  nue,  elle  avait  froid. 

Le  jeune  homme  courut  avenu  Enna-Guhini, 
qui  alla  à  la  rencontre  du  céiacé.  Alors,  celui-ci, 
redeveuant  homme,  se  jeta  sur  le  bon  géant.  Ce 
n'était  autre  que  Ya-na-k/wi-odia^a. 

Les  deux  géants  lutlÈrent  avec  fureur. 

—  Je  tiens  haut  la  hache  en  dent  de  castor  I 
s'écria  le  jeune  homme  pour  avertir  Enna-Gu- 

Ce  disant,  l'homme  frappa  le  mauvais  géant  sur 
le  phallus,  qu'il  lui  détacha.  Ce  membre  roula 
dans  la  n^e,  semblable  à  un  cornet  d'écorce  de 
bouleau. 

—  Mon  petit-fils,  cria  Enna^uhini,  tranche- 
lui  le  tendon  du  pied. 

—  Je  tiens  haut  la  hache,  cria  l'homme  de. 


Alors,  l'homme  coupa  à  Ya-na-hfwi-odinxa 
le  nerf  de  la  jambe.  Le  géant  tomba  de  tout 
son  long  à  la  renverse.  L'homme  pénétra  dans 
son  corps  par  l'ouverture  du  pénis  qu'il  avait 
coupé  à  ce  dernier,  et  k  tua.  Ya-tia-kfivi-odin^a 
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Sa  femme  étant  survenue,  Déni  la  tua  égale- 
ment. Alors,  l'homme  dit  au  géant  ; 

—  Mon  grand-père,  le  géant  a  un  fiU. 

—  Tue-le  donc  aussi,  répondit  l'autre. 

Dènè  ne  put  en  -venir  i  bout,  t»en  que  Te 
bambiti  fût  encxjre  au  maillot.  Enna-GiMni  luî 
pressa  la  gm^e,  comme  on  fait  J  im  oiseau,  et  il 
mourut. 

yaHta-i/wMufin^  avait  utie  SSe  nubile.  Erma- 
Guhinî  épancha  3e  l'eau.  Ses  eaux  formèrent  un 
fleuve  qui  emporta  i  la  détîve  la  fiBe,  et  elle  s'y 
noya. 

Voili  Jonc  bien  la  race  des  géants  mauvais 
détruite. 

Dènè  ayant  demeuré  longtemps  avec  Ennii- 
Gi^iini,  k  bon  géant  finit  par  le  congédier. 

—  Il  y  a  encore  d'amres  Ya^na-lsfaii-odinia,  lui 
dii-il  de  nouveau.  Tous  ne  sont  pas  morts.  S'ils 
parviennent  1  me  -vaincte,.  tu  verras  !es  nuées 
teintes  de  mon  sang;  le  cid  en  sera  roup. 
Q^anc  1  toi,  redre-KM,  tu  as  asscr  combattu. 

Ce  disant,  le  bon  géant  donna  à  l'homme  son 
biton,  ou  du  iemus  il  loi  en  aorni»  la  moitié, 
car  il  était  très  graod. 

—  Quaad  tu  voudras  domnr,  hri  dit -il,  plante- 
le  1  ton  chevet.  Et  lorsqne  tu  te  trouveras  en 
fitte  de  quelque  grande  difficulté,  giimpe  sur  un 
sapin  et  crie  de  toute  ta  force  vers  moi. 
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Dènè  qaitu  son  protcaeor  et  îl  s'en  fut  tout 
triste.  Dès  cette  première  journée,  il  alla  très 
IcÔL.  La  nuit  venue,  il  monta  dans  un  arbre  pour 
y  doriDir,  pance  qa'il  craignait  les  bêles  fêroces. 

Pendtm  la  nuit,  'û  -wKadk  Xai  xaf  xa  l 
CAaiect  ks  diicos  du  géant  qui  l'aTakat  suivi 
et  qui  cherdiaient  1  abattre  son  arbre  pour  le 
dévorer. 

—  Grand-père,  s'écria  TMni,  voilà  que  tes 
chiens  veulent  tn'abattre  avec  mon  arbre  ! 

Les  dnaiE  A'Eum  GtMni  étaient  très  oom- 
faneux.  C'étaient  l'onn,  le  lonp,  le  rmard,  le 
carcajou,  le  renne,  l'orignal  «  même  la  vwns. 
Tous  lœ  animaux  létaÏOTt  les  chiens  dn  géant.  Et 
unis,  pKinnt  l'bonune  pour  leur  ennemi,  es- 
sayaient    d'aba.ttre     ton     aibre    pour    déinùre 


Mais  aussitôt,  il  entendit  la  voix  du  Ion  géant 
qin  retentit  dans  les  airs  :  «  Kcfa-Hc,  L'^é^ifié  I 
Kûpa-éko  !  m  !  lU  l  lU  I  (Aube-qui-fuit,  Ceodte- 
L^àre,  Aiibe-qui-fiiit,  ici,  id,  id  1)  "  Aussitôt, 
tous  les  anJmaa]!  s'éduppèron  1  travers  bois^ 
accoanua  v«is  leur  makre,  et  llwrmite  se  trouva 
délivré.  II  descendit  de  l'arbre,  se  coucha  au  pied, 
plonu  le  bltoo  do  gé«a  près  de  sa  tête  et,  s'en- 
dormam,  il  se  trouva  par  encfaaatemem  rendu 
aupvit  de  sa  tntre. 

La  mèse  de  Dènè  k  {tlearait  Aë^k  cmnme  mort. 
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Elle  en  avait  jeté  les  vâleiuenls  comme  on  fait 
des  hardes  d'un  mort. 

Lorsqu'il  aniva  auprès  d'elle  et  de  ses  pareots, 
il  voulut  leur  manifester  la  puissance  qu'il  avait 
refue  de  son  ami  et  proteaeur  le  bon  géant  : 

—  Vous  avez  brûlé  tous  mes  vêtements,  leur 
dit-il.  Eh  1  mourez  donc  â  votre  tour. 

Et  Us  moururent  tous. 

—  Eh  bieo  I  maintenant,  relevez-vous  I  leur 
dit-il. 

Et  ils  redevinrent  des  hommes  nouveaux. 
En  leur  présence,  il  prit  ses  raquettes  et  les 
plantant  dans  le  sol  : 

—  Or  sus,  transformez-vous,  leur  dit-il. 

*       Et  les  raquettes  devinreut  deux  beaux  arbres 
verts,  deux  petits  bouleaux. 

—  Eh  bien  I  maintenant,  redevenez  raquettes, 
leur  cria-t-il. 

Et  aussitôt  les  arbres  repritent  leur  première 

Tout  à  coup,  comme  Dènè  était  avec  ses  pa- 
rents, le  del  rou^t.  Alors,  il  se  sourint  de  la 
parole  du  bon  géant,  et  il  s'enfonça  dans  les  bois 
en  pleurant  ; 

—  Oh  1  grand-père,  hélas  1  hélas  1  Oh  !  grand- 
père,  hélas  I  hélas  I 

Après  cela,  il  suivit  une  belle  jeune  fille  et 
l'épousa.  Le  gras,  il  le  rendit  tris  gras  ;  la  graisse, 
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il  la  changea  en  vapeur,  et  la  viande,  il  la  lit 
excellente  (i), 

A  la  fin,  il  ne  se  leva  plus,  par  suite  de  la 
vieillesse;  U  ne  commanda  plus  personne.  Dans 
une  Ue,  d'un  grand  las  de  terre  et  de  pierre  il  se 
lit  un  tombeau. 

—  Quand  je  mourrai,  vous  mettrez  U-dedans 
mes  os,  dit-il  il  ses  enfants. 

C'est  la  fin. 


nui)  OU  EKKA-DËKUtElÉ 


Kunyaa  (le  Sensé)  viv^t  seul  sur  la  terre,  ayant 
pour  femme  sa  propre  sœur,  aussi  sensée  que 
lui.  C'était  un  vieillard  sans  ancêtres  ni  descen- 


(i)  TdQlu  eu  ^bru»  loai  il  donblc  uni  :  EH^  l'il,i 
^/«•fw,,  tfi  l'oUW  tt^ii/nn.  EIIb  xiiil  npreui'a  de  li  cir- 
CGoàùoD,  DuUl  jfl  pfl  puia  Ici  uuluïre  lïnènkineDt  en  fncçùt. 
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Voici  commcat  il  se  maria  :  Il  demeurait  loui 

seul,  lorsque,  éiaut  allé  quelque  part,  'û  y  nonva 
une  belle  femme  qui  lui  ptut.  U  lui  demanda  i 
manger.  £11«  le  servit.  AusaitAl,  il  demeura  avec 
cette  femme  qui,  d'aiUeuts,  ie  l'ai  dâjà  dit,  était 
sa  propre  sceur. 

Là  habitaieDt  aus;ù  les  souiîs.  et  les  belettes  qui 
étaient  semblables  à  des  hommes.  La  soiuis  dit 
donc  à  Kuhyan  : 

—  Mou  fils,  que  viens-tu  faire  ici  chez  nous? 
N'as-tu  pas  tes  parents  pour  demeurer  avec  eux? 

Le  Sensé  demeura  cependant  avec  la  souris  et 
la  prit  pour  femme.  Pendant  leur  sommeil,  le 
vison  et  la  belette  pénétrèrent  par  son  anus  pour 
essayer  de  le  détruire  ;  mais  il  les  rejeta,  se  leva 
et  se  mit  en  colère  contre  la  femme  qui  venait 
de  le  tromper. 

La  souris  le  quitta  et  alla  se  plaindre  à  son 
père,  l'ours  blanc  des  glaces,  un  gros  bonhomnie 
auquel  elle  dit  : 

—  L'homme  m'a  fait  ceci  et  cela  ;  il  s'est  mis 
en  colère,  m*a  battue  et  outragée. 

Aussitôt  l'ours  blanc,  fort  ému,  se  leva  et  se 
dirigea  vers  ie  Sensé  pour  lui  demander  raison 
de  sa  conduite-  Mais  celui-ci,  qui  l'attendait  sous 
des  poiriers  sauvages  qui  croissaient  là  en  abon- 
dance, commenîa  par  se  repaître  de  poires  à  sa 
tiété,  puis  il  tua  l'otiTs  ec  sa  âik,  et  s'en  alla. 
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Après  cela,  le  Sensé  eut  envie  de  faire  des 
tlËcbe»-  Ayant  avisé  k  plus  gros  des  poiriers,  il 
le  frappa  sur  le  tronc,  et  aussitôt  il  tomba  de  ses 
rameaux  une  pluie  de  hampes  de  Oicbes  toutes 
préparées. 

—  Maintenant,  il  me  faut  des  dards,  dit-il. 

Il  s'en  alU  au  bofd  de  l'eau,  y  vit  une  grosse 
pierre  feuilletée.  Il  la  jeta  dans  l'eau,  puis  dans  le 
Cèu,  et  aussitât  la  roche  se  divisa  en  une  quantité 
de  pierres  plates,  dont  il  fit  des  dards  en  un  ins- 
tant. 

—  Maintenant,  il  me  ikui  des  pennes  pour  mes 
aèches,  dit-il. 

Il  s'en  alla  vns  un  gros  sapin,  au  sommet 
duquel  un  grand  aigle  i  tète  blanche  avait  fixé 
scm  aire.  11  y  grimpa,  en  l'absence  du  pire  et 
de  la  méce,   et  se  blottit  dans  le  nid  avec  les  ai- 

—  Y  en  a-t-il,  pamà  vous,  un  tpâ  stjit  rap- 
porteur, et  qui  puisse  me  trahir?  demanda  le 
Sensé  au3  aiglons. 

—  Oui,  dit  un  petit  aigle,  ma  sœur  que  voiU 
médit  et  commet  la  déuaoiOQ. 

Kimyan  k  fût,  la  tua,  la  jeta  en  bas  du  nid  et 
pii  sa  place. 

—  Alors,  di»4n(M,  petit,  quand  ton  pfate  le- 
vieidra  au  nid,  que  se  passer»-t-îl  ?  dit  le  Seaoé 
à  l'aigloa. 
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—  Si  c'est  mon  père  qui  revient,  tu  «ras 
inondé    d'une   grande  lumière,    répondit  l'oi- 

—  Et  M  c'est  ta  mère  qui  arrive  au  nid,  que  se 
passera-t-il  >  continua  l'homme- 

—  Si  c'est  ma  mire,  il  fera  nuit  noire. 

Ce  disant,  le  petit  se  rassit  dans  son  aire.  On 
entendit  un  grand  bruit  d'ailes  qui  produiârent 
des  tonnerres  et  des  éclairs,  et  tout  à  coup  le 
grand  Aigle  revint,  et  il  fit  jour. 

—  Je  sens  la  chair  humaine  I  je  sens  la  chair 
humaine  !  s'écria  l'oiseau  de  la  foudre. 

—  Qjioi  donc  !  tu  rae  portes  tous  les  jours  de 
la  chair  humaine  à  manger,  répondit  l'aiglon,  et 
tu  t'étonnes  d'en  percevoir  l'odeur  1 

Le  mile  s'envola  de  nouveau.  Il  y  succéda  un 
autre  bruit  d'ailes,  et  l'aigle-femelle  arriva  au  nid. 
Aussitôt  la  nuit  se  fit. 

—  Je  sens  ta  chair  humaine  I  Je  sens  la  chair 
fraîche  I  s'écria  l'oiseau  carnassier. 

—  Maman,  tu  en  déposes  tous  les  jours  id 
pour  moi;  pourquoi  t'étonnes-tu  d'en  sentir 
l'odeur  ?  répondit  le  petit  aigle. 

Elle  partit  i  son  tour,  et  l'homme  se  retrouva 
seul  avec  son  libérateur.  Aussitôt  il  se  jeta  sur 
l'aiglon,  il  lui  arracha  ses  plumes  naissantes,  il 
brûla  son  tùd  ;  il  prit  le  petit,  il  le  dépluma,  il  lui 
arracha  les  plumes  une  i  une,  il  le  tua,  et  s'en 
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alU  avec  une  quantité  de  plumet  de  tonnerre  dont 
il  garnit  ses  flèches. 

De  son  utiian  avec  sa  sceur,  KaHyOK  eut  un 
fils,  'isn  fils  maussade,  qui  pleurait  sans  cesse. 

—  Sans  doute  qu'il  n'a  pas  de  jouei,  pensa-t-il. 
Il  s'en  alla  au  bord  de  la  mer,  grimpa  sur  un 

grand  sapin,  en  élagua  toutes  tes  branches  i 
l'exception  d'un  bouquet  tout  en  haut,  coupa 
ensuite  l'arbre  par  le  pied,  et  le  donna  i  Ten- 
ant en  guise  de  hochet.  Depuis  lors,  il  ne  pleura 
plus. 

Aptes  cela,  il  prit  envie  i  Kuhyan  de  détruire 
tous  les  hommes.  Dans  ce  but,  il  fît  une  grande 
provision  de  bois  de  saule  sec,  lequel  est  très  dur 
et  aigu  comme  des  pointes  de  fer.  Il  épointa  ces 
branches  sèches  et  les  planta  comme  des  chevaux 
de  frise  tout  autour  de  sa  tente.  La  nuit  venue,  il 
arriva  beaucoup  de  monde  pour  viâier  le  Sensé, 
et  tous  s'éventiÈrent  ou  s'enfourchèrent  sur  ce» 

Puis  il  ilit  à  sa  sceut  : 

—  Avec  de  l'écorce  Je  bouleau,  prépare-moi 

une  sellette  d'enfant. 

—  Qjie  veux-tu  faire  de  cela  ?  lui  dit  sa  sœur. 
Cependant  elle  fit  la  sellette,  qu'elle  garnit  de 

Qjiand  Kuiiyan  eut  sa  sellette,  il  se  transforma 
en  un  petit  eo&nt,  s'assit  dans  le  petit  à^e,  le 
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fiu  autour  de  son  p«tit  corps,  et  se  dirigea  en 

titubant,  jambe  de  ci,  jambe  de  Id,  vers  le  peuple 
qui  se  trouvait  rassemblé  au  bord  de  la  mer. 

—  Voyez  donc  ce  petit  enfuit  qui  nous  arrive  I 
s'écria-t-on. 

Aussitôt,  rejetant  sa  sellette  Et  "ses  langes,  le 
petit  enfant  redevint  un  géant  temble.  Il  se  jeta 
sur  cette  foule  et  la  massacra  avec  fureur. 

Après  cela,  le  Sensé  dit  i  sa  sœur  : 

—  Là-bas,  au  I^ed-du-Cicl,  je  vais  construire 
un  grand  radeau. 

—  Et  que  veux'iu  faire  de  ce  cajeu  7  répondit- 
elle. 

—  S'il  y  a  une  inondation,  comme  je  le  pré- 
vois, nous  nous  y  réfugierons,  dit-il. 

Il  fit  part  de  son  projet  i  ce  qu'il  restait  encore 
d'hommes  sur  terre.  Us  en  firent  des  risées. 

—  Oh  I  oh  I  oh  I  S'il  y  a  une  inondation, 
QOus  nous  réfugierons  sur  les  arbres,  lui  répli- 
quèrent-ils. 

—  Cest  bon,  c'est  bon,  dit-il.  Moi,  s'il  y  a 
une  inondation,  je  voguerai  sur  mon  cajeu. 

Il  tressa  donc  de  grosses  cordes  de  racines;  il 
en  fit  un  grand  nombre,  il  travailla  beaucoup,  il 
réunit  de  grandes  pièces  de  bois  et  construisit, 
lut  tout  seul,  un  grand  radeau. 

Tout  d'un  coup,  il  y  eut  une  inondation  telle 
que  jamais  on  n'en  vit  de  semblable.  Ce  fut 
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comme  si  l'eau  jaillissait  de  toutes  parts.  Les    . 
hommes  s'empressèrent  de  se  sauver  sur  les  ar- 
bres; mais  l'eau  monta,  monta,  les  atteignit  et 
les  aoya.  Tous  les  hommes  moururent. 

Quant  au  Sensé,  possesseur  d'un  boa  et  grand 
radeau  dont  .toutes  les  pièces  étaient  unies  et  liées 
avec  des  cordages,  il  flottait  "sur  les  eaux  et  ne 
-  périt  pas.  Tout  en  flottant,  il  pensa  à  l'avenir  et 
recueillit  deus  par  deui  de  tous  les  animaux  her- 
bivores, de  tous  les  oiseaux  et  mènie  de  tous  les 
carnassiers  qu'il  rencontra  en  route. 

—  Placez-vous  sur  mon  radeau,  leur  dit-il,  car 
bientôt  it  s'y  aura  plus  de  terre. 

De  fait,  la  terre  disparut  pour  un  temps  bien 
long  et  personne  ne  se  semait  d'aller  la  chercher, 
personne,  dit-on.  Le  rat  musqué  plongea  le  pre- 
mier et  essaya  d'atteindre  la  terre.  Hélas!  il 
revint  i  demi  mort  i  la  surface  de  la  mer,  et 
sans  l'avoir  touchée. 

—  Il  n'y  a  pas  de  terre  I  dit-il. 

Une  seconde  fois  il  plongea,  et  cette  fois-ci,  en 
remontant,  il  dit  à  Kunyan  : 

>-  J'ai  senti  l'odeur  de  la  terre,  mais  je  n'ai 
pu  l'atteindre. 

Après  le  rat  musqué,-  le  castor  plongea  à  son 
tour.  Il  demeura  longtemps' sous  l'eau  sans  repa- 
raître. A  la  fin,  on  le  vit  remonter  sur  le  dos,  i 
bout  de  souffle,  sans  connaissance  ;  mais  dans  sa 
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paite  il  tenait  un  peu  de  limon,  qu'il  donna  au 
Sensé. 
Le  vieillard  plaça  cette  boue  sur  l'eau  eu  pen- 

—  Je  veux  qu'il  y  ait  encore  une  terre  1 

En  même  temps,  il  souffla  sur  ce  peu  de  terre, 
et  l'animant,  elle  'grandit.  Ausâtdt  il  y  posa  uu 
petit  oiseau,  et  elle  grandit  davantage. 

Le  vieillard  se  mit  â  souffler,  â  souffler,  et  la 
terre  grandissait  toujours.  Il  y  mit  alors  un  re- 
nard qui  Et  le  tour  dn  disque  flottant  en  un  seul 
jour.  Mais  la  terre  augmenta  encore  de  volume. 
Le  renard  courut  de  nouveau  tout  autour,  et  la 
terre  enflait  toujours.  Plus  le  renard  courait,  et 
plus  la  terre,  se  dérobant  devant  lui,  augmentait 
en  étendue. 

Le  renard  fit  deus  fois,  trois  fois,  quatre  fois, 
cinq  fois,  six  fois  le  tour  de  la  terre,  et  elle  aug- 
mentait loujours.  Lorsqu'il  en  fit  le  septième 
tour,  elle  était  complète  et  telle  qu'avant  l'inon-" 
dation. 

Alors  le  Sensé  fit  sortir  tons  les  animaux  du 
radeau  et  les  déposa  sur  terre.  Fuis,  lui-mÉ&ic, 
sa  femme  et  son  fils,  y  débarquèrent  : 

—  Cest  par  nous,  dît-il,  que  cette  terre  se 
repeuplera.  '  '  -     .    ' 

Alors  la  tene  se  repeupla  d'hommes. 

Après  cela,  Kmiyan  se  trouva  en  présence  d'une 
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autre  difficulté.  Tout  autour  de  lui  s'étendait  U. 
mer  immense  qui  avait  absorbé  toute  l'eau,  et  il 
□e  pouvait  en  être  maître.  Alors  l'oiseau-mons- 
tre,  appelé  Yihâni  ou  le  Butor,  but  toute  l'eau  ; 
il  vit  la  difficulté  et  aida  l'homme.  Mais  l'eau 
bue,  il  demeura  couché  inerte  sur  le  rivage,  le 
ventre  enflé  outre  mesure. 
Le  Sensé  dit  au  pluvier. 

—  L'Hydre,  le  buveur  d'eau,  est  couché  au 
soleil,  son  gros  ventre  plein  d'eau,  perce-leJui. 

Le  pluvier  se  rendit  auprès  du  Butor,  qui  ne  se 
méSa  pas  d'un  être  semblable  à  lui  : 

—  Ma  grand'mëre  a  sans  doute  mal  au  ventre, 
dit-il. 

Et,  tout  en  faisant  semblant  de  la  plaindre,  il 
lui  passait  la  main  sur  le  ventre  comme  pour  le  ' 
lui  frictionner. 

Tout  d'un  coup  le  pluvier  égratigna  le-ventre 
du  fiutor  d'un  vigoureux  coup  d'onglon.  Aus^tAt 
l'eau  gronda,  on  entendit  l'eau  mugir.  Du 
ventre  de  l'hydre  sortirent  des  rivières  qui  for- 
mèrent des  lacs.  Et  la  terre,  arrosée,  de  iu)ûveau, 
redevint  habitable. 
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(^aia  de  1*  pckUenu  ndidou.) 

Or,  KiiâjaH  demeumt  alors  seul  avec  le  Cor- 
beiu,  qui  le  voldt  sans  cesse. 

—  Cesse  d'agir  aiosi,  lui  disait  le  Seasé. 

—  NoB,  dit  le  corbeau,  je  continuerai  â  déro- 
ber; et  si  tu  me  tues  et  me  prèdpitej  dans 
le  feu,  prends  garde,  car  tous  les  hommes  dispa- 
raltrOQt. 

Le  corbeau  continua  donc  à  voler  le  Sensé,  qui 
se  fïcfaa,  le  tua  et  jeta  son  cadavre  dans  le  feu. 
Alors  tous  les  hommes  disparurent  de  la  terre 
comme  par  enchantetneot  ;  sur  toute  la  surËkce 
'  de  la  terre,  on  ne  d&xiuvrit  plus  un  seyl  homme. 

—  Comment  cela  a-t-il  pu  se  &ire  ?  pensait 
Kunyan. 

II  s'en  alla  donc  visiter  les  ossements  du  cor- 
beau. L  trouva  dans  le  foyer  ses  os  brûlés  et 
blanchis,  il  les  ramassa,  les  déposa  en  un  autre 
lieu,  et  les  recouvrit  pieusement  d'une  petite 
peau.  La  queue  du  corbeau  toute  seule  paraissait 
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intacte.  Le  Sensé  se  baissa  et,  sur  ces  ossemeats, 
il  petu. 

Aussitôt  le  corbeau  reprit  vie,  et,  par  reconnais- 
sance pour  son  créateur,  il  s'écria  : 
■    —  Maintenant  je  vais  refaire  tous  les  hommes. 
Là-bas  sur  la  plage,  dirigeons-nous  tous  tes  deux. 

Kunyan  tx  le  corbeau  s'en  allèrent  donc  sur  le 
rivage,  où  nue  grosse  femelle  de  brochet  et  une 
loche  reposaient  étendues  au  soleil  presque  i  flenr 

—  Moi,  je  vais  m'approcher  de  l'un  de  ces 
poissons,  dit  le  corbeau  au  Sensé.  Toi,  tu  vas 
t'accoiater  avec  l'autre. 

Ils  agirent  ainsi,  et  aussitôt  du  corps  du  Ih:.o- 
dïpt,  de  par  Kanytui,  sortit  une  foule  d'homme»; 
tandis  que  du  corps  de  la  loche,'  de  par  le  cor- 
'  beau,  surgit  une  foule  de  femmes. 

'  Et  ce  fut  ainù  que  la  terre  se  repeupla, -dit-on, 
au  commencement. 

Plus  ou  moins  longtemps  après,  les  hommes 
s'aperçurent  que  les  animaux  disparaissaient  sans 
que  l'on  sût  ce  qu'ils  devenaient.  Comme  le  cor- 
beau fidsait  retentir  les  'forêis  de  ses  croassements, 
tous  les  ruminants  en  d^erpirent,  et  il  n'y  en 
eut  plus.  Une  grande  troupe  d'hommes  partit 
donc  pour  aller  à  la  recherche  des  animaux  dont 
on  se  nourrit. 

Ils  reacontrèrent  le  corbeau,  chemin  faisant. 
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-  Corbeau,  tu  es  un  voleur,  lui  dit-on;  cât 
s  Dous  apercevons  que  noDS  n'avons  plus  de 


Or,  le  corbeau  s'àait  construit  une  maison 
dans  une  Ile  isolée,  où  il  avait  amassé  une  quao- 
tité  prodigieuse  de  viande  de  castor,  qu'il  avait 
dËcoupée  et  boucanée.  Une  vidJle  femme,  nom- 
mée la  Chouette,  qui  en  avait  fait  la  découvote 
en  allant  visiter  jouniellemenc  ses  lacets  à  lièvres, 
conduisait  la  troupe  d'iiomraes.  Elle  entra  même 
iseule  chez  le  corbeau,  en  s'éciiaut  : 

— '  Eb  bien  I  avez-vous  de  Lt  viande  cuite? 

—  Non,  elle  n'est  pas  encore  cuite,  avait  ré- 
pondu le  corbeau. 

La  Chouette,  mécontente,  inveoivale  cotbçiu. 
Ils  se  contredirent,  et  le  corbeau,  comprenant 
eniin  qu'il  y  avait  quelque  complot  ourdi  contre 
lui,  et  qu'il  était  trahi,  se  sauva  à  tire  d'ailes  en 
croassant. 

La  Chouette  tendit  des  lacets  dans  le  grand 
parc  oCi  le  corbeau  gardait  tous  les  animaux,  et 
elle  y  prit  quantité  de  leiuieB. 

Les  cris  du  corlieau  '  attirèrent  la.  foule  des 
chasseurs,  qui  trouvèrent  chez  le  voleur  une 
grande  abondance  de  graisse  et  de  viande.  La 
bande  joyeuse  s'empara  de  la  maison  et  s'y  ins- 
talla. 

Mais  :  «  Chut  I  chut  I  Doucement  1  doucement  I 
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se  dit-on.  Le  corbeau  va  revenir  ;  ne  ikisons  pas 
de  bruit,  afin  de  capturer  ce  maudît.  » 

Or,  le  corbeau,  qui  était  un  magicien  trës 
puissant,  avait  mis  dans  un  sac  de  la  fiente  de 
-cbien,  roédedne  très  forte.  En  son  absence,  la 
troupe  s'était  assise  et  attendait  en  silence.  Sur  le 
sentier,  on  trouva  du  gras  de  renne.  Les  hommes 
voulurent  le  manger.  Pouah  I  il  se  changea  dans 
leur  bouche  en  Ëente  de  chien. 

Plus  loin,  ils  trouvèrent  de  la  viande  qui  pa- 
raissait excellente.  M£me  mystification  leur  ar- 
riva. C'est  que  le  corbeau  avait  attrapé  tout  ce 
monde  en  dispersant  le  contenu  de  son  sac  à  mé- 
decine qui  contenait  de.k  fiente  de  chien. 

—  Comment  faire  pour  punir  cet  inlilme?  se 
disait-on  en  fureur. 

Alors,  cette  même  vieille,  appelée  ItUia-oUi- 
bitU  ou  la  Chouette,  construiàt  une  loge  de  mé- 
decine et  dit  ; 

—  Je  vais  faire  la  médecine  afiïi  de  découvrir 
la  retraite  du  corbeau;  car  je  le  cherche  vaine- 
ment, je  ne  le  vois  plus;  mes  yeux  me  paraissent 
comme  s'ils  étaient  cuits. 

Aussitôt,  faisant  la  jonglerie,  elle  le  vit  et  àk  : 

—  Voyez-vous  U-bas  cette  terre  qui  s'allonge 
â  l'horizon  ï  C'est  li  que  se  trouve  le  voleur. 
AUei-y. 

La  troupe  repartit  de  plus  belle.  Elle  parcourut 
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les  bois  et  finit  par  découvrir  ce  dernier  repaire 
du  corbeau.  C'était  une  tente  de  peau,  et  sous 
cette  tente,  il  y  avait  une  grande  alxindance  de 
.viande.  On  y  faisait  sécher  des  flancs  de  rennes. 
Le  corbeau,  surpris  par  les  chasseurs,  ne  put 

—  As-tu  de  la  viande  à  nous  donner?  lui  de- 

—  Eh  t  cènes,  oui,  j'en  ai,  et  de  l'excellente, 
répondit-il. 

Alors  on  lui  pilla  toute  sa  viande,  on  lui  .re-  ■ 
prit  tous  les  animaux  qu'il  avait  parqués,  et  la 
terre  se  repeupla  d'animaux  ruminants. 

—  Maintenant,  tuons  le  voleur,  ce  maudit 
corbeau,  se  dit-on. 

Tous  les  hommes  voulurent  se  jeter  sur  leur 
exacteur;  mais  il  fut  plus  prompt  qu'eux,  il  se 
métamorphosa  de  nouveau,  et  partant  à  tire 
.  d'ailes  :  o  Krwa  I  knva  I  irwa  I  n  s'écria-t-ii  en 
s'envolant. 
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XV 

EKKA-DËKpIftË 
(cun  oDi  tunui  u*  DirncnTit  n  cun) 

(Suite  de  1a  Djème  l^eade.) 

Ekht-Jéipini  fut  le  premier  homme  qui  cons- 
truisit une  embarcation.  AprÈs  avoir  conçu  ce 
'dessein,  gu'il  ne  savait  d'ailleurs  comment  aé- 
cuter,  il  se  rendit  an  bord  d'une  petite  rivière  et 
y  arracha  des  écorces  de  sapin,  dans  le  but  d'en 
construire  sa  pirogue.  11  en  jeta  une  1  l'eau,  la 
suivit  â  la  course  et  arriva  au  but  avant  elle.  Elle 
flottait  bien,  mais  lentement. 

'■ —  Ça  ne  vaut  rien,  dit-il.  Elle  est  plus  lente 

n  arracha  alors  des  écorces  de  bouleau  papy- 
racé,  les  jeta  dans  la  rivière,  courut  â  côté  d'elles, 
et  vit  qu'elles  flottaient  Bien  et  dérivaient  promp- 

—  Voilà  qui  est  bon,  dit-il. 

Il  construiàt  donc  sa  pirogue  au  bord  de  la 
rivière  et  avec  des  écorces  de  bouleau.    . 

Mais  quoi  1  cet  homme-là  ât  tant  et  tant  de 
choses  que  je  n'en  finirais  plus,  car  il  pourchassa 
les  géants,  refit  la  terre  et  la  repeupla  d'animaux. 
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Qjiand  Ekia-dékpiné  eut  achevé  son  canot,  il 
s'en  atk,  en  se  jouant,  tout  en  bas  du  fleuve 
Mackenzie,  vers  un  ra[>ide  que  l'on  entendait 
mugir  de  loin.  Y  étant  arrivé,  il  rencontra  un  bro- 
chet qui  nageait.  Le  Navigateur  le  prit  et  le  plaça 
dans  son  canot. 

Un  peu  plus  loin,  une  grenouille  ayant  sauté  â 
l'eau,  le  brochet  fie  un  bond  par-dessus  le  plat- 
bord  du  canot  pour  la  sabir,  et  lui  déchira  les 
chairs.  Le  navigateur  les  sépara  et  les  pliça  dans 

Plus  loin,  une  autre  grenouille  et  une  loutre  se 
querellaient  aus^.  La  grenouille  tannait  une  belle 
peau,  et  la  loutre  une  méchante  peau. 

—  Grenouille,  lui  dit  le  Sensé,  si  jamais  à  l'a- 
venir tu  unnes  la  peau  d'un  homme,  mets-la 


La  grenouille  perça  pour  lui  un  petit  fretin,  et 
la  loutre  lui  procura  un  gros  poisson  qu'elle 
pécha  pour  lui.  Le  narigateur  dit  â  la  grenouille  : 

_ —  Mon  gTand-pÈre,  rends-moi  mon  petit  fre- 
,  tin,  mon  ami;  pourquoi  le  perces-tu? 

11  les  prit  tous  deux  et  les  plaça  ausâ  dans  sa 
pirogue,  tout  en  voguapt. 
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Un  homme  Dini  avùt  une  femme  si  belle  que, 
pour  h  lui  ravir,  tout. le  inonde  lui  faisait  la 
guerre.  Aussi  était-il  toujours  en  route  et  sa 
femme  l'accompagnait. 

~~  11  ne  faut  pas  que  ma  femme  s'âoîgae  de 
moi,  pensait-il. 

Ce  jour-là,  comme  il  y  avait  du  portage  à 
^re,  il  balisa  soigneusement  le  sentier  sur  un  lac 
congelé  qu'ils  avaient  à  traverser,  afin  qu'en  le 
suivant  elle  pût  suivre  et  reconnaître  sou'ch^nin. 
H  plaça  dans  k  neige  des  branches  de  $apiu  et  fit 
des  entailles  sur  le  tronc  des  arbres. 

Mais  cette  femme  était  coquette,  et  ^e  abu- 
sait de  l'amour  que  son  mari  avait  pour  elle. 
Elle  marcha  donc  sur  les  balises,  efiaça  le  sen- 
tier et  gagna  le  lai^  où  se  trouvait  un  dé- 
troit. Là  elle  campa  et  l'attendit  dans  un  village 
étranger. 

Ole  CD  a^nait  ainâ  par  vanité  a  coquettetie. 

Sou  mari,  inquiet,  se  mit  â  sa  recherche,  et  set 
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parents  avec  lui.  Ils  suivirent  les  pas  de  L'alpa- 
naiMN^é  jusqu'à  une  fbBtaine,  de  l'autre  câté  du 
lac,  et  y  allutnërent  du  feu. 

La  fetome  demeurait  avec  les  étrangers,  dans 
un  gros  viUage  qui  se  trouvait  au  bord  du  lac.  Il 
y  avait  là  beaucoup  de  luoode,  et  leurs  maisons 
étalent  pldnes  de  charbon.  On  y  voyait  aussi  de 
gros  quartiers  de  viande  suspendus. 

Un  des  habitants  de  ce  village  ayant  vu  passer 
L'alpa-nalsandi  crut  que  c'était  sa  propre  femme, 
bien  que  leurs  vêtements  fiissent  dÎKemblables. 
Cependant  il  sortit,  alla  vers  elle  et,  la  prenant 

—  Viens  dormir  avec  moi,  lui  dît-il. 

La  belle  lui  rit  au  nez  et  l'homme  la  frappa. 

—  Apporte  ici  du  bois,  ajouta-t-îl  ;  rentre  du 
bois  dans  la  maison. 

La  femme  fit  semblant  d'aller  en  chercher; 
mais  elle  rentra  sans  le  bois  en  disant  : 

—  Ma  corde  s'est  cassée. 

Il  la  frappa  de  nouveau.  C'est  pourquoi  elle  se 
sauva  dans  les  bois.  Mais  l'ennemi  la  rattrapa. 

La  nuit  arrivée,  le  mari  et  les  parents  de 
L'alfO-ntOtandi  entourèrent  ce  village  ennemi 
pour  le  mettre  â  sac. 

Elle  dit  à  son  ravisseur  : 

—  Je  CKMS  .que  ceux  qui  viennent  pour  vous 
tuer  ont  abandotmé  leurs  projets.  Ils  sont  pares- 
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seuK,  sans  doute.  Leur  pays  est  si  éloigné  qu'ils 
hésitent.  Qjie  pouvez^ous  craindre? 

Dans  la  forêt,  L'aipa-nalsandi  avait  reucontrë 
son  véritable  mari  et  lui  avait  donné'  ce  signal  : 

~  Tu  battras  du  briquet,  mais  tu  cacheras 
l'étincelle. 

Pendant  la  nuit  donc  elle  entendit  que  l'on 
battait  du  briquet  en  dehors  de  la  leate  sans 
qu'elle  pût  voir  d'étincelle  (i).  Puis,  tout  à  coup, 
elle  entendit  glousser  une  gelinotte.  Aussitôt 
L'atpa-rmUandé,  sachant  que  son  mari  l'attendait 
dehorsj  irappa  de  sa  hache  son  ravisseur  et  le 

Le  mari  raillait  en  dehors  de  la  tente  en  enten- 
dant ces  coups  de  hache  : 

—  Ah  !  ah  I  je  suppose  que  mon  ennemi  se 
fait  caresser  par  sa  maltresse.  Elle  l'agace  sans 
doute,  disait'!  I  en  liant. 

Ausùtdt  lui  et  les  jeunes  gens  de  sa  suite  se 
jetèrent  sur  les  habitants  du  village  endormi;  ils 
les  massacib'ent  tous  ;  il  reprit  sa  femme.  L'alfa- 
natsanâi,  et  non  seulement  elle,  mais  encore  k 
femme  du  ravisseur,  qu'il  garda  désormais  pbur 
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seconde  épouse.  Dès  lors,  il  eut. donc  deux 
femmes. 

Dans  ce  grand  village  se  trouvaient  cinqgrandes 
caches  â  viatfde  pleines  de  viande  excellente.  H 
les  prit,  s'empara  de  leur  contenu  et  brûla  les 
cinq  sarcophages. 

L'atpa-tiatsanii  était  très  gloutonne.  Elle  avait 
un.  appétit  de  carcajou.  Or,  il  arriva  que  la  ii~ 
mine  éprouva  le  pays,  et  cependant,  elle  ne 
ménageait  rien.  Son  mari  partit  donc  pour  la 
chasse  aux  rennes  et  dit  à  sa  femme  : 

—  Ce  m'est  bien  pénible  de  demeurer  avec 
mes  semblables,  car  on  ne  cherche  que  ma  perte 
i  cause  de  ta  beauté.  Je  ne  puis  plus  demeurer 
ici  ;  allons  vers  la  mer. 

De  fait,  on  cherchait  i  le  tuer  pour  aroir  sa 
belle  femme. 

Ils  partirent.  Ils  av^ent  avec  eux  leur  fils,  leur 
unique  en&nt. 

Étant  arrivés  au  bord  de  la  grande  eau,  le  mari 
tendit  des  hameçons  aux  truites  saumonées,  et  il 
en  prit  deux  pendant  la  nuit. 

Tout  â  coup,  au  milieu  des  ténèbres,  un  renard 
s'enfiùt.  L'homme  tressaillit. 

—  C'est  peut-être  un  ennemi  qui  épie  ma 
femme,  se  dit-il,  parce  qu'elle  est  belle  et  glou- 
tonne, et  qu'elle  mange  sans  cesse  les  provisions 
de  nos  voiûns. 
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Il  se  leva  donc. 

—  Allons  nous  coucher  plus  loin,  dît'il  i  sa 

Son  mari  la  connut.  Elle  le  regarda,  et  de  la 
tête  de  l'oiseau  elle  enleva  une  peau  blanche  ; 
puis  il  s'endormit,  et  son  fils  avec  eux. 

Pendant  b  nuit,  des  gens  armés  survinrent  ; 
mais  le  mari  et  son  tils  continuËrent  à  dormir. 
Cependant  on  entendit  le  bruit  de  gens  qui  se 
battent,  de  gens  que  l'on  tue;  puis  le  silence  se 
fit,  on  n'entendit  plus  rien.  Seulement,  leur  cam- 
pement était  inondé  de  sang,  et  l'on  distinguait 
deci  delà  des  cadavres  gisants,  semblables  à  de 
gros  animaux  que  l'on  aurait  tués  i  la  chasse. 

Quant  â  L'aipa-naliandé,  elle  avait  disparu  ; 
mais,  au  bord  de  la  mer,  un  gros  carcajou  était 
en  train  de  dévorer  les  cadavres  à  belles- dents. 

Qpand  le  mari  et  son  fils  se  réveillèrent,  le 
lendemain  au  jour,  ils  virent  le  sang  et  les  ca- 
davres, et  ils  aperçurent  aussi  l'animal  glouton 
qui  se  repaissait  de  corps  morts.  Ils  accoururent 
vers  lui  ;  maïs  l'animal  se  moqua  d'eux,  et  déguer- 
pit sans  qu'ils  pussent  l'atteindre. 

Quant  à  L'alpa-natsandé,  elle  ne  reparut  pas. 
Tout  cela  était  un  mystère  inexplicable  pour  les 
deux  hommes.  Cependant,  la  nuit  se  fit  de  nou- 
veau, et  ils  se  recouchèrent  pour  dormir,  sans 
c]u'elle  fût  de  retour.  Ils  y  étaient  habitués. 
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Le  lendemain,  à  leur  révdl,  elle  se  trouvait  là, 
à  leur  dilé,  comme  si  de  rien  n'avait  été.  Mais  à 
l'avenir,  elle  n'eut  pas  grand'faira  de  viande,  dit- 
on  ;  elle  av»t  trop  mangé  de  chair  humaine  ([). 


L'ATpA-NATSANDÉ  ET  KpON-ÉDTO 


(Suite  de  U  légende  pr^édeiite.) 

Un  hotnme,  appelé  Kpon-Édin  (Sans-Feu),  av^t 
une  femme  nommée  L'afpa-Botianijiipom' laquelle 
tout  le  monde  se  battait  à  cause  de  sa  beauté. 

Un  chef,  nommé  Yanion-kba  (l'Horizon  qui 
blanchit),  la  lui  avait  ravie.  L'un  et  l'autre 
avaient  de  nombreux  serviteurs.  C'est  de  cette 

(i)  L*  Miriteut  laîne  deiiner  à  «i  indiieurt  qne  cetie 
femme,  ):«lle  nuil  glmilaïuie,  iVn  nlliiit  duu  iei   umpl  de  la 
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lutte  entre  ces  deux,  hommes  que  dirive  le  aom 
de  cette  belle  femme. 

Yamoti'iba  ayant  donc  enlevé  L'al^a-natsaitié, 
elle  demeurait  avec  lui  et  avec  le  peuple  auquel 
Yamon-kha  appartenait. 

En  ce  Ueu  s'élevait  une  vaste  moDiagne  âtaée 
près  de  la  mer,  et  au  pied  de  la  montagne  même 
était  un  lac  spadeux.  Ces  gens-li  habitaient  dans 
la  terre,  ils  y  creusaient  des  terriers  et  y  de- 

Comme  on  se  battait  sans  cesse  et  qu'elle  en 
était  toujours  le  sujet,  L'atfa-naisandi  résolut 
d'en  finir  avec  ce  peuple  souterrain.  Elle  entassa 
donc  une  quantité  de  bois  dans  les  grottes  de  la 
montagne,  elle  y  mit  le  feu,  en  fit  lîdater  les  ro- 
chers et  tua  beaucoup  de  monde. 

Sous  terre,  ces  geo^-là  agissaient  ccHnme  nous 
le  faisons  dans  la  tente.  Ils  y  entassaient  leur 
viande,  ils  l'y  supendaient,  beaucoup  de  gens  y 
demeuraient,  les  chiens  y  joutûent  et  les  renards 
aussi.  Mais  lorsque  L'alpa-nalsandi  partit  vers  le 
Sud,  ks  geas  deguare  de  soq  maii,  qui  la.  cher- 
chaient, s'éloignèrent  dans  l'Ouest;  alors  il  n'y 
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eut  plus  personne  sous  terre.  Elle  s'en  revint 
donc  sur  ses  pas  et  suivit  la  troupe,  pensant 
qu'elle  retrouverait  encore  des  habitants  sous 

Tout  i  coup,  un  homme  en  sortit  qu'elle  re- 
connut pour  son  mari.  C'était  en  eSet  Kpon-idin 
et  ses  gens.  Ils  sortirent  des  cavernes  et  son  mari 
la  reprit  de  nouveau,  dit-on. 


xvm 

VAUOM-EHA  (l)  ET  KHA-TpA-ENDlÉ 
(1,'ainuoii  HJUfcnuuT  it  aun  ton  a  mrauur  n  Litnis) 

<SuiN  de  U  ligende  prfcUccM,) 

YamoH'Jdia  était  uo  homme  que  tout  le  monde 
traitait  en  ennemi.  Ses  propres  parents  lui  en 
voulaient;  aussi  s'en  fiit-îl  dans  les  montagnes, 


le  pcnoDIMgfi  atRnm^  Sjon-éiin  qui  ic  DOnime 
et  Kuwa-Ua,  rnmeml  ik  K^mMin,  j  jn»i  le 
tndii^  U  7  A  phuieUTï  puHga  à/t  cette  l^ende 
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OÙ  il  demeura.  Sur  ua  plateau  des  montagnes,  il 
aperçtit  un  jour  un  bélier  dont  il  voulut  s'em- 
parer, lorsque  tout  â  coup  il  entendit  mer  quel- 
qu'un. C'était  comme  la  voix  d'un  jeune  garçon 
qui  demeurait  U-haut.  L'enfant  criait  ; 

—  Q.ue  t'a  dit  ton  oncle  î 

—  Il  m'a  dit  d'aller  à  la  chasse  du  castor,  ré- 
pondit ua  homme  nommé  Kha4pa-endU. 

Yamon-kha  tua  le  jeune  garçon,  se  leva  et  s'en 
alla  â  la  recherche  du  sentier  pour  ses  gens  qui  le 
suivaient.  Lui-même  marchait  en  tète  de  la 
troupe  qui  s'en  allait  Chasser  le  castor  dans  les 
vallées  des  montagnes. 

Tout  â  coup,  Yamon-kha  se  âcha  sans  nulle 
cause;  il  s'emporta.  De  son  bâton  de  voyage,  — 
UD  gros  rondin,  —  il  frappa  ded  delà  sur  ses 
gens  et  les  tua.  Il  tua  tous  ses  parents  et  se 

Mais  Kfu/itt-pili  parvint  i  lui  échapper,  et  Kha- 
tpa-endii,  un  autre  de  ses  parents,  ayact  gravi  les 
tnontagnes,  il  y  établit  sa  demeure. 

Yamon-kha  l'y  suivit  bientôt. 

—  Tu  nous  as  tué  tous  nos  parents,  lui  dît 
Kha-lpa-fndii  ;  que  viens-tu  faire  encore  ici  ? 

Cet  homme  était  son  neveu. 

—  Puisque  vous  dites  que  )'ai  mé  vos  parents, 
répondit  Yamon-kha,  eh  bienl  tuez-moi  i  votre 
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—  Uon  pas,  dit  Kha4pa-ettdii;\ï  n'en 
ainsi.  Nous  ne  sommes  pas  des  n 

Tout  à  coup,  Yanon-iha  se  mit 
colÈre;  il  se  jeta  sur  son  neveu,  il  le  précipita  du 
haut  en  bas  de  k  montagne.  H  précipita  égale- 
ment les  deux  femmes  de  Kba-lpa-eiidié,  et  par  la 
vertu  de  sa  médecine,  il  les  convertit   en   ro- 

Ces  gcn&-Iâ  devinrent  des  statnes  de  pierre. 
Elles  sont  encore  debout  stir  la  pente  de  la  mon- 
tagne que  l'on  nomme  Onta-ralpu  yui,  où  tu  as 
pu  les  voir  (i).  Celui  que  l'on  a^ptàtit  Ekhétiinji, 
qui  était  également  son  neveu,  Yamon-Wia  le  pré- 
cipita aussi. 

Après  ce  beaa  coup  de  main,  Titmon-tba  étant 
reparti,  il  se  dirigea  vers  le  fleuve  Mackenzie,  al- 
luma du  feu  dans  k  forêt  et  y  demeura  sur  les 
pUteaux  pour  chasser  le  castor. 

Profitant  de  son  absence,  tout  ce  qui  restait  de 
ses  parents  se  sauva  dans  les  bois,  tant  ils  le 
redoutaient.  Et  même,  dans  le  dessrin  de  se  dé- 
barrasser de  lui,  ils  se  livrèrent  â  la  magie  malé- 

(i)  J'aï  Tn  cfiectivcdieDt  ooli^rDcluTa  pyniniikai  isùlti  et 
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(active  nommée  EiAia4ayil]in  ou  le  Jeune  homme 

lié.l 

Qjiant  à  Kfiuin-pili  et  à  son  frèré  cadet,  ils 


Tout  â  coup,  en  leur  absence,  Yanimt~kha  re- 
vint en  tafiinois  ;  il  se  déroba  aux  regards  de 
tous,  et  il  se  métamorphosa  en  ours  pour  es- 
pionner ses  parents.  H  les  vit,  se  jouant  avec 
l'EnfJni-Iié  et  faisant  le  maléfice. 

Deux  vieilles  femmes  aperçurent  le  malin  dé- 
guisé eo  ouïs  et  dirent  à  la  troupe  : 

—  Voyez  là-bas  Yamon-kha  qui  arrive  comme 
iin  ours. 

Il  l'entendit  et  gagna  le  bois. 

La  nui:  venue,  Kfmn-piU  et  son  frère  revinrent 
de  k  chasse  et  rentrèrent  sous  leur  tente  pour  y 
prendre  leur  repas.  Yamoa-iha  s'y  rendit  aussi, 
surprit  tout  le  monde  endormi  et  y  fît  un  grand 
carnage.  Cependant,  Kfwin-filî  parvint  i  se  sau- 

Yamon-liha  s'étant  aperçu  de  sa  fuite,  il  le  pour- 
suivit, l'atteignit  à  une  chute  d'eau  où  l'autre 
s'était  réfugié  seul,  l'attira  avec  un  crochet,  le 
tourmenta  dans  le  dessein  de  le  tuer.  Et  cepen- 
dant, il  n'en  put  venir  à  bout. 

Ce  fut  le  seul  qui  survécut  à  toute  la  famille  de 
Yamon-kha. 

Yamon-kha  fut  le  premier  homme  qui  ait  osé 
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tuer  des  loutres  (i).  De  grosses  loutres  vivaient 
dans  ua  lac.  11  y  alla  et  ne  craignit  pas  de  les 

Une  autre  [feus,  il  vit  un  castor  gigantesque,  de 
ces  castors  dont  l'espèce  est  étdnte.  Yaman-kha  le 
vit,  se  ^it  à  chanter,  et  le  castor  soitaot  de  l'eau, 
il  le  prit  et  le  tua. 

Lui  et  Kfum-pili  se  firent  la  guerre  jusqu'à 
une  extrême  vieillesse.  La  vieillesse  les  accablait 
qu'ib  complotaient  encore  k  mort  l'un  de 
l'autre  :  Yamon-kha  i  l'aide  de  son  couteau, 
KJwiii'pèli  avec  ses  flèches.  Cependant  ils  ne  pu- 
'  rent  venir  à  bout  l'un  de  l'autre,  et  finalement, 
ils  se  laissèrent  en  repos  parce  qu'ils  étaient  trop 
vieni. 


(0  iytjtit  lu  DM,  1*  bntn,  cJ«  ou  ginic  dn  KoUod» 
««  un  mâunli  opTit,  c^cn  le  ifialile.  Jadii  ik  n'en  eiuieo 
jiDuii.  Ceraini  J'eunt  eo.  reipectenl  encore  «  prtjogi.  Il  a 
en  4e  akms  du  loup  a  du  lyu- 
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BÉONIXON-GOTTINÉ  TpA  EYAY 

(L'tniMem  w  vdtieb  chez  tii  euituti  de  u  kdit) 

(Suite  4=  U  prfciilente  légende.) 

Deux  femmes  étaient  les  épouses  de  deux 
hommes  frères  (ou  cousins)  (i).  Ces  deux  hom- 
mes se  adhèrent  l'un  contre  l'autre,  et  l'alaé, 
ayant  fendu  et  évidé  un  arbre,  en  fit  un  coffre 
dans  lequel  il  plaça  son  cadet;  puis  il  lia  l'arbre 
et  le  lança  sur  le  fleuve. 

Le  coffire  flotta  et  dériva  vers  une  certùne 
contrée  où  il  atterrit  et  s'arrêta  sur  le  rivage. 

Un  renard,  ayant  vu  cet  objet  singuKer,  y 
courut;  il  en  rongea  les  cordes,  qui  étaient  en 
nerf  d'élan,  et  par  ce  moyen  délivra  l'homme, 
qui  sortit  de  son  auge. 

Ayant  examiné  cette  nouvelle  terre,  l'Étranger 
remarqua  sur  le  sable  de  U  grève  de  nombreuses 
emprdnies  de  pas  d'hommes.  Leurs  raquettes 
étaient  si  dràles,  si  drôles  I 

—  Comment  sont  donc  faits  ces  hommes-là  ? 
se  dit  l'Étranger. 


(l)  Le  minie  mol  liguiGe  frire 
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Il  y  avait  là  aussi  un  sentier  qui  serpentait 
dans  une  obscurité  profonde.  II  y  régnait  une 
nuit  dense  et  épaisse.  11  n'en  pouvait  plus,  car 
c'était  à  grand'peine  qu'il  pouvait  distinguer  le 

Tout  à  coup,  l'Étranger  entendit  du  bruit,  et 
se  cacha  ou  crut  s'être  caché  pour  épier. 

—  Qjielest  l'animal  qui  disparaît  là-bas?  di- 
sait une  voix  au  milieu  des  tinèbres. 

L'Étranger  quitta  donc  le  senùer  et  se  cacha. 
Tout  à  coup,  deux  de  ces  gens  s'en  furent  à  la 
découverte. 

—  Or  SOS,  qui  est  U  ï  II  faut  que  je  le  sache  ! 
disait-on. 

Au  bord  de  l'eau,  ce  peuple,  sur  le  penchant 
des  coteaux,  tendait  des  filets  aux  oiseaux  de 
passage.  Ces  oiseaux,  il  les  baisaient,  il  les  em- 
brassaient. C'était  ua  peuple  composé  d'hommes- 
chiens.  Ils  étaient  hommes  par  le  haut  du  corps  ; 
mais  à  partir  de  la  ceinture,  ils  étaient  conformés 
comme  des  chiens. 

—  Où  est  donc  cet  Étranger,  que  nous  ne 
puissions  le  connaître?  s'écriËrent  les  deux  hom- 
mes-chiens qui  cherchaient  l'Étranger. 

Un  jeune  garçon  sortit  d'une  maison  et  dit  : 

—  Moi,  je  sens  l'odeur  humaine. 

Un  vieillard  à  jambes  de  chien  sortit  également 
et  dit  aussi  : 
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—  Et  OK»  aussi,   je    perçcris   l'odenr    d'un 

homme. 

Ce  disant,  ii  humait  l'air  et  reniflait  à  la  ma- 
nière d'un  limier  qui  est  sur  nne  piste.  Regardant 
derrière  sa  demeure,  !e  vidllard  ajouta  ; 

—  Si  c'est  un  homme,  je  vais  aller  à  lui.  Il  y 
a  sans  doute  dans  nos  pièges  de  ces  oiseaux  que 
l'on  baise.  Non,  c'est  comme  un  petit  homme 
aimable,  ajouta-t-il. 

Aussitôt  les  deux  jeunes  gens  chiens  accou- 
rurent vers  l'Étranger.        , 

Celui-d,  se  trouvant  au  milieu  des  ténèbres  et 
kàa  du  chemin,  espérait  ne  pas  être  découvert  ; 
mais  il  se  vit  débusqué  par  les  deui  chiens,  qui 
s'éaiërent  : 

—  Mon  père,  c'est  effectivement  un  hompie  ; 
c'est  un  étranger,  nu  étranger. 

—  Eh  bien  !  emparez-vous  de  lui,  cria  le 
vieillard,  et  revettez  avec  lut. 

Ils  le  prirent  donc  et  le  oHiduidrent  â  leur 
pfere.  Alors  on  regarda  l'Étranger,  on  le  consi- 
déra, on  le  baisa,  on  l'embrassa,  on  le  caressa, 
Us  le  prirent  à  bras  le  corps  et  lui  firent  maintes 
caresses  i  la  manière  des  chiens.  Il  demeura  donc 
^  avec  eux,  et  le  vieillard,  qnî  avait  une  fille  nuKle, 
la  lui  donna  en  mariage,  et  l'Étranger  dormit 

Or,  le  hibou  blanc  était  la  pïiure  prindpale  et 
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affecciomite  de  ces  hommes-chicos,  habitants  des 
léoèbres. 
Le  vieUlard  dont  je  viens  de  parler  dit  : 

—  Je  vais  tendre  mes  lacs  aiu  hiboUK. 

11  s'en  alla,  tendit  ses  filets,  puis,  revenant,  il 
dit  à  son  nouveau  gendre  : 

—  Surveille  mes  filets. 

L'Étranger  se  plaça  donc  en  vedette  et  fit  le 
guet. 

—  Voilà  deui  hiboux  blancs  qui  arrivent, 
voyez  donc  I  se  dit-oïi  tout  à  coup. 

Puis  on  ajouta  : 

—  Ce  méchant  Étranger  vient  de  les  faire  fuir 
de  nos  filets,  sans  doute.  Q.uelle  sone  de  petit 
mauvais  sujet  surveille  donc  nos  filets  I  Voilà  qu'il 
vient  de  faire  s'enfuir  les  hiboux  I 

Alors  on  se  fâcha  contre  lui  et  on  le  congédia. 

—  Lui,  oui,  c'est  lui  !  C'est  par  sa  fauie  que 
nos  oiseaux  se  sont  enfuis  I  s'éaiait-on. 

On  le  repoussa  avec  amertume. 

L'Étranger  se  relira  ;  il  transperça  de  ses  flèches 
les  deuï  hiboui  qui  s'envolaient,  les  passa  à  sa 
ceinture  et  continua  sa  route.  Tout  en  cheminant, 
il  aperçut  une  petite  loge  (nibaJt)  solitaire,  dans 
laquelle  des  peaux  d'élan  venaient  de  choir  dans 
le  feu.  Du  dehors,  il  entendit  qu'on  y  disait  : 

—  Mes  filles,  comment  avez-vous  fiiit  pour 
brûler  ces  peaux  ? 
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Il  voulut  entrer,  mus  elles  ne  voulurent  pas  y 
consentir,  et  il  continua  sa  route. 

Il  s'en  fut,  tua  pluùeurs  rennes;  puis,  étant 
retourné  au  village  des  ho[nnies.^iens  et  ayant 
pénétré  dans  sa  demeure,  il  n'y  trouva  plus  per- 
sonne. Pendant  la  nuit,  il  entra,  jeta  au  feu  une 
tête  de  lièvre  blanc  et  aussiiAt  le  jour  se  fît.  Mais 
tout  le  monde  était  parti  durant  la  nuit,  parce  que 
les  maisons  avaient  brûlé.  Il  entendait  qu'on  di- 
sait :  K  Son  fils  avait  mis  du  gras  sur  le  tréteau, 
au-dessus  du  foyer  ;  il  est  tombé,  s'est  enflammé, 
et  a  mis  le  feu  aux  tentes.  » 

L'Étranger  s'en  retourna  donc  à  la  petite 
maison  où  il  avait  vu  deux  sceurs  habiter  seules  ; 
il  attira  leur  lard,  à  l'aide  d'un  crochet,  hors  du 
feu,  et  leur  dit: 

—  EJeviens  Mnsi. 

Aussitôt  les  deux  lards  se  transformèrent  en 
deuï  jeunes  rennes  qui  s'en  furent  dans  le  désert. 

~-  C'est  pourtant  t'anathème  du  lard  qui  a 
fiit  toutes  ces  merveilles,  dirent  les  deux  sosors 
nubiles  (i). 

L'Étranger  étant  ressorti  de  la  petite  maison,  il 
aperçut  le  vieillard,  son  beau-père,  qu^,  avec  ses 
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eofants,  se  sauvait  Icûn  du  village.  Sa  lieillc 
femme,  qui  était  alors  allée  vtùr  ce  qu'il  ea  était, 
leur  cria: 

—  Sauve-toi,  sattrcz-vous,  mes  enfants,  un 
monstre  mangeur  d'bonimes,  on  Etiiro-kolchÔ  (ru- 
minant gigantesque)  est  caché  au  bord  du  sentier. 

El  elle  ajouta  : 

—  Voili  sans  doute  le  genre  de  renne  que  ces 
gen^  tuent  et  dont  ils  se  nourrissent.  Eh  bien  l 
jeunes  gens,  dressez  le  camp. 

Le  vieillard  regarda  le  monstre,  il  le  tua, 
l'évenira,  le  dépeça,  l'écorcba';  il  en  retira  le  gras 
des  intestins,  l'avala  et  en  fut  soâlé. 

—  OliJ  la  bonne  viande  I  s'écria-t-il. 
Après  cela,  l'Étranger  dit  au  vieillard  : 

—  Mon  grand-père,  je  désire  letouroei  dans 
mon  pays. 

Celui-d  lui  donna  la  peau  d'un  aigle  blanc  a£n 
qu'il  pût  vokr  plus  vite  ;  plus  deux  paquets  de 
viande  sèche  qu'il  lui  attacha  sous  les  aisselles 
pour  être  son  viatique. 

—  Si  tes  ailes  sont  trop  fortes  et  t'emportent 
trop  loin,  lui  dit  le  vieillard,  tu  t'écrieras: 
«  Kokkakfai  /  »  et  l'aigle  s'arrêtera. 

Ce  fut  ce  qui  lui  arriva.  Lorsqu'il  se  sentit  fa- 
tigué, un  rocher  surgît  Sur  lequel  l'Étranger  se 
reposa  et  dormit,  et  son  aigle  perdit  de  ses  forces. 
Plus  loin  encore,  il  en  agit  ainsi,  et  un  autre 
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rocher  naissaiii  dans  U  mer,  l'honuse  y  des- 
cendit, y  dormit  et  s'y  reposa,  tandis  qoe  son 
aigle  s'aHaiblissait  de  plus  en  plus. 

Enfin,  il  atteignit  l'autre  rivage  de  la  mer; 
mais  comme  l'aigle  n'avait  plus  rien  i  manger,  le 
vieillard  lui  donna  k  chair  de  ses  cuisses.  Cela 
fait,  l'aigle  blanc  le  déposa  sur  la  terre  ferme. 

Or,  en  ce  lieu  s'élevait  une  montagne;  sur 
b  montagne  se  trouvait  une  petite  maison  iso- 
lée, et  dans  la  maison  habitaient  deux  femmes 
sœoTS. 

L'Étranger  se  dirigea  vers  la  montagne  ;  il  se 
métamorphosa  en  un  petit  vieillard  libertin,  en 
un  petit  mauvais  sujet,  et  alla  trouver  ces  femmes. 
Ausâiôt  que  les  deux  sœurs  virent  cet  homme, 
elles  lui  dirent  : 

—  Eh  bien  I  petit  mauvais  sujet,  donne-nous 
donc  à  manger  et  dors  avec  nous. 

Il  leur  appr&a  i  manger,  mais  elles  se  rirent 
et  se  moquèrent  de  lui,  et  dc^mirent  avec  lui. 
Une  des  deux  sœurs  lui  dit  : 

—  Moi,  je  n'ai  plus  de  mari,  qut^que  je  ne 
sois  pas  veuve  ;  mais  il  s'est  égaré. 

Ce  disant,  elle  se  moquait  de  lui,  comme  pour 
lui  ùÙTe  comprendre  qu'elle  le  reconnaissait. 

Mais  l'autre  sœur,  celle  dont  le  mari  se  nom- 
mait Kpon-idin  (l'Homme -sans-Feu),  celle-là  ne 
se  moqua  pas  de  lui,  bien  que  celui-d  l'eût  en- 
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levée  et  en  eût  fait  sa  femme.  Tout  i  coup, 
Kam-idin,  son  mari,  arriva,  et  elle  lui  dit  : 

—  Ah  I  voiU  UD  petit  mauvais  sujet  qui  est 
venu  vers  nous  et  nous  a  donné  k  manger  (1),  et 
nous  avons  mangé  ce  qu'il  nous  a  donné. 

Mais  voili  que  tout  à  coup  celui  qui  était  sem- 
blable à  un  petit  mauvais  sujet  grandit  de  nou- 
veau  et  reprit  sa  prcniière  forme  ;  sou  mauvais 
petit  couteau  devint  un  sabre,  il  s'émut  Je  colère 
contre  l'Homme-saas-Feu,  ce  frère  sans  ccour  qui 
le  sacrifia  jadis  en  l'exposant  sur  les  eaux  ;  il  s'ir- 
rita, se  jeta  sur  lui  et  le  tua. 

Et  la  femme  qui  avait  dit  en  se  riant  :  a  Moi, 
je  suis  la  veuve  d'un  mari  qui  vit  encore  et  qui  a 
pris  la  fuite  dans  les  bois  n,  celle-li  aussi  il  la 
tua.  Mais  il  garda  l'autre  bonne  femme  qui  avait 
manifesté  de  la  tristesse  au  souvenir  de  son  mari, 
et  il  en  fit  de  nouveau  sa  femme  pour  la  vie. 

Telle  est  l'histoire  de  ■  Celui  qui  parcourut  eii 
étranger  la  terre  du  Peuple  de  la  Nuit  ». 

(i)FhnKldaubl*Kii>,ao 
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Au  commencement,  les  denx  frères,  soi  le  re- 
vers de  cette  terre,  détruisirent  les  hommes  par 
le  feu,  dit-on.  Ils  en  détruisirent  tant  qu'il  ne 
resta  plus  personne;  ils  furent  tous  brûlés  et  con- 

L'un  des  deux  s'attribuaot  ce  triste  exploit,  son 
frère  ^né  ie  Im  contesta,  disant  : 

—  iTu  mens  ei  parles  inutilement  ;  car  c'est  mol 
qui  ai  brûlé  les  hommes. 

Mais  il  parlait  de  îa  sorte  par  orgnël.  C'est 
pourquoi  ie  frère  cadet  le  défia,  en  lui  disant  tout 

—  Puisque  tu  es  si  puissant,  mon  frère,  saisis- 
mcu  et  jette-moi  dans  la  mer  afin  que  le  feu  ne 
m'y  atteigne  pas. 

Le  frère  atné  souleva  son  cadet  et  le  jeta  à 
t'eau.  Mais  aussitôt  la  terre  s'avança  i  son  ap- 
proche, il  y  aborda  et  ne  périt  pas  par  le  feu. 
L'aîné  en  agit  aussi  de  !a  sorte,  et  ces  deux-là 
furent  sauvés  de  la  crémation  générale. 
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EL'Ë-HANl-KHË 

Deux  femmes,  épouses  du  mÊrae  homme, 
étant  allées  diercber  des  œufs  sur  les  rivages  d'une 
peliti:  île,  en  leur  absence  leur  pirogue  dériva  au 
fil  de  l'eau  et  disparui  au  loin. 

Comment  faire  pour  sortir  de  cette  petite  !le  ? 
Elles  n'y  pouvaient  rien.  Elles  songèrent  donc  à 
y  vivre. 

Comme  l'île  était  très  boisée  de  sapins,  elles  y 
trouvèrent  de  la  résine  en  quantité  et  es  firent 
une  grande  provision.  Elles  trouvèrent  aussi  sur 
les  grèves  des  roches  plates  comme  des  tables, 
sur  lesquelles  elles  allumèrent  du  feu  et  firent 
fondre  leur  amas  de  résine. 

Donc,  après  que  cette  gomme  fut  liquéfiée  et 
se  fut  répandue  en  nappes,  les  oiscaus  arrivèrent, 
qui  se  posèrent  sur  les  rochers  plats  et  s'y  en- 
gluèrent. Leurs  pattes  y  demeurèrent  fixées,  et  les 
deux  femmes  en  prirent  des  quantités. 

Dons  l'îlot  était  une  caverne.  Les  deux  femmes 
s'y  réfugièrent,  y  mangèrent  des  oiseaux  et  firent 
boucaner  ceux  qu'elles  ne  purent  consommer. 
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Ainsi  se  passèrent  l'été  et  l'automae.  Sur  ces 
entrefaites,  le  nide  hiver  arriva  et  les  trouva  au 
même  lieu,  prenant  et  mangeant  des  oiseaux 
au  moyen  de  la  ^u,  ce  qui  les  empêchait  de 
mourir. 

Qpand  le  printemps  rennt  pour  la  seconde 
fois,  elles  trouvèrent  encore  des  œufs  et  vécurent 
de  leur  chasse. 

Tout  à  cpup,  elles  entendirent  un  bruit  d'avi- 
ron, un  clapotement  sur  l'eau.  Qjjelqu'nn  arrivait 
en  canot. 

—  Où  peuvent  être  les  ossements  de  mes  deux 
épouses?  disait  une  vois  d'homme. 

Les  deux  abandonnées  se  cachèrent  pour  épier 
les  manœuvres  de  leur  mari.  Une  d'entre  elles 
s'écria  : 

—  Si  ha,  je  désire  te  parier  ;  viens  vers  moi  en 
canot,  dit-eUe. 

Mais  lui  demeiua  muet  d'éionnement  et  pleia 
d'incrédulité. 
Alors  sa  femme  se  prit  à  chanter  : 

—  KJwi  ikkè-rissi,  *H  ttW-rifcpOT  /  (J'ai 
fendu  les  rochers,  j'ai  embrasé  la  pierre  I) 

Mais  le  mari  fut  saisi  d'épouvante;  au  lieu 
d'aborder,  il  se  sauva  sur  l'eau.  Il  fil  le  tour  de 
l'île,  et  alla  accoster  de  l'autre  cdté,  afin  d'épier 
les  deux  femmes,  se  demandant  si  ce  n'était  pas 
des  fantômes  qu'il  voyait. 
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Or,  vdlà  qu'il  e 
l'autre  ea  muiinaiant  ; 

—  Moi,  je  ne  venx  pas  chanter  pour  cet 
homme  ;  je  nie  considère  comme  veuve  désor- 
mais ;  je  n'ai  plus  de  mari. 

Et  elle  disait  ceU  en  se  taillant  de  cet  homme 

Mais  l'autre  se  désolait.  Elle  plenrait  la  perte 
de  son  époux  et  ne  parlait  pas. 

Le  mari  n'hésita  àoac  plus,  il  aborda  à  l'Ile,  il 
tua  la  femme  indifférente  et  railleuse  ;  il  reprit 
celle  qui  se  lamentait  pour  lui  et  repartit  avec 
elle. 


GODIKKW& 


Tout  au  commencemeat,  après  que  U  terre  fut 
faite,  les  hommes  ignuaient  U  guêtre;  ils  œ 

pensaient  pas  à  s'entr'égoi^er. 
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Cependant  il  arriva  que  la  guerre  éclata  entre 
nous,  et  ce  fut  à  l'occasion  d'une  chouette. 

Plusieurs  personnes  tuèrent  ensemble  une 
chouette,  de  celles  que  l'on  nomme  Ehfwen 
itVé  (chevêche),  «  se  dilatèrent  pour  l'avoir. 
Chacun  la  voulait  et  nul  ne  voulait  céder. 

Alors  un  vieillard  s'en  empara,  et  dit  aux 
plaignants  : 

—  Cette  chouette  est  à  mcri,  je  m'en  empare 
et  ne  la  donnerai  1  aucun  de  vous. 

Ce  disant,  il  s'eofiût  loin  de  la  foule  et  se 

On  le  poursuivit  de'concert,  on  se  jeta  sur  llii, 
et  on  le  tua.  Mais  un  des  parents  du  défunt  tua 
à  son  tour  le  principal  meurtrier.  Celui-ci  fiit  tué 
égalemeat  par  représailles,  «t  l'affaire  en  vînt  au 
point  que  l'on  s'égorgea  mutuellement,  et  qu'on 
s'etrtre-tua  les  uns  les  autres,  dit-on  (»)• 


ds  cent  gDBic    dySi  et  bomiclde  aarc  la    ladicm  uat- 


Dçi,.=.JnGoog[e 


LÉGENDES  ET  TRADITIONS 


YARAËKFWËRI 

Au  commencement  vivait  une  vidlle  femme, 
mère  de  trois  enfants,  et  dont  on  ignorait  le  mari. 
C'était  une  sorcière.  Avec  du  poil  de  porc-épic, 
elle  tressait  des  franges  tnagiques  (ou  philactÈres 
dont  on  s'entoure  les  bras  et  les  jambes). 

Son  fils  aîné  lui  dit,  un  jour  qu'elle  tissait  ses 

—  Mère,  que  fais-tu  li  pour  moi  7 

—  Mon  fib,  tépondit-elle,  m  le  vob,  j'exécute 
la  médedne-forte  de  ton  père. 

Mais  ce  pire,  le  jeune  homme  ne  le  connais- 
sait pas. 

Ce  jeune  homme  venait  de  tuer  i  la  chasse  un 
orignal,  et  l'avait  dépecé. 

—  Mère,  dit-il  â  la  vidlle,  as-tu  une  corde  à 
me  donner,  afin  que  je  puisse  transporter  ici  ma 

La  vieille  lui  donna  la  corde  qui  fermait  la  cou- 
lisse de  sa  propre  sacoche.  Dans  cette  sacoche 
était  cachée  tme  loutre  vivante,  qui  était  tapie  au 
milieu  des  franges  magiques. 


L>  Google 
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Ses  fils  l'ignoraient.  La  nuit  arrivée,  la  vieille 
suspendit  le  sac  dans  un  arbre  et  l'on  se  coucha. 
Or,  ses  fils  l'entendirent  rire  et  se  jouer  dans  les 
ténèbres  comme  l'aurait  fait  une  femme  avec  son 

Cependant  le  chasseur,  fils  aîné  de  la  vi^e 
icmme,  s'en  alla  quérir  t'origaal  qu'il  avut  tué  ; 
puis,  étant  de  retour,  il  alluma  un  grand  feu 
pour  festiner,  et  découpa  de  la  viande. 

La  chaleur  extrême  qui  en  résulta  incommoda 
si  fort  la  loutre,  qui  était  suspendue  dans  l'arbre, 
qu'elle  commença  à  s'agiter  dans  la  sacoche  de 
peau,  où  elle  était  engourdie  par  le  fi:oid  parmi 
les  fianges  magiques.  Elle  se  ranima  même  si 
bien  qu'elle  donna  l'alarme  au  jeune  chasseur, 
qui  la  prit  et  la  jeta  au  feu,  elle,  la  sacoche  et  les 
franges  de  porc-épic.  Celles-d  crépitèrent  en  tom- 
bant dans  les  fiammes  et  firent  :  «  Tral  ira! 
Ira  I  a  C'est  pourquoi  le  feu  pétille,  depuis  ce 
temps-là,  dit-on. 

La  loutre,  Etisun,  fut  donc  jetée  au  feu,  où  elle 
s'y  brûla  et  mourut. 

Quand  la  vieille  mère  arriva  pour  visiter  son 
sac  et  qu'elle  trouva  tout  brûlé,  elle  s'irrita  ;  car 
cetie  loutre  était  son  mari,  et  ses  trois  fils  l'igno- 
raient. Elle  saisit  donc  un  rondin,  en  frappa  ses 
enfants  et  les  pourdiassa  loin  d'elle* 

Ceux-ci  avaient  ^  grand'peur  de  la  vieille  sor- 
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dère,  qu'ils  se  sauvèTent  du  cAté  du  fleuve.  Mais 
là  ils  se  trouvèrent  arrêtés. 

—  Mère,  donne-nous  au  moins  ton  grand  ca- 
puchon, afia  qu'il  nous  serve  de  pirogue,  dirent- 
ils  à  la  viùUe  jongleuse. 

EUe  jeta  sur  l'eau  son  grand  bonnet.  Us  y  pri- 
rent place  et  traversèrent  le  fleuve  sans  encombre. 
De  l'autre  côté  de  l'eau,  il  y  avait  bien,  i  la  vé- 
rité, un  monstre,  un  Miiflj,  (jui  gisait  sur  le 
rivage.  Mais  ils  lui  passèrent  sous  le  nez  sans 
qu'il  se  dérang^t. 

La  vieille  en  agit  aussi  de  la  sorte.  Avec  son 
tranch&glace ,  elle  mit  même  le  monstre  en 
pèces.  Il  s'en  échappa  une  multitude  de  pedts 
morceaux  de  chair  qui  volèrent  jusqu'au  del,  où 
ils  disparurent  et  furent  métamorphosés  en  bé- 
casses. 

^~  Wi  I  tui  I  wè  I  s'écrièrent-ils  d'une    voix 

Depuis  lors  on  entend  gémir  les  bécasses  dans 
h  nue  ;  mais  on  ne  les  voit  point,  oo.  ne  saurait 
les  apercevoir. 

Or  cène  femme,  c'est  cette  même  L'at^a-na- 
Isandi,  dom  le  mari  est  appelé  Kfcn-idin  ou 
rHônune-sans-Fen . 
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(Saile  dï  11  t'ouate  ligndc.) 

Cette  vidUe  L'atpa-wUsandi  eut  un  fils  dont 
.  l'humeur  était  très  atrabilaire.  On  le  notnmait  le 
Chasseur  ou  Chi-iihini.  Elle  eut  aussi  une  fille 
dont  les  fils  tuèrent,  de  concert  et  tous  ensemble, 
un  fort  brave  homme. 

Ils  le  tuèrent  sans  aucun  motif.  Un  jour,  ils 
reacotitrërent  un  homme,  ils  s'imaginèrent  qu'il 
était  leur  ennemi,  et,  se  jetant  sur  lui,  ils  le 
tuèrent. 

Mais,  chose  étrange,  bien  qu'tm  fût  en  hiver, 
ils  disparurent;  ils  se  sauvèrent  dans  une  Ile,  se 
séparèrent  de  tous  leurs  parents  et  depuis  lors 
tuent  bande  à  part,  demeurant  toujours  seols  à 
l'écart,  depuis  qu'ils  avaient  tué  cet  innocent, 
sans  aucua  motif. 

Cependant,  un  beau  jour,  im  de  ces  exilés  vo- 
lontaires eut  l'audace  de  quitter  son  lie  et  de  s'en 
aUer  dans  U  compagnie  des  autres  hommes.  Tout 
ft  coup  il  enteodit  quelqu'un  lui  ciier  : 
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—  Dis  donc,  toi,  vous  avcï  tuâ  mon  frère 
aîné,  un  pai&il  homme  de  bien;  vous  l'avez  tuâ 
tous  ensemble.  Vous  avez  massacra  tm  bien  brave 
homme  I 

\  ces  mots,  l'exilé  volontaire  tressaillit  et  s'en 
iût  vers  sa  tente  en  courant.  II  raconta  à  ses 
frères  ce  qu'il  avait  entendu,  ce  qu'on  leur  avait 
reproché. 

—  Vous  savez  bien,  leur  dit-il,  cet  homme 
que  nous  tuimes  jadis,  eh  bien  1  son  frère  cadet 
m*a  reproché  sa  mort.  «  Vous  avez  tué  un  fort 
brave  homme,  m'a-t-il  dit.  Vous  l'avei  massacré 
tous  ensemble  1  n 

Alors  la  famille  des  meurtriers  fiit  prise  d'une 
panique  in  contrôlable.  On  s'enfuit,  on  partit  de 
là,  on  se  répandit  parmi  les  nations,  mais  en  y 
vivant  toujours  séparément. 

Et  ces  hommes  s'enlre-dirent  : 

—  Celui  que  vous  r^^rderez  et  qui  de  vous 
détournera  ses  regards,  celui-là  nous  déteste  ; 
tuez-le,  se  dirent-ils. 

Et  ils  en  agirent  de  la  sorte. 

Cependant,  les  autres  hommes  voulurent  les 
détruire  tous  à  la  fois.  On  les  surprit  donc  endor- 
mb  au  milieu  de  grands  foins  ausqueb  on  mît  le 
feu  pour  les  brûler  vifs.  Toute  cette  herbe  sèche 
brûla,  en  effet,  mais  eux  parvinrent  à  se  sauver 
sur  la  hautair  des  terris,  en  courant  au-devant  des 
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flammes.  Des  terres  hautes,  ils  narguèrent  leurs 

—  Vo5'ez  donc,  voili  que  nos  chairs  sont 
rôties,  n'esi-ce  pas  ?  leur  dirent-ib  en  se  raillant. 

Depuis  lors  ils  habitèrent  toujours  seuls  et  â 
pan  i^es  autres  hommes. 


HNI  OTTSINTAKÉ  ou  SA  WÉTA 

Au  bord  d'un  fieuve,  on  entendit  pleurer  tm 
tout  petit  enfant  pas  plus  long  que  le  doigt- 
Beaucoup  de  jeunes  filles  le  cherchèrent  sans 
pouvoir  le  trouver.  Une  petite  vieille  se  mit,  à 
son  tour,  à  sa  recherche,  accompagnée  de  ces 
filles.  Elle  seule  le  trouva,  le  recueillit  et  le  confia 
à  une  de  ces  jeunes  femmes  pour  qu'elle  l'altaitàt. 
Le  petit  enfant  était  tout  du. 

Alors  la  vieille  femme  éleva  l'entânl  qu'elle 
avait  trouvé  tout  nu  dans  un  nid  de  mousse. 
C'est  pourquoi  on  l'appela  Nni-ottiinlaiii  ourEo- 
fam-Mousse. 
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Qtioique  encore  tont  petit,  l'EnËint-Mousse 
opérait  des  merrdlles  i  l'aide  d'une  baguette  de 
saule  rouge,  et  il  procurait  â  sa  mère  adoptive,  en 
vertu  de  sa  ma^e,  un  grand  nombre  de  rennes. 

Lorsqu'il  fiit  devenu  on  peu  plus  grand,  l'En- 
fant-Mousse  dit  à  sa  mère  ; 

—  Mère,  dites  à  mes  frères  qu'ils  séparent 
pour  moi  l'épaule  et  l'estomac  de  chacun  désuni- 
maux  que  je  leur  procurerai. 

La  vieille  grand'mère  obéit;  mais  elle  n'é- 
prouva que  des  refus  de  la  part  des  Dènè.  Aussi, 
t'enCmt  se  coucha-t-il  iirité,  sans  prendre  de 
nourriture. 

La  vieille  s'en  alla  donc  de  loge  en  !c^e  disant 


—  Mon  fils,  qui  est  si  puissant,  vous  a  de- 
mandé ceci  et  cela,  ce  ne  sont  que  deni:  dioses. 
C'est  bien  mal  1  vous  de  les  lui  refuser.  Il  est 
Hen  périlleux  de  ne  pas  lui  accorder  ce  tribut. 

Mais  on  ne  l'écouta  pas.  Les  hommes  lu!  au- 
raient bien  accordé  ce  tribtrt,  mais  un  vieillard 
puissant,  un  grand  chef  nommé  Tpatsaii'Eko,  ou 
le  Cortieau  qui  court,  leur  dit  ; 

—  Ne  le  lui  donner  pas^  ce  petit  étranger  est 
par  trop  prétentieux- 
La  nuit  venue,  on  se  coucha,  et  pendant  le 

sommeil  de  la  vieille  et  de  l'enÊmt,  les  Dènè  le- 
vèrent le  camp  et  les  abandonnèrent. 
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La  vidlle,  qui  s'aperçut  dé  ce  mouvement, 
éveilla  l'enfant  et  lui  dit  : 

—  Mon  fils,  voilà  qu'on  lève  le  camp.  Viens, 
je  vais  te  porter. 

Mais  il  ne  bougea  pas  de  sa  couche  «  y  de- 
meura en  faisant  semblant  de  dormir.  On  les 
laissa  donc  et  l'on  partit. 

Sur  le  minuit,  l'En^nt-Mousse  révàlla  la 
vialle,  qui  dormait  i  dtté  de  lui,  et  lui  dit  : 

—  Mère,  allume  deux  feux  i  l'entrée  de  la 
tente. 

EUelui  obtit  et  St  du  fen  pour  l'enfant 

—  Maintenant,  passe  et  repasse  entre  les  deux 
fan,  mère,  dit-îL 

Puis  il  ajoDta  : 

—  Comment  sont  faits  les  sabots  du  renne  ? 
Ont-ils  le  pied  fonniuî 

—  Oui,  lUt-eUe.  Ils  ont  le  pied  fait  de  telle  et 
telle  manitre. 

—  Eh  bien  I  maintenant,  jetle-uoi  hors  la 
taite  par-dessus  le  feu,  et  toi,  couche-toi  et  dors, 

La  vieille  lui  obéît  encore.  Qqand  elle  se  ré- 
vdlla,  le  lendemain  au  jour,  l'Enfant  magiqtie 
était  revenu  à  la  tente.  H  donnait  tout  engourdi 
de  frdd  SUT  sa  petite  conche,  et  sa  pmtrîne  était 
^acée. 

La  Veille  se  lamenta,  pensant  qu'il  éttùt  mort. 
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LÉGENDES  ET  TRADmONS 


Elle  mit  tout  en  œuvre  pour  le  persuader  de 
suivre  les  Dènè.  Mais  il  ne  voulut  pas  y  am- 

—  R^aide  donc  dans  mes  mitaines,  dit-il  i  la 

Elle  y  porta  la  ntain.  Quel  ne  fut  pas  son 
étonnement  de  les  trouver  planes  de  bouts  de 
langues  de  renne.  Pendant  le  sommeil  de  sa 
mère  et  en  vertu  de  sou  pouvoir  magique,  l'En- 
faot-Mousse  avait  tué  quantité  de  carilMui. 

La  vieille  fut  doue  contente;  elle  alla  chercher 
la  viande,  elle  mangea,  ainsi  que  son  fils  adoptîf, 
et  fut  rassasiée. 

Cependant,  il  en  agit  de  la  même  manière 
toutes  les  nuits,  et  les  Dènè  profitaient  de  ses 
chasses  magiques,  car  il  les  avait  rejoints. 

Un  jour,  il  tua,  sur  un  grand  lac  qui  s'étendait 
par  là,  quantité  de  caribous,  les  dépeça,  les  &t 
boucaner  et  sécher;  puis,  se  rendant  vers  sa 

—  Mère,  lui  dit-il,  mes  frères  (il  appelait  tous 
les  hommes  ses  frères)  n'ont  rien  à  manger, 
sans  doute.  Voici  un  peu  de  viande  que  je  t'ap- 
porte. Fais-m'en  un  pémikan.  Je  le  leur  por- 

La  vieille  lui  obéit  comme  elle  lui  obéissait  tou- 
jours. Alors,  durant  la  suit,  il  disparut  encore 
selon  son  ordinaire.  Mais  la  vieille  ne  s'étonnait 
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plus  de  ses  disparitions.  Elle  était  habituée  à  ses 
allures  de  magiden. 

—  Probablement  qu'il  est  allé  faire  sa  méde- 
dne,  peosa't-elle.  H  est  en  quête   de  quelque 

Elle  ne  s'attrista  donc  pas  de  son  absence. 

Vers  minnit,  le  cœur  de  la  vieUle  étant  devenu 
glacé  à  cause  de  l'excès  du  froid,  elle  se  réveilla, 
ralluma  le  feu,  et  elle  plaça  le  gâteau  ie  viande 
et  de  graisse  hors  la  loge. 

Pendant  ce  temps,  l'Enfant-Mousse  avait  tué 
une  hermine.  Il  en  répandit,  tout  en  marchant, 
le  sang  sur  le  diemin  et  autour  de  la  tente,  et  il 
en  aspergea  le  glteau  ou  pémikan.  Aussitôt,  le 
grand  lac,  qu'il  avait  traversé  avec  le  peuple,  se 
fendit;  le  lac  s'enir'auvtit,  et  dans  sou  lit  appa- 
rurent des  quantités  de  viande  de  renne  qu'il  y 

Il  arriva  donc  que  par  la  magie  du  gâteau  et 
du  sang  répandu,  les  parents  de  l'Enfant-Mousse 
tuèrent  beaucoup  de   bœufs  musqués  et  vécurent 

Cependant  les  hommes  refusaient  toujours  de 
lui  payer  le  tribut  bien  faible  qu'il  leur  deman- 
dait. L'Enfant  lunaire  voulut  donc  punir  ces  in- 
grats. Un  jour  que  les  DèniS  avaient  tué  un  grand 
nombre  de  bœufs  musqués  ei  de  rennes,  qu'ils 
les  avaient  dépecés  et  boucanés,  comme  de  cou- 
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tume,  et  que  leur  \-iande  était  suspeodue  dans  les 
boucans,  sur  des  échafauds,  Sni-o'UsitiUmi  se  prit 
à  réfléchir  en  disant  :  «  Nonna  tamine  I  nornia 
tatnint  1  »  Nous  ce  savons  plus  ce  que  ces  mots 
signifient,  mais  au  même  instant  la  viande  de 
bœuf  pétilla,  elle  bruissa  ;  les  morceaux  s'en  re- 
joignirent, les  animaux  redevinrent  vivants,  sorti- 
reat  des  boucans  et  se  sauvèrent  i  toutes  jambes 
dans  les  bois.  Toute  la  viande  disparut  donc  et 
Ion  (la  &miae)  r^a  de  Douveau  dans  le  camp 
desDèaé. 

—  C'est  ce  petit  mauvais  sujet  qui  a  fait  ce 
coup-là,  se  dirent  les  parents  adoptifs  de  l'En- 
£int-MousK.  I!  faut  le  punir  de  manière  i  ce 
qu'il  s'eo  souvienne.  Ils  voulurent  donc  s'em- 
parer de  lui;  mais  il  leur  glissa  entre  les  mains 
comme  une  ombre  et  s'échappa  on  ne  sait  com- 
ment. Oh  1  qu'on  le  haïssait  I  Les  DènÈ  atte- 
lÈrent  leurs  meilleurs  chiens  de  trait,  ils  se  lan- 
cif  ent  i  la  poursuite  de  leur  viande  qui  se  sauvait, 
mais  ils  ne  purent  plus  la  rattraper. 

Pendant  longtemps  il  en  agit  de  la  sorte,  de- 
meurant toujours  seul  à  -part,  avec  sa  vieille 
mère.  Il  planta  sa  tente  au  ItHn,  visitant  detemps 
à  autre  son  peuple  et  lui  demandant  toujours  le 
tribut  de  l'épaule  et  de  l'estomac.  Mais  eux  le  lui 
refusèrent  de  itouveau.  De  nouveau  alors  la 
viande  disparut. 
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—  Quel  méchani  garçon,  se  disait-on;  pour- 
quoi veut-il  nous  faire  périr  de  &im? 

Mais  lui,  se  rappelam  que  ces  médiantes  gens 
avaieat  persécuté  et  iaû  mouiir  ses  parents,  et 
voyant  qu'ils  lui  refusaient  un  si  léger  tribut, 
n'avait  pas  dépcoé  sa  colère. 

Après  cela,  les  hommes  tendirent  des  filets  aux 
pcnssons  du  grand  lac,  mais  ils  ne  prirent  rien. 
Le  poisson  manquait  comme  la  viande.  L'Enfant- 
Mousse  se  rendit  donc  au  bord  de  U  mer,  sou- 
pira, et  se  contenta  de  prononcer  ces  simples 

—  Eh  qud  I  du  Pied^u-Citl  je  suis  venu  dans 
la  patrie  de  mes  frÈtes.  Pourquoi  donc  mainte- 
nant la  grande  Eau  leur  est-elle  fermée? 

II  ne  dit  que  ces  mots,  et  aussitAt  le  poisson 
abonda. 

De  nouveau,  l'En&nt  lunaire  solUdta  le  tribut 
de  l'estomac  et  de  l'épaule  des  rennes  tués  à  la 
chasse.  Le  Corbeau  qui  court  s'y  opposait  tou- 
joun.  Alors  l'En&nt  se  coucha  sans  manger  et 
dit  i  sa  mère  : 

—  MËre,  atiachez  Uen  notte  loge  avec  des 
cordes. 

—  Pourquoi  dcmc  ?  demanda-t-elle. 

II  ne  Im  r^mdît  pas,  mais  die  lui  obéit  ponc- 
tuellement; die  hx  fortement  la  tente  et  se  cou- 
cha. Alors,  durant  la  nuit,  on  entendit  passer  un 
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vent  impétueux  qoi  pocta  la  dàolMion  dam  le 
ump.  Le  CorbeoB  qui  oonrt  ^ia^  : 

—  Ha  trempé  (dam  le  sang)  Uuwflcd'hedKs; 
U  a  suapeoifai  ea  haut  sou  vase  et  l'esprit  est 
entré  dctUns  I 

AloTS  tout  le  camp  se  leva  dazis  ud  gnud  aha- 
risjentent,  car  on  giaad  nmntare  de  moits  gisaicut 
dans  le  carop.  On  ccnxut  i  la  iogc  de  l'Enùm 
magique,  afin  de  voir  i:e  qu'il  faisait;  mais  on  ne 
l'y  trouva  plas.  Il  était  parti  pour  le  Solùl,  ail  il 


Longtemps  après  cela,  les  hommes  deneo- 
rèrent  sut  le  passage  des  rennes  et  en  piircot  un 
grand  nombre;  puis  ils  repartirait,  abandanaaM 
la  vieille  i  elLe-mème,  comme  de  ooatcme.  Elle 
s'ingénia  donc  pour  vivre,  tendîi  des  coikts  sur 
la  piste  des  carîboux,  et  en  prit  un  petit.  Ce  petit 
remte  lui  parut  resscmliler  i  son  fils,  l'Ënfant- 
Mousse.  EUe  le  oonùdéra  longtemps,  le  pdt  et 
coudii  avec  lui  dans  le  dessein  >le  ressusciter  le 
fîU  qui  la  faisait  nine  et  qu'elle  pleurait  comae 
mort  ;  roajs  elle  ne  put  venir  â  bout  île  dégager 
l'e^rU  de  l'Enfant-Mo^Bse.  Celui-ci  lui  dit  : 

—  Mère,  laisse-moi  ea  paii;  je  vais  t'inswnre, 
laisse-moi  parler.  Voili  tpe  je  leviois  du  Soleil. 
J'eapàrais  que  les  bcsniues  Wy  veraiax  et  j''étàis 
parti  pour  cet  astre  ;  mais  son  fen  est  tray  fort,  il 
est  impossible  d'y  iiabiiec  Je  rais  donc  reveoo 
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vers  TODs  el  je  repta  pour  la  Luoe.  Ll,  ceux  qû 
me  hMssent  roc  vetroni.  D'ici  deux  nnits,  si  je  ne 
reparais  pba,  c'est  que  je  serai  parti  pour  k  Lune. 
C'est  U  que  je  résiderai.  Allez-y  donc  aussi. 

Comme  sa  mère  plcantcn  l'cotendaot  funfer 
ainà,  il  ajouta: 

—  Ne  te  lamente  pas.  Il  n'y  a  rîeit  en  ce  qne 
je  dis  qai  poisse  te  faire  pleurer.  Dormei  danaiii 
et  aprte-demain  ;  entre  chaqne  nmtée,  teodei  vos 
lacets  aux  rennes,  et,  ainsi  faisant,  vous  porrien- 
drez  i  la  Lune. 

Il  ceignit  sa  tÉte  de  son  bandeau,  et  dit  : 

—  L'astre  en  agira  de  la  sorte,  sa  tête  sera  en- 
tourée d'un  diadème.  Or  sus,  ma  mère,  quand 
l'homme  mourra,  le  soleil  pâlira. 

C'est  pour  cela  que  k)nque  le  solàl  pliit,  c'est 
un  signe  de  mortalité  pour  les  hommes,  et  nous 
disons  al<vs  que.  l'astre  combat  pour  nous. 

La  mère  retourna  donc  dans  sa  tente  et  ra- 
conta toutes  ces  choses  à  son  vieux  mari. 

—  Mon  fils  m'a  ordonité  ceci  et  <cela,  dit-elle. 
Alors  ils  dormirent  et  campèrent  encore  deux 

f(»s,  ec  ausHtdt  l'Eafani-liausse  se  monera  dans 
la  Lnne.  Gela  les  oonsola.  Ib  tenditeat  donc 
lemB  odkli  am  vaines  et  •léaaiatt  de  cette 
viande,  espérant  toBjonrs  qu^  te  dîiigerneot 
vers  b  Lune.  Ds  enopèrcot  de  ooneaB.  Tout  à 
conp,  Jdrbas,  lis  qwrçurent  la  Lune  qui  aomait. 
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Elle  était  semUable  â  ua  beau  vîdllard  à  cheveux 
blancs  courant  comme  la  Lune  dans  sa  maiche. 

—  Mon  fils  I  mon  fils  !  s'écria  le  pète,  trans- 
porté de  jcùe. 

Bien.  Le  vidllard  ne  leur  parla  point. 

—  Ah  I  mon  petit-61s,  je  suis  trop  pressé  !  fit- 
il  avec  indifiérence. 

Et  il  recommença  à  couiir,  les  laissant  U. 
C'est  depuis  lors,  dit-on,  que  l'Enfant-Mousse 
habite  dans  la  Lune. 


NOULLÉ-YA    ET   TpATSAN-EKO 


(Snile  M  U  llg«Ddc  frtt^dtnlc.) 

Une  vieille  femme  anSt  élevé,  dit^-On,  un  tout 
petit  en&nt.  C'était  l'un  d'entre  ce  peuple  haïs- 
sable et  mauvais  que  l'on  détruisait.  Ce  petit  mau- 
vais sujet  éttùt  tr^té  en  fils  adoptif  par  la  vieille. 

□  y  avfût  aussi  un  chef  puissant  qui  habitait 
une  belle  aaàaoo  de  bois  et  qui  était  le  maii  de 
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àeax  femmes.  On  le  nommait  le  Corbeau  qui 
court.  11  était  licbe,  et  l'on  voyait  au  fond  de  sa 
luaison  ses  jolis  plats  et  ses  coupes  rangées  avec 
ordre. 

Or,  le  petit  mattvais  sujâ  ^t  jk  sa  vieille  mère 
adoptive  : 

—  Mère,  je  m'en  vais  chez  le  Corbeau  qui 

—  Eh!  qu'y  va5-tu&ire?luiiépoDdit-eUe.  C'est 
un  homme  puissant  et  ^rouche.  Il  est  bien  diffi- 
dle  que  tu  te  présentes  i  lui,  mon  fila. 

—  Néanmoins  je  vus  y  aile',  dit-il.  Peu  im- 
porte. 

L'enfant  magiden  ^en  alla  donc  chez  le  Cor- 
beau qui  court  ;  il  renversa  tous  ces  beaux  vases 
dont  il  était  a  fier,  il  répandit  tout  autour  quelque 
matière  inflammable,  et  il  y  mit  le  feu. 

De  l'intérieur  de  sa  demeure,  le  graod  chet 
entendit  le  vacarme. 

—  Qjù  donc  a  brûlé  mes  beaus  usteonles  î  de- 
mand^t41. 

—  C'est,  lui  répondit  sa  femme,  te  petit  Bien- 
Aimé,  ce  mécbaot  petit  tabou  de  Bouse. 

Elle  l'appelait  ainsi  parce  que  le  coips  de  l'en- 
^Dt  avait  été  frotté  de  bouse  de  bceuf  musqué, 
pour  qu'il  acquit  la  vertu  magique. 

Cependant,  comme  le  Corbeau  qui  court  ét^t 
fiuieuz,  l'Enfant-Bouse  se  cacha;  mais  ilagissùt 
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lAssniss  wt  TKAinnoits. 


dans  l'otnbve.  C^u&d  le  jonr  reparut,  le  Cbrbeaa 
«pu  couci  tn)im  si  dcmcDrc  Fet]i|we  de  dtrvet 
blinc  d/tmeam  qoe  te  petit  mauvais  siqet  f  avait 
éparpillé;  car  il  portait  au  cou  une  aianlelte 
ifoûeau.  Le  dief,fidii,  voohK  en  pmjrl'ea&nt. 
Mais  lui,  donnait  ou  faisait   semblant  de  de 


Cependant  on  partit  pour  la  guerre. 

—  Sendouraous-U  oAnoi^meRiissecadMnt, 
aedimalt 

Us  pannoit  dcmc,  Uiaai  PEnfinK  au^ue 
dans  sa  tente. 

liait  afsis  le  ié^Bt  da  gnerrim,  il  dît  i  sa 
lieiUeHb*: 

—  Grand^iBCi^îenBxiuiwelescoMlixnaMS. 

—  Que  HT  dtovi  U?  répoodiMile.  Tir  ci  ri 
petit  ce  tm  *tteaient  ti  iasufiitant  f  Tn  moorras 
de  froid. 

Ilnri^naditnBrHHis  durant  b  «Mit  il  dis- 
parut et  rejoignit  les  guerriers  du  Cnbean  qin 
anrt-  Cdi»à  était  an-  le  reail  de  sa  tente  lors- 
qu'il le  vit  vriro'  avec  s.  petite  uju*eit«ie  note 
Imnide  dit  serein  de  U  soit. 

—  UoB  fife,  lui   dsmandar«4   ^e  wenMn 

—  JevieasptHtrcorabNttiK'avec  n»»,  i^anît 
l'entet. 
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II  cacha,  soigocnsement  sa  cbeveluiv,  car  les 
gea  dn  Corbeau  qui  court  se  Taaalcm  la  Ute. 

On  partait  donc  poui  cocdiatlie  lei  ennemij  ; 
on  s'en  allait  â  leur  reocoDtre,  lora^'il  tua  les 
gncnieis  dmnt  leur  «xnmeit  ;  il  les  perça  ât 
âèchea  kniiiUn,  il  ks  brisa  tous,  eodonnjs;  it 
déiniish  tout  le  monde.  Ctfenàaat  il  n'amt  pas 
combattu,  mais  il  avait  fait  le  maléfice  appelé 
Ekhérlt^in  ou  l'Eofant  Hé.  Il  avait  percé  une 
petite  chienne  blanche,  il  lui  avait  fendu  le  nez, 
avait  délayé  sa  fiente  dans  son  sang;  de  ce  sang, 
U  avait  frotté  la  tente,,  pmis  (1  s'était  couché  tran- 
quillement. 

Eh  bien  I  dunnr  cette  même  nuit,  et  toute  la 
nuit,  le  sang  coula  à  flots  dans  chaçiue  demeure. 
On  n'entendait   retentir  que  ces  paroles  lugu- 

—  11  y  a  du  sang  dam  la  œ^son  t...  VoiU  <pK 
son  sang  caulel...  Wlas!  mou  fils  perd  ton  30» 
sang  t.,. 

Voili  ce  que  l'on  entendait  de  partout.  Cétait 
donc  vnùnent  ttmble  et  inconceraUe. 

Le  Cmbean  qui  court,  Ini,  réflédrisait  en  si- 
lence. Il  ne  prononça  que  ces  paroles  d'un  ton 

—  On  a  hltsphéiné  h  grande  Montagne  I  H  a 
mangé  nolte  fétiche,  Fanîmal-dieu  1 

Le  chef  pressa  donc  le  coeur  du  petit  magiden 
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comme  on  le  fait  d'un  poulet  pour  le  tuer,  et  il  le 
tua.  Pendant  la  auit,  il  lui  fouetta  le  «sur  de  sa 
tnitaiue  et  par  sa  ma^  le  releva  viTaat.  Il  refît 
le  petit  Sieo-Aitné,  il  le  rendit  bon;  de  sorte 
qu'il  (ut  ùa  des  premiers  à  s'en  retoomer  avant 
toute  l'armie,  après  qu'il  eut 
nifié  par  le  Gjrbeau  qui  court  (i). 


L'Eufant-Mousse,  qui  tua  tous  les  hommes  par 
EtUonni,  l'Esprit  de  la  mort,  et  par  la  venu  du 
sang  répandu,  parut  pour  la  Lune,  On  peut  l'y 
voir  encore,  tenant  en  laisse  sa  petite  chienne 
blanche  qu'il  immola,  et  poitant  sur  son  dos 
l'outre  pleine  de  sang  qu'il  avait  suspendue  à 
sa  tente  quand  le  Grand  Vent  parcourut  le  camp 
ennemi. 


(i)  Il  règne  iliu  « 
fluenu   comndLCuirï  An    Aeu: 
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On  l'appelle  maiateoant  Sa-iuita  on  l'Habitant 
de  la  Lune,  Etttomé  ai  le  Ginie  de  la  [^Mort; 
mais  on  lui  donne  aussi  les  noms  de  Eba-Eioa 
ou  Ventre-Bouclier,  parce  qu'il  combat  pour 
nous,  et,  par  la  mort  de  nos  ennemis,  nous  pro- 
cure ces  caiiboaidont  nous  nous  nourrissons  (i); 
Klodaiioli  ou  Souris  au  museau  pointu,  musa- 
Tiigne,  souris  des  sables,  taupe.  Enfin,  on  l'ap- 
peUc  Ed^iè  ou  le  Cosur  de  la  nature,  à  cause  de 
la  grande  bonté  qu'il  eut  pour  cous. 

C'est  pourquoi,  presque  à  la  fonte  des  neiges, 
à  l'équinoxe  du  printeiups,  quand  le  soleil  se  re- 
tourne sur  sa  couche,  au  mois  du  rûi  des  rennes 
(mars-avril),  on  célèbre  la  fête  de  S<HVJita  appelée 
le  Passage  funèbre  à  travers  les  tentes  au  son  de 
la  crécelle. 

A  cette  fin,  on  fait  cuire,  dans  la  terre,  de  la 
viande  â  l'étuvée  dans  des  marmites  en  fibres 
tressées,  puis  on  en  remplit  des  gibecières  que  les 
jeunes  gens  chargent  sur  leur  dos;  on  se.  muait 

(j)  Le  mytbe  osïriquc  dous  donne  l^eiplicâtloo  ia  dddi  sin- 
gulier de  Venue-Bouclier  {Ebttr-£itni')  qoe  Is  Biùi  ftppliqaeat 


len  que  celte  e>pI!«tlon  -l'ea  soi. 

-.  p»  uue,  «Ue  cuffit  pe 

<  donner  ici  11  àcCic  l'énigme,  D'i 

ille>.r,,iMen>phù,0«r 

i  B'iHll  .ooe  que  b  Luue,  que  plu. 

.bonebcr. 
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dt  bSaxas.  eomtat  des  gens  on  tnaidic,  oa  se 
ceint  les  reins,  et  tons  se  lëmissent  t  minuit, 
dais  une  mSme  tente,  poar  j  manger  en  cotH' 
nnm,  nns  d  k  hïu,  et  comme  avtc  ciaiiiie,  le 
cootenu  des  gibecâtres. 

Puis,  Tmi  d'enre  nora  se  lère  et  refinhi»  la 
tune  se  mer  i  chaeter  : 

Ce  qui  sigmfie  : 

—  PasM  I  Miisaraign»,  bite-tm  de  sauter  par- 
dessus   en  forme   de   croix!    Montagne   boisée, 

Alws,  sortam  dans  la  ndge  les  uns  après  les 
antres,  en  chantant  la  même  invocatiofl  i  I» 
Lune,  ils  courent  autour  de  la  tente  et  des  antres 
loges  dn  camp,  en  chantant  de  temps  1  autre. 

K}urquoi  donc  la  Lime  ^ennme-t^e,  comoK 
si  tlle  allait  se  lasser  tomber  du  det  ?  penson3>- 
aous.  AsenrémeDt,  cet  astre  est  en  souflrance. 
Alors,  de  peur  qu'on  ne  le  tue,  nous  crions  et 
nous  cfaaDtocu  (i). 

Après  cela,  on  feit  un  festin  te  restant  de  la  nuît 
sous  les  lentes.  Ce  £dsaiit,.  nous  obéissons  aux. 
ordres  de  Sa  wita  ou  la.  Mnsara^Re,  Ini-mimeï 
qui  nous  £t  jadis  r 

(i)  Ceci  sa[ipau  noUTcUc  lune,  ou  iclipu  laulc  di  tan». 
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—  LoTsqae  la  Lsoe  panlna  vouloir  se  laisser 
tomba  m  syncope,  vwii  ea  ^jm  ùnâ  :  C^und 
k  Lune  passera,  wnis  ferez  un  repas  naOume  et 
TOCS  pacseceiUiHiitdamlaiiei^etcnpletaair. 

D'aatres  tribus  chantent  ; 

~  EttikhiwI  Klodatuii  ai  kla  tpèh  naHihinl 
Ttm-cUw  yèm  I  —  n  Que  c'est  lourd  I  O  musa- 
raigne, porte-moi  â  travers  ton  derrière  I  Mon- 
tagne boisée,  arrive  1  ■» 

D'autres  : 

—  KkdatsoUt  ûtpè  mi  nor^intral  Ku  si  ya  I 
—  a  Musaraigne  I  saute  par-dessus  la  terre  1  En- 
core un  peu  de  temps  I  (Ou  bien  :  Or  sus,  petit 
faon  !)  » 

Les  Dèoé  Nn&-Ia-GQttin&  rh^^ttu^t  ; 

—  NUasdél  ti  lia  t^  MU  gumU,  yanhil 
Ttsu-ehi  yengé  I  ta  llehiri  Jinxl.  Uhsiyil  —  v  Mu- 
sacùgne,  k  travets  ton  deiiîËre  ea  une  chumée, 
cil  f  la  la  !  Montagne  boisée,  anive(  «mde-oous 
S'îâ.  Je  vais  passer  f  » 

Les  Dénè  Esclaves  ne  fbat  pas  de  procession 
antotir  des  tentes;  -As  se  comcnteatde  naoger  en 
CDmimm  letrr  repas  nocturne,  dans  une  tente,  en 
chantant  de  temps  1  autre  : 

~SèJa4idè,  nilàatpikiuioi^wmél—KÙ 
musaraigne,  i  travers  ton  derrière  nous  sommes 
partis,  ou  nous  avons  passé.  » 

D'autres  enfin  chantent  : 
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—  EdatxUI  ni  Ua  tpih  nuéttiniJ  Tïsu-chiui 
jiigi,  ni  nattchiri  dinji  I  —  u  O  musarsdgnci  tu 
m'as  àié  i  travers  ton  denito  1  Montagne  des 
s^ùns  arrive,  airache-noiuet  liie-tious  d'ici  (i)l  • 


xxvni 

TL'IN-AKHÉNI 

(L»m™ 

>  m,  «uitrï  »  cai>»,  oo  .«  ™=!-c™«) 

Ungéa 
deai  sœui 

nt  d'entre  nos  ennemis  enleva  un  jour 
■s.  Void  à  queUe  occasion  : 

(0  De  Miim  (Soiwn  Jt  Snint-Piunhiuri)  nom  (fpi 
qne  lei  Phtiiiicili  D&iBTit  <kj  rali  nt  lurt&e  i  la  Li 
Pluurque  Tiama  qut  11  Muuniigiic(Mu3  smu),  —  (U.» 


en  «nglotâxon. 

Mm  «  PB). 

1*1 

(Upt,  Il 

chmve-jqum.éBienl 

ta  onbUmo  qnt  1» 

xmuulKi  «  la  Uo.- 

idcLu 

lé  luiiai 

ire  miscolÙK,  iideni 

SH"'^"* 

rooËeui 

ralBto 

PuUmÏMi 

,i«m,, 

«pooinit 

direqu. 

î  1«  Ori«t™,  .y«.. 

fiil  de  UolK  ou  Mtoiu  un  Dieu  Iv 
Josèpho  dil  que  Mâoètbori  ippclïe  V, 
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—  Je  veux  une  ftine,  dit  le  géant.  U  me  âut 
une  tête.  Je  n'en  demande  qa'une,  nuù  il  me  U 
faut. 

Comme  on  la  loi  lefiua,  il  se  mit  eu  colère, 
enleva  deux  filles,  qui  étaient  les  sceun  d'un 
Dènè,  et,  se  sauvant,  il  les  emmena  dans  le  pays 
des  Hommes-Clùens. 

L'homme  auquel  on  avait  enlevé  ses  deux 
sœurs  senomm^t.KbJii^p^ouOi>érant-BAtoa, 
Il  pardt  sur  les  brisées  du  géant  eimemi  pour  lui 
reprendre  ses  s(Xurs. 

Il  arriva  d'abord  dans  un  pays  dont  les  habi- 
tants se  nourrissaient  de  petits  oiseaux  blancs 
nommés  Ettst-iumttsi.  Il  demeura  chez  eux  quelque 
temps,  vivant  de  leur  vie.  U  tendit,  comme  eux, 
des  filets  dans  lesquds  il  prit  beaucoup  de  petits 
oiseaux,  vu  qu'il  les  pourchassait  dans  ses  rets. 

Ëiaut  parti  de  li,  il  arriva  dans  une  contrée 
dont  les  hommes  vivaient  de  grosses  perdrix.  Dès 
qu'il  fut  dans  ce  pays,  son  corps  acquit  la  légèreté 
de  ces  oiseaux.  Bien  que  la  terre  fût  couverte 
d'une  neige  épaisse,  il  n'y  enfonçlit  pas  plus 
qu'une  perdrix. 

Eu  cheminant,  il  aperçut  du  feu  et  se  dirigea 
de  ce  câté.  Il  trouva  une  loge  dans  bwiuelle  de- 
meurait une  vieille  femme-perdrix. 

—  Mon  fils,  lui  dit  la.  vieille,  siiîsle  bienvenu; 
je  vais  te  servir  de  la  viande  i  manger.  Ne  crains 
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poiat,  nous  Booimcs  de  bn«e>  gens.  Mais,  plus 
ItÀa,  tu  ne  troinoas  que  4ei  bomnes  atèdbinxs, 

les  Heds- de-chien. 

Bieniiït  les  fils  de  la  viôUe  irriiérent  an  logis. 
Ils  étaient  chargés  de  perdrix,  &nlt  de  leur  dusse 
de  ce  janr.  Ces  -oisemz  éuient  fort  pss.  On 
découpait  leur  lard  comme  on  le  âdt  des  bétes 
de  TCD^son.  Ha  dtâmirent  1  manger  1  Kotti- 
âaipa  des  têtes  de  perdrix,  comme  aons  don- 
nons ans  tean^B  qui  nous  viâtent  des  t£tes  de 
Tenne.  Ils  remplirent  un  chaudma  de  ces  tètes, 
et  lui  firent  é^iement  manger  de  la  chair  de 
podriz.  De  ce  moment,  l'Étranger  en  acquit  la 
ligtreté. 

Cependant  JùlsiJatpih  ne  demeura  pas  là  ;  il 
passa  bientâl  dans  le  pays  des  Hommes-Chiens, 
se  servant  de  teuis  raqtiettes  â  doaUe  pointe,  ce 
qui  lui  parue  d'abord  très  pénible. 

Ayant  apsçn  une  grande  tente,  il  se  dirigea  de 
ce  câté,  ma»  sans  rien  voir  ;  car  il  renaît  dans 
leur  pays  une  naît  fort  iriiscuie.  Il  se  guidait  seu- 
lement air  le  brab.  îtès  qu'il  iat  anivé  i  la 
tente,  il  jeu  dans  le  feu  des  yeux  de  litvre,  et  le 
joni  se  fit. 

C'est  dans  acte  contrée  ténëbicuse  qn'il  i&- 
trouva  ses  sceurs.  Leur  miaenr,  le  Qnnd- 
Ennetni,  était  à  la  thaax.  B  se  rendit  donc  veis 
ses  BceuiB,  qn'il  tnxiva  en  compagme  de  leurs  en- 
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tânls,  ^us  petits  Fiei]fi-d»-cbien,  qui  x  jaiuîent 
a^wor  du  foyer. 

—  Mire,  mère,  voilà  notre  code  qui  vient 
uous  voir  I  t'écrièrcot  ks  petits  hounnes-dnens. 

—  Suivas-moi,  dil  Keùi'Jalpib  i  sa  sœurs. 
Voiti  que  je  viens  pour  vous  tlélivro:  de  Ja  aetvi- 
tttde  du  géint. 

—  Ah  I  ton  beau-frère  est  puissant,  lui  lépon- 
direot-eUes.  B  te  U 


—  Suivei'mni  toujoirs,  ieur  ilît-il  d^on  ^k 
[éscdu. 

Elles  attaBdoatiÈreot  dosc-kurs  pedB  ciânts- 
diiens  et  Hiivireat  kor  frère.  La  nuit  Tenoe,  ils 
bivouaquÈrent. 

Mais,  AituK  leur  Munmeil,  le  Grand  Ennemi 
fil  la  tnédeciiK,  de  telle  sorte  qu'au  lever  du  jouf 
tous  trois  s'éveillèrent  au  tammet  >d'iiDe  haute 
moDMfpie. 

Les  deux  femmes  en  ftnsid  ^«MvantéesL 

—  Rocoucbet-vomdflac,  Ai  £alâ-iiilpih  i  ses 
3cmir%  et  fiex-nxis  i.nicd. 

ËIle£  te  reodoEmûenL  Alon,  par  3a  lectn  de 
sa  médecine,  il  aplanit  la  montagne,  et  la  chaagea 
en  ntvS  idaine  cofnmode^ 

Ayant  canlpé  uOe  secoade  fois,  ils  .s'éniHèrent 
tflws  ttns  dans  une  petite  lie  ^léserte. 

■-Tonsds  aouveflii,.leiiT  dh4U 
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AusatAt,  il  fît  Tuttre  du  milieu  des  eaux  nne 

route  ou  chaussée  de  terre  sèche,  suc  laquelle  ils 
tTaversërecK  le  tac. 

Ayant  bivouaqué  une  troisième  nuit,  te  géant 
les  foudroya  de  ses  grands  tonneires.  Mais  le 
frère  des  deux  femmes  cueillit  une  branche  de 
saule,  il  la  plia  en  nceud  coulant,  prit  l'oisean- 
tonnetre  lU  au  collet,  et  le  tua. 

Cek  fait,  ils  constntisiTeDt  une  pirogue  afin  de 
pouvoir  traverser  la  mer  ;  mais  à  pdne  furent-ils 
sur  l'eau  que  celle-ci  s'étendit  et  s'enfla  Â  perte 
de  vue.  Eux-mêmes  y  enfoncèrent.  Ses  deux 
soeurs  pleuraient  en  sombrant.  Mais  Kotsi-delpih 
les  tira  de  l'eau  avec  sa  baguette,  et  elles  survé- 
curent i  ce  nau&age. 

Ils  campèrent  enciu'e  ime  dnquième  fois;  alors 
le  géant  leur  suscita  un  rapide,  un  abîme  sans 
fond,  dans  lequel  la  rivière  se  précipitait  en  mu- 
gissant. Tous  trois  dérivaient  vers  la  cataracte 
et  allaient  y  être  engloutis.  Mais  Katn-iatfch 
fit  surgir  l'abîme  et  s'élever  le  fond  du  terrain, 
de  Kllc  sorte  qu'il  en  résulta  un  courant  lent 
et  tranquille,  sur  lequel  ils  continuèrent  leur 
route. 

Une  àxiëme  nuit  étant  survenue,  il  se  fit  tout 
à  coup,  par  la  vertu  du  gratul  Magîàen,  une  obs- 
curité épaisse  qui  ne  pecmettait  aux  sceurs  de 
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—  RecDOcbffvous  «  donnu,  leur  dît-il,  et 
ayez  cooiiance. 

Aussitôt,  à  a  voix,  le  jotir  se  fit  «t  cites  re- 
vinrent ik  la  vie. 

Ils  campèreat  une  septième  nuit.  Alors,  on  en- 
tendit tout  à  coup  dans  les  ténËbres  :  Shof  rha  ! 
rhù  I  C'était  un  monstre  énorme,  un  Kahay,  qne 
le  géant  leur  envoyait  pour  les  dévorer.  Je  ne 
sais  ce  que  Kolsi-datpèh  fit  au  monstre.  Il  lui  per^ 
la.  goi^  de  ses  flèches,  sansdoute,  car  il  l'éiendit 
saiu  vie  i  ses  [neds. 

La  huitième  nuit  arrivant,  l'eau  leur  manqua 
OKnplétenieat.  Elle  x  nnzaa  donc  de  nouveau  i 
pleurer,  car  leur  postion  devenaii  très  pénible, 
dans  ce  déiert.  Hait  leur  frfcre  jext  une  de  ses 
flèches  SUT  la  pente  de  la  montagne,  et  aùsàtât  il 
en  jaillit  une  soivce  d'eau  limpide,  06  ses  soeurs 
se  désaltérèrent. 

Finalement,  ils  arrivèrent  au  bord  de  la  mer, 
où  ils  trouvèrent  une  tente.  De  l'autre  côté  de 
l'habitation,  une  source  abondante  jaillissait  de 
terre.  Là  ib  passèrent  leur  neuvième  nuit  et  les 
jours  suivants. 

Bientôt  ils  «rent  arriver  du  monde  en  ce 
lieu  fortuné,  car  les  habitants  de  l'oasis  se 
dirent: 

—  Voici  qu'il  nous  est  venu  trois  personnes, 
un  homme  et  deux  femmes. 

14 
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—  (^elle  sorte  de  geos  ites-vous?  leur  de- 
manda-t-on. 

Mais  ils  ne  répondirent  riea  i  ces  questions.  On 
ne  put  leur  tirer  une  seule  parole.  Us  ne  compre- 

Alors  il  arriva  de  la  rive  opposée  un  vieillard 
vénérable,  courbé  sous  le  poids  des  ans  ei  mar- 
chant avec  des  béquilles.  Le  vieillard  leur  parla 

•—  Mes  enfants,  ica  vieille  mère,  qui  est  Jnone 
il  y  a  déjà  Uen  longtemps,  me  raconta  jadis 
qu'un  géant  ennemi  avait  ravi  deux  sosurs  i  nos 
parents,  et  que  leur  frère  était  parti  i  leur  re- 
cherche. Serieï-vous,  par  hasard,  ces  gens-H  ? 
Voilà  ce  que  ma  mère  m'a  dit.  Ces  trois  person- 
nes.sont  probablement  vous,  sans  doute  ? 

—  Eh!  oui  assurément,  répondirent-ils. 
Voilà  ce  qui  arriva  à  ce  vieillard  Dènè,  dit-on, 

au  commencement.  C'est  la  fin  de  l'histoire  des 
Deux  Saurs. 
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Kotsi-datpèh  délivra  ses  sœurs,  au  commence- 
ment, de  l'esclavage  du  Grand  Ennemi,  le  chef 
des  Pommes-Chiens.  ■      , 

Nous  invoquons  Koisi-dalpèh  ouïe  Grand-Père 
Jaune  pour  qu'il  nous  obtienne  une  grande  abon- 
dance d'animaux.  On  l'invoque  également  en 
vue  d'acquérir  le  pouvoir  d'opérer  des  merveilles. 
Kolsi-dalpih  opérait  i  l'aide  d'un  bâton  blanc  dont 
il  frappait  la  terre  et  les  eaux. 

Celui  qui  veut  se  livrer  à  cette  magie  bénévole 
ne  doit  pas  blasphémer,  ni  se  dépouiller  de  ses 
vÈtements;  mais  U  doit  se  contenter  de  se  pro- 
mener en  chantant  ei  en  donnant  du  bâton  deci 
deli,  ainsi  que  le  faisait  Kstsi-dat^ih. 

Kotsi-dalpih,  le  Grand-Pére  Jaune,  demeure  au 
Pied-du-Qel,  où  il  conduisit  ses  frères  Dènè.  A 
i'aide  de  son  bâton,  il  faisait  des  prodiges,  détrui- 
sait les  géants  et  les  animaux  malfaisants.  Voici 
quelques-unes  des  mervdlles  qu'il  opéra  : 

Une  fois,  un  Na-hay  ou  Mangeur  d'hommes. 
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aux  petits  yeux  et  au  long  nez  (i),  -. 

rivage  vers  une  femme  qui  demeurait  seule  au 

bord  de  la  mer. 

—  C'est  pour  moi  que  cette  femme  travaille, 
se  disait  le  monstre.  C'est  pour  moi  qu'elle  ap- 
prête des  mets. 

Elle  était  sans  àtCtOK  i  n  merd. 

—  Kotsi-datfB),  s'écria-t-elic,  ,toi  si  bon  et  si 
puissant,  accours  et  défécds-moi  du  tlakaj. 

Alors  aussitôt  im  féa  sortit  de  U  terre,  qiû  s'en- 
tr'oilvrit,  et  du  milieu  des  flammes  bondit  l'Homme 
â  la  baguette.  Il  en  frappa  les  eaux  de  la  mer,  les 
divisa  de  part  et  d'autre  ;  dans  la  mer,  il  ouvrit 
un  passage,   il  y  pourchassa  le  Nahir/  a  l'y 

Un  antre  jour,  au  mîKeu  d'tm  grand  lac  mis  à 
sec,  on  entendit  gronder  le  tonnerre.  On  accoo' 
Tut  pour  voir  ce  que  c'était.  Katii'itatféh,  le  Grand- 
Père  Jaune,  y  dansait  ilaos  la  mer  desséchée.  Sa 
tète  était  toute  Idanchie  par  Tâge.  Il  donna  aox 
Dènè  deni  sabots  de  renne  comme  un  talisman 
puissant,  au  moyen  desquels  ils  pourraient  laer 
un  nombre  incaknbdde  de  cariboux. 

Une  autre  fois,  Set$i~iatç&  arriva  vers  tme 
tente  dans  laqodle  plenrdt  on  tout  petit  en&nt. 

aiat,  Uta  que  file  traduit  tiltciin  ce 
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n  était  ami  et  exposé  i  U  voracM  d'un  géant 
mangeiir  d'hommes,  qui  «vah  déjl  dévoré  sept 
penonnei.  Kotn-daipéh  saisit  le  géant  à  bras-le- 
corps  et  lutta  avec  lui  toute  la  nuit,  sans  pouwnr 
en  noir  i  bom.  Cependuil,  à  la  fio,  il  parvint  â 
lui  tirer  le  neif  de  U  jambe,  le  rendit  boiteux  et 
le  renversa  i  terre.  Pois,  le  ressaînssaot  de  nou- 
veau, il  lui  guérit  le  pied  et  le  renvoya  iodemne. 
Mais,  plus  tard,  se  ravisant  une  trcHàéme  Ibis,  il 
potn^ivit  le  géant  canmbale,  le  frappa  de  son 
biton,  et  le  renversa  i  terre  pour  Jamais. 

Une  fois  enoire,  Kofti-datp&  rencontra  sur  le 
sentier  on  Etii-rit-bilM  (renne  pgantesqae),  qui 
conviait  les  passants  an  aime. 

—  .ïi  toniiUd/ (Approchez-vous  de  nKMJ)  criait 
cette  htxe  immonde. 

Le  Grand-Père  Jaune  accomm  vers  ce  monstre 
a&rem;  il  Im  arracha  la  midioire.  De  cette  ml- 
choire,  il  l'en  frappa,  le  laivcisa  à  tene,  puis  il 
l'acheva  de  son  blion. 

Enfin,  un  autre  jour,  comme  les  frères  de 
Kotii-datpéh  (car  il  appelait  tous  les  hommes  ses 
frères)  étaient  à  bout  de  nourriture,  il  se  hâta, 
dans  sa  bonté,  de  Ciire  i  leur  insu  un  ballot  de 
viande  sèche  et  boucanée  qu'il  alla  déposer  secrè- 
tement au  milieu  de  leur  camp  ;  puis  il  se  retira. 
Mais  â  la  vue  de  cette  viande,  ces  ingrats,  loin  de 
remercier  leur  bienfaiteur,  se  répandirent  contre 
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lui  en  invectives.  Le  Grand-Père  Jaune,  Elsié- 
dikftuoë,  s'irriu  tout  d'abord;  mais,  comme  sa 
colère  n'avait  jamais  d'effet  fâcheux,  il  s'apaisa 

—  Ils  veulent  sans  doute  de  la  viande  fraîche, 
se  dit-il. 

Aussitôt  il  s'en  alla  sur  un  lac,  y  prit  un  castor, 
le  dépeça,  le  fit  rAtir  et  l'apporta  à  ses  frères 
affamés,  sans  y  toucher  lui-même.  Il  n'en  mangea 
que  la  graisse  après  l'avoir  tait  griller.  Il  divisa 
ensuite  le  feu  en  deui  parts,  et  se  coucha  au  mi- 
lieu des  flammes  sans  qu'elles  le  brûlassent. 

Par  cette  magie,  Kotsi-datpih  procura  à  ses 
frères  beaucoup  de  viande.  Puis,  il  leur  donna 
cette  prescription  : 

—  N'oubliez  pas  ce  que  je  vous  dis  :  A  l'ave- 
nir, quand  vous  tuerez  un  animal  quelconque  à  la 
chasse,  observez  ceci  r  Vous  placerez  le  sang  de 
l'animal  d'un  cOté,  et  sa  chair  de  l'autre. 
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XXX 

EFWA-ÉKÈ 

Efwa-éké  (i)  faisait  souffrir  tous  les  hommes, 
lesquels  en  ces  temps-là  étaient  comme  des  ani- 
maux. Il  appelait  tous  les  animaux  :  «  Mes 
sœurs  »,  et  en  usait  comme  on  .use  des  femmes, 
les  conviant  d'accourir  vers  ki  pour  qu'il  s'en 
moquât  ei  eu  abusât. 

Une  fois,  plusieurs  ours  noirs  butinaient  parmi 
des  arbrisseaux  à  baies,  de  ceux  que  l'on  nomme 
raisins  d'ours.  Efum-iké  s'en  alla  vers  eui,  ra- 
massa quantité  de  baies  d'actocat,  puis  il  dit  d  l'un 
des  ours  i 

—  Ma  sœur,  frotte-toi  les  yeux  avec  cette  mé- 

L'ours  noir  obéit,  ses  yeux  en  furent  brûlés  et 
il  demeura  aveugle. 
Une  autre  fois  qu'il  s'était  sauvé,  Efwa-^Mren- 


qai  ma  i  il  bouche,  il  fkudnil  FvM-Uit  :  le  jeune  hsminc 
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contra  un  grand  nombre  de  jeunes  filles  qui  s'en 
allaient  â  la  cueillette  des  baies  sauvages. 

—  Mes  sceurs,  leur  dit-il,  voulez-vous  que 
j'aille  avec  vous  ? 

—  Soit,  viens  donc,  lui  répond irent-elles. 

Ils  s'en  allèrent  ensemble  cueillir  des  fruits.  Ils 
eu  ramassëreat  beaucoup;  puis,  tout  â  coup,  il 
remplit  ses  mains  de  ces  fruits  acides,  il  eu  Irotta 
les  yeux  de  ces  pauvres  filles  et  elles  devinrent 
toutes  aveugles. 

Un  jour  c^a'Efwa-lki  se  jouait  en  se  balançant 
sur  un  arbre  penché,  il  aperçut  au-dessous  de  lui 
des  boeufs  musqués  qui  paissaient. 

—  Mes  s«urs,  leur  cria-t-il,  accourez  vers  moi. 
Il  y  a  ïd  des  paccages  excellents  que  j'ai  décou- 
verts pour  vous,  n  s'y  trouve  de  l'herbe  en  abon-  . 


Les  buffalos  accoururent  joyeux.  Us  étaient  ac- 
compagnés de  leurs  vaches,  et  tous  étaient  fort 
gras.  E/wa-iki  les  convia  alors  à  une  gagem'e  que 
devait  gagner  â  la  course  celui  d'entre  eux  qui 
atteindrait  le  plus  vite  un  but  qu'il  leur  déàgna. 
Les  bœufs  se  mirent  à  courir  à  perdre  haldne,  et 
comme  ils  étaient  très  gras,  ai-je  dit,  ils  en  fu- 
rent suffoqués  et  moururent  asphyxiés. 

Après  ce  coup,  Eftea-lki  fondit  un  grand  nom- 
bre de  pains  de  graisse  de  moelle  dont  il  remplit 
un  grand  nombre  de  vesûes;  puis,  il  se  rendit 
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sur  le  rivage  d'un  grand  Isc,  où  des  castors  et  des 
rats  musqués  vivaient  ensemble  en  paix. 

—  Mes  sceun,  leur  £t-il,  il  y  a  par  id  de 
bonnes  radaes,  venez  les  y  ronger.  Je  m'en  vais 
attacher  à  vos  queues  ces  pains  de  graisse  qm 
vous  aideront  à  les  assaiscmner. 

Il  lia  donc  k  la  qoene  d'un  grand  nombre  de 
castors  et  de  rats  musqués  ces  pains  de  gnûsse 
fondue. 

—  Maintenant,  aDetrons-cn  au  large,  dit^l  i 
ces  amphibies,  gagner  les  grandes  eaux  et  jouez- 
voos  ensemble  ;  faites  des  sams  de  carpe  dans 
l'eau. 

Rats  et  castors  lui  obéirent  nnvcment.  Tont  à 
conp,  les  vestes  se  ercvàieut,  l'eau  en  fbt  toute 
blaoclûe  «  satura  ;  dk  remplît  les  ycoi  de  ces 
ampUIttes  qui  en  devinrent  aveugles,  et  perdent 
même  la  vie. 

Le  renard  ncîr  se  livrait  contre  EJw-fkè  k  des 
opérations  magiques.  Le  géant  le  saisit  par  la 
queoe,  qu'il  lia;  il  le  tndna  par  ten*  tant  et  tant 
qnH  lui  allongea  cet  appendice  de  la  manière  que 
nous  venons  qne  sont,  aujourd'hui,  les  queues  de 
renards. 

Une  autre  îdis,  Efaa-M  pourchassa  im  lynx, 
et,  le  saisissant  par  la  queue,  il  le  fit  tourner 
amoor  de  sa  tète,  le  lança  contre  les  parois  de  sa 
demeure,  où  il  lui  cassa  le  ne*.  Cest  pourqurt  le 
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lynx  a  ce  museau  plat  que  nous  lui  voyoos  au- 
jourd'hui. 

Un  jour  que  Efwa-iki  éiait  éiendu  et  endonnî 
dans  une  prairie,  tous  les  hommes-aniniaux  se 
dirent  entre  eus  : 

—  Venez,  et  tuons-le  1 

Ils  firent  donc  cercle  autour  de  lui  et  dirent  au 
renard  : 

—  Toi,  renard,  comme  tu  as  la  jambe  plus 
alerte  que  nous,  cours  vers  Efwa-éM  et  brûle-le- 

Le  renard  mit  donc  le  feu  aux  grandes  herbes 
sèches,  de  manière  que  toute  la  prairie  ii 
en  fut  dévastée  et  brûlée. 

—  Lui  aussi  brûlera,  pensaient  les  ai 
Par  le  fait,  Efwa4ki  fut  atteint  par  les  flammes 

et  eut  même  les  fesses  brûlées,  parce  que  sa  hache 
lui  avait  échappé.  Car  Efvxi-lÛ  portait  toujours, 
suspendue  le  long  de  sa  cuisse  droite,  une  grosse 
hache  de  piene  emmanchée.  Qjiand  il  en  était 
armé,  le  géant  était  d'une  force  que  rien  n'éga- 
lait ;  mais  quand  il  déposait  sa  hache  ou  qu'il  la 
perdait,  il  devenait  semblable  aux  autres  hommes. 
Or,  dans  cette' circonstance,  ayant  été  surpris 
par  le  feu,  sa  hache  lui  échappa  des  mains  pen- 
dant son  sonmieil.  11  eut  donc  les  fesses  brûlées. 
Mais,  se  levant  tout  i.  coup,  U  ressaisit  son  arme 
et  aussitât  toute  sa  puissance  lui  étant  rendue,  les 
s'écrièrent  : 
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I  le  mâchant  homme,    voilà   qu'il  se 

—  Mes  sœurs,  mes  sœurs,  leur  cria-t-il,  pour- 
quoi me  maudisscï-vous,  moi  qui  vous  aime  lam  ? 
Ne  voyez-vous  pas  que  j'ai  les  fesses  brûlées  î 
Mais  mainlenant,  vous  me  connaîtrez.  Vous 
m'appelez  mauvais,  eh  bienl  pour  vous  mauvais 
je  serai. 

Après  cet  événement,  Efwa-iki  se  maria  avec 
une  étrangère  et  en  eut  une  fille  qui  était  fort 
belle.  Elle  était  si  belle  que  le  malheurex  père 
conçut  pour  elle  une  passion  coupable  si  violente 
qu'elle  le  porta  à  s'oublier  à  son  égard. 

Cet  inceste  mit  fort  en  colère  la  femme  d'EJwa- 
éki,  qui  se  promit  bien  de  le  tuer  et  lui  en  fît 
même  l'aveu. 

—  Si  tu  veux  parvenir  à  me  détruire,  lui  dit 
Efiua-éki,  lais  un  grand  bûcher  sur  mon  corps  et 
brûle-moi.  C'est  le  seul  moyen.  Ce  n'est  que  de 
cette  manière  que  la  mort  a  empire  sur  moi. 

Sa  femme  le  tua  donc,  et  ayant  empilé  du  bois 
sur  le  corps  de  son  mari,  elle  y  mil  le  feu  afin  de 
détruire  le  cadavre.  Puis  elle  se  donna  à  un  autre 
homme  et  se  remaria.    . 

Cependant,  la  grosse  hache  de  pierre  d'EfuJOr 
ii*!  n'avait  pas  été  brûlée;  elle  ressonait  de  la 
terre,  de  dessous  la  grande  souche  sous  laquelle 
on  avait  enseveli  les  cendres  du  géant.  De  H- 
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dessous  U  hache  saunait.  La  fille  i^Ejwa-iki, 
cette  fille  si  belle,  dont  il  avait  fàk  sa  mattresse, 
en  iostniisit  sa  mère. 

—  Ma  mère,  loi  dit-elle,  moa  pire  c'est  p^nt 
mon,  il  a'est  qu'ecdonni  probablemetit,  car  j'ai 
vu  sa  hache  repousser  hors  de  terre. 

Akm  la  femme  qui  avait  été  l'épouse  d'Efioa- 
iit  s'en  alla  au  lieu  de  la  sépulture  de  son  maii; 
elle  airadia  la  badte  et  eti  &appa  le  corps  brûlé 
du  défimt.  Mais  die  ne  put  en  venir  i,  bout. 

—  Cest  donc  aînri  que  tu  as  pris  ta  propre 
lîllc  pour  femme!  lui  criait-elle  en  frappant. 

Mais  EJwa-lH,  ressuscitant  plein  de  vie,  lui 
promit  que  dorénavant  il  se  coodinratt  sagement. 

Cependant,  peu  de  temps  après,  il  retomba  de 
nouveau  dans  son  crime.  Four  lors,  la  vieille  n'y 
tint  plus.  Elle  le  tua  de  nouveau  et  le  brûla  de 
rechcf  par  un  feu  si  grand  et  si  violent  qne  les 
flammes  s'en  éle\-3Îeat  jusqu'au  ciel.  C'est  pow- 
quoi  jadis,  avant  la  venue  des  Européens,  nous 
brdlîons  nos  ennemis,  ceux  dn  moins  qui  avaietit 
tué  qnelqu'im  des  nôtres,  et  nous  les  fusions 
mourir  1  petit  feu  dans  les  tourments.  On  lear 
airacbait  la  peau  du  crâne  et  on  répandait  même 
de  la  braise  et  des  cendres  chaudes  sur  leur  tète 
mise  au  vif. 

Toutefois,  la  vMlIe  ne  put  venir  k  bout 
&'Efwa-iii.  Comme  la  première  fois,  le  géant 
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s'évdlla  vivant,  grâce  à  sa  tutcbe  de  pien«  qui 
n'avait  poiat  été  brûlée,  et  il  pnmit  biea  1  sa 
tenune  d'être  sage  â  l'avenir. 

Od  se  ataccna  alors  afin  de  k  détrniTC  par  un 
autre  moyen.  On  fabriqua  une  laDce  et  <m  ac* 
coDTUt  'tas  lui  pour  l'en  percer  et  k  fiiie  souffrir 
comme  il  avait  fait  souffrir  les  autres.  On  lui 
brûla  les  parties  viriles,  on  le  lia  solidement  avec 
des  cordes.  Puis  toutes  les  filles  qu'il  avait  mé- 
prisées allèrent  à  lui  pour  en  abuser  de  la  manière 
dmt  on  abuse  d'une  femme  ;  dlcs  y  allèrent  et  le 
brûlèrent.  Une  vieille  femme  aveugle  en  agit 
ausÂ  de  même.  EUe  s'approcha  de  lui,  elle  s'en 
moqua,  elle  le  traita  de  la  manière  dtmt  un 
homme  traite  une  temme,  puis  die  lui  brûla  i 
son  tour  les  parties  génitales. 

—  Voyei  dooc,  s'écria-t-elle,  le  grand  Efuia- 
ikà;  voili  qu'une  vieille  fenome  est  son  mari  I 

Et  tonteÂus,  EfiM-iU  ne  mourut  pas  de  ces 
honibles  traiiemenis.  Il  parvint  m£roe  à  se  sauver 
et  se  réfii^  chez  les  DÈaË. 

A  Ja  fin,  il  dit  i  ceux  qui  demenraioit  bon  des 

voies  flt*  lywnffti^<-aT*ïmaiiw\  ; 

—  Désonous,  je  veux  £tre  b<»t  avec  vous. 
Faîtes  dooc  publier  une  grande  fête,  préparez  une 
gronde  dame,  et  alors  sculemeni  je  me  montrerai 
dm^ile  pour  vous. 

On  fit  comme  il  l'avait  souhaité.  On  constniî- 
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sit  une  grande  maison  circulaire,  une  maison 
vaste  et  profonde,  grande  du  côté  de  l'entrée  et 
grande  aussi  vers  le  fond.  EfuM^ki  y  convia  tous 
les  animaux  et  tous  les  oiseaux.  Lorsque  tous  y 
furent  rassembUs  : 

—  Maintenant  danseï,  leurdit-U,  maintenant 
réjouissez- vous  ! 

On  dansa,  tandis  que  lui  se  tenait  debout  au 
milieu  de  la  loge  immense  et  drculaire  que  sou- 
tenait un  poteau  central. 

Tous  les  animaux,  qui  dansaient  autour  de  lui, 
s'en  moquaient  en  disant  : 

—  Tu  t'es  sans  doute  promis  de  nous  faire 
encore  du  mal,  Efwa-iké;  c'est  pourquoi  tu  pro- 
mènes ainsi  tes  regards  impudiques  sur  nos  per- 

Alors  le  géant  se  mit  en  colère.  Il  poussa  les 
murs  de  la  maison  de  part  et  d'autre,  il  ébranla 
le  poteau  central.  Tout  à  coup  ia  toiture  s'écroula, 
et  de  tous  les  animaux  qui  étaient  dans  la  maison 
it  n'en  fit  qu'un  tas  de  cadavres.  Les  oiseaux  par- 
vinrent seuls  i  s'échapper  par  le  haut  de  la  de- 
meure mise  à  découvert  ;  mais  les  autres  furent 
ensevelis  sous  ses  débris.  Toutefois,  parmi  les 
décombres,  plusieurs  animaux  purent  encore  s'é- 
chapper. Ainsi  la  poule  d'eau  s'enfuit  dans  l'eau, 
le  plongeon  arctique  et  le  huard  en  firent  autant. 
Ils  étaient  noirs  tous  deux.  Ef-un-ikè  les  poursui- 


Dçi,.=.JnGoog[e 


DES  DÈNÈ  PEAUX- DE-LIÈVRE  2Î3 

vit;  il  jeta  au  second  de  la  craie  après  la  lète  et 
la  lui  rendit  blanche. 

Ain»,  dans  cette  occasiou,  Efwa-éU  détruisit 
plus  d'animaux  qu'il  n'avait  feit  jadis. 

Bientôt  il  se  dit  : 

—  Je  m'en  vais  parcourir  les  villages  qu'habi- 
tent les  géants  ennemis,  et  je  ferai  souffrir  ces 
derniers.   ' 

11  en  agit  donc  ainsi.  Tout  d'abord  il  les  St  se 
disperser.  Ces  géants  avaient  pris  à  la  chasse  des 
cygnes,  des  canards  et  des  macreuses,  qu'ils 
avaient  fait  rôtir  dans  le  dessein  de  s'en  régaler. 
Fendatit  la  nuit,  EfiuHrilU  se  rendit  vers  eux^  il 
fit  ressusciter  tout  ce  gibier,  et  le  fit  s'envoler  de 
nouveau. 

Un  jour  qu'il  était  endormi  sur  le  bord  de  la 
mer,  ud  géant  des  Tétes-Rasées,  ou  Kfuii-dètélU, 
s'en  alla  vers  lui  à  la  nage,  le  captura  dans  des 
filets  et  le  lia  fortement. 

—  -Mon  grand-père,  lui  dit  EJim-iki,  je  vou- 
drais me  rendre  là-haut  sur  cette  montagne. 

Aussitôt  le  géant  le  chargea  sur  ses  épaules,  lui 
fit  traverser  l'eau  et  le  transporta  au  sommet  dei 
la  montagne  ou  EJvia~éki  se  sauva  et  parvint  à  se 

^fwO'iké  se  métamorphos 
tronc  d'arbre,  en  ours,  en  élan,  en  cas 
davre,  trompant  toujours  et  défiant  s; 
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viffiâoct  a  U  faÙK  de  M3  ennemis,  les  Tèws- 
Rasées. 

A  la  fin,  il  joa  »  graue  haàkt  de  «lex  ;  il  la 
jeta  i  la  mer,  œne  missue  dua  laquelle  léadait 
sa  force,  et  il  s'en  alla.  Il  s'en  èxt  si  loin  que  Ton 
ne  le  revit  jamais  plus  parmi  les  DènË,  et  que 
nul  ne  sut  jamais  ce  que  Efwa-iià  était  devenu. 

C'en  la  fin. 


pATA-YAN 
(lu  maiin) 

Les  patihya»  éaitat  des  hommes  fort  petits  et 
qui  pullulaient  dans  le  pays  qu'ils  habitaient.  On 
ne  pouvait  que  diffidlemeot  en  venir  à  bout, 
parce  que,  loisqne  l'on  voulait  s'en  dé&ire,  ils 
se  couvraient  tout  eatien  d'un  grand  bouclier 
sous  lequel  ils  disparaissaient. 

Un  jeune  ba[nme,,que  ses  parents  tourmen- 
taient, les  ayant  laiss4s,  s'en  alla,  dit-on,  visiter  le 
pays  de  ces  Paginées.  C'était  un  homnie  barbu, 
autant  que  nous  pouvons  nous  en  souvemr. 

Le  jeune  homme  barbu  s'en  âaot  donc  allé 
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dans  le  pays  ob  pulluldent  les  pata-ya»,  entra 
sans  &çon  dans  une  loge  et  y  demanda  l'hospi- 
talité. 

—  Je  vous  prie  de  me  donner  i  boire,  de- 
manda-t-il  à  un  vieillard  pygmée. 

—  Ma  femme,  dit  le  vieillard  à  son  épouse,  je 
suis  trop  vieux  pour  servir  cet  étranger,  va  donc 
lui  chercher  à  boire. 

Ce  disant,  il  lui  pasa  la  conpe. 
Us  le  traitèrent  assez  bien,  mais  ils  ne  l'appe- 
laient  que  du  nom  d'étranger. 

—  Pourquoi  m'appelez-vous  ainsi,  leur  dit  le 
jeune  bonune  barbu,  puisque  je  viens  habiter 

Cependant  les  Pygmées  levèrent  le  camp  pour 
le  transporter  plus  loin,   et  l'étranger  barbu  les 

—  Partei  les  premiers,  leur  dit-il  avec  mé- 
fiance, et  je  vous  suivrai. 

Mais  ils  ne  le  voulurent  pas  ;  puis,  lorsque  le 
jeune  homme  fut  parti,  les  fUta-yan  le  suivirent, 
sans  doute  avec  de  mauvais  desstins. 

Cependant  le  jeune  homme  les  quitta  et  s'en 
fut  au  loin.  Il  attdgnit  une  Terre  haute  dont  les 
pentes  ra{ndes  s'étendaient  au  loin.  Là  il  campa 
au  sommet  de  la  montagne. 

Mais  les  Pygmées  l'y  rejoignirent  et  ils  cou- 
vrirent bieniàt  les  déclivités  de  la  Terre  haute. 
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Us  se  cadukat  de  lui  afin  de  le  surprendre,  ce 
qui  ne  leur  était  pas  (tiffidle,  va  leur  ettrtme  pe- 
titesse. 

Il  oe  savait  comment  en  venir  Â  bout.  Tout  i. 
coup  il  eut.  une  heureuse  idée.  H  y  avait  U  quan- 
tité de  gros  buissons  épineux  pariâitement  secs,  il 
les  coupa,  en  fit  un  gros  ousSif  et  te  fit  rouler  sur 
les  Pygmées  du  haut  de  la  montagne.  Leur  chair 
en  fut  tout  ensanglantée,  et,  de  cette  manière,  il 
les  détniiât  entièremeitt.  Il  n'en  survécut  pas  un 
seul. 


TA-ÉOIN-YAM 

Un  vinllard,  sa  fenune  et  son  Ëls  unique  vi- 
vdent  ensemble  tous  les  trois.  Le  vieillard,  en 
avançant  en  âge,  avait  perdu  la  vue.  Sa  femme 
était  mauvaise;  elle  avait  une  humeur  fâcheuse  et 
acariitre.  De  plus,  elle  le  trompait  sans  cesse. 

Un  jour,  la  femme  de  l'aveu^^  dit  â  sent 

—  VoiU  ]irb»i  ua  orignal  qui  paît. 
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—  'Doaae^nin  mon  arc  et  mes  Kèches,  afin 
que  j'aille  le  tuer,  répondit  l'aveugle. 

Elle  lui  doona  ses  flÈcbes,  accompagna  son 
mari  insqu'au  lien  oti  paissait  l'orignal  ;  ils  s'eni' 
busquÉrent,  et  die  banda  l'arc  dans  la  direction 
où  était  l'aiùmal.  L'avoigle  tira,  perça  l'orignal 
d'une  flèche  et  le  tua. 

—  Ai-je  toudié  la  béteï  demanda- t-il. 

—  Non,   tu  ne   l'as  pas  tuée,    répondit  la 

—  Hélas  I  hâas  I  reprit-il  tout  triste,  c'est  que 
je  suis  bien  vieux  et  que  je  n'j  vos  plus. 

Cependant,  l'orignal  n'était  pas  mort  sur  le 
coup;  blessé  morteUement,  il  gfeiissait  et  se  dé- 
battait. 

—  Qpd  est  donc  cet  aiûmal  que  j'entends 
plaindre?  demanda  l'aveugle  i  sa  femme. 

Sans  lui  i^MwdiE,  dk  s'en  alla  sur  la  piste  de 
la  bèœ,  la  trouva  abattue  au  bord  de  l'eau  ;  elle 
l'acheva,  la  dépeça  et  jeta  sa  converture  sur  la 
viande  pour  la  cacher.  Puis  elle  revint  avec  un 
des  flancs,  qa'die  fit  rAtir  1  l'inm  du  viollard. 

Mais  lui  : 

—  Qpel  est  ce  bruit  que  j'entends  ?  detnanda- 
t-il.  C'est  comme  de  la  viande  qui  geigne  en  rô- 
tissant. Oè  as-tu  pris  cette  viande}  Je  sens 
l'odeur  du  rdti;  ^'est-ce  donc  que  tu  Ëris 
rûtirî 
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—  Oh  !  c'est  une  maître,  répondit  la  médiante 
femme,  et  elle  disparut. 

Le  Tidllaid,  étant  aveugle,  ne  pouvait  donc  se 
défendre  de  cette  mégère  ni  déjouer  sa  malice.  A 
bout  de  patience  et  de  courage,  il  quitta  sa  loge 
et  s'en  alla  dans  les  bois,  en  tâtonnant.  Il  marcha 
longtemps  et  arriva  au  bord  d'un  lac  allougi!, 
dans  les  eaux  duquel  i!  entendit  crier  un  plongeon 
DCHr. 

—  Mon  beau-frère,  dit  l'aveugle  au  plongeon, 
j'ai  perdu  la  vue,  Je  n'ai  pu  atidodre  ton  lac 
qu'en  tâtoniiant,  et  nu  femme  absi  que  mon 
fils  m'ont  abandonné. 

Le  plongeon  se  dirigea  vers  le  vieillard  et  lui 
dit: 

—  Viens  avec  moi  et  laisse-toi  conduire,  )e  te 
rendrai  les  yeux. 

Il  le  fit  monter  en  croupe  siuson  dos,  et  lugea 
vers  le  milieu  du  lac;  puis  il  plongea  tout  â  coup, 
entrdnaDt  l'aveugle  avec  lui  sous  les  eaux.  Ils 
demeurèrent  longtemps  sous  l'eau.  Lorsqu'ils  re- 
parurent à  la  sur&ce  du  lac,  le  plongeon  dit  à 
l'aveugle  : 

—  Eh  Ken  !  cette  tetxe  sèche  qui  apparaît  diei, 
la  vois-tu  î 

—  Pas  très  bien,  répondit  le  vidllard  ;  cepen- 
dant je  distingue  quelque  chose. 

Alors,  de  nouveau  l'oiseau  noir  plongea  avec 
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lui,  et  lorsqu'ils  remonitTeot,  le  yielilard  était 
redevenu  jeune  homme  et  avait  recouvré  la  vue. 
Alors,  il  quitta  le  plongeon  bienfaisant,  re- 
tourna sans  peine  k  sa  demeure,  et  y  vit,  sur  un 
échafaudage,  la  viande  de  l'orignal  qu'il  avait 
blessé  à  mort.  Mais  il  dissimula,  et  aflécta  de  se 
comporter  en  aveugle,  marchant  en  titomiant.  Il 
tendit  sa  gibedËre  i  sa  femme  pour  qu'elle  y  mit 
de  la  viande.  Mus  elle  ne  lui  donna  rien,  et,  dis- 
simulant, elle  lui  mentit. 

—  J'ai  sc^,   dit  l'aveugle ,    apportez-mm    i 

—  C'est  moi  qui  vais  y  aller,  dit  la  vidlle. 
Elle  alla  puiser  de  l'eau  croupie  et  puante, 

pleine  de  vers  et  de  nautonectes  (Ifi-tui)  qui  y 
nageaient,  et  la  lui  servit  â  boire,  parce  qu'elle  le 
croyait  toujours  aveugle. 
Mais  lui  ; 

—  Tu  as  donc  envie  de  me  tuer,  que  ta  en 
agis  ainsi?  lui  dit^l. 

II  se  leva  en  coUre,  la  jeta  hors  de  la  loge,  lui 
cassa  la  tête  et  U  tua.  VcnU  la  fin  (i). 

(0  La  faal*  de  «oc  l^end*  k  k  mim  que  ebtx  ta 
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xxxm 

NNË  £HTA-S0N-TAC£ 


An  commencemeat,  les  Fautteies  (i)  demea- 
rueut  aa  Levant.  Ces  Fantbnes  furent  d'abcvd 
des  chiens  qui  se  métamorphosèrent  en  boniines. 

Alors  nous,  les  Hcnnmes  (Dini),  nous  demeu- 
rions i  rOcddent  (Tahan);  car  nous  autres,  «MB 


.Alors  oous  oous  baidons  sans  cesse  arec  les 
Fantâmes;  de  pan  et  d'autre,  nous  nom  faisbns 
la  guerre. 

Alors  tout  i  coup  ta  terre  fit  ainsi  :  eile  tonnia 
sur  elle-même  en  intervertissant  les  poônis  cardi- 
naux. Ce  fut  comme  si  elle  avait  piiauetté  sur  le 

Depuis  lixs,  les  FantAmes  demeurent  â  l'Ouest 
des  Montagnes  ftachenxs;  tandis  que  nous  atm>- 
mes  venus  A  l'Est  de  ces  mêmes  montagnes. 

Donc,  tout  au  commencement,  au  bord  de  la 
grande  mer  occidentale  nous  habitioas,  alors  qu'à 
l'Est  du  Mackenzie,  il  n'y  avait  encore  aucun  ha- 
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bitaat  ;  car  nous  sommes  des  haUtants  des  pla- 
teaux des  hautes  tnoatagaes.  Nous  ne  connais- 
sions pas  encore  le  Naiotsia-lK^bô  (le  Mackeniie) 
et  nous  demeutions  au  milieu  des  Montagoes  Ro- 
cheuses. 

Alors  un  TÏnllard  s'en  vînt  jusqu'au  fleuve  et  il 
y  vit  du  prassoQ  qui  nageait.  Il  tendit  un  filet 
dans  uu  lemou  et  y  prit  beaucoup  de  poisson.  Il 
s'en  rennt  donc  nous  porter  cette  bonne  nouvelle, 
et  les  Dini  vinrent  se  fiscr  le  long  du  Nalcotsia- 
kotdià  ;  car  avant  ce  tcmps-ti  nous  demeurions  à 
l'Occident  des  montagnes. 

De  cela  il  n'y  a  pas  fort  longtemps.  Ce  n'est 
pas  comme  pour  les  histoires  qui  pr&ident.  Ce 
vieUlard  s'appelait,  dit-on,  Tchani-zèli  (le  Vieil- 
lard chauve). 


r    iSÉ    TpAN-DÉL'A 


Au  commencement,  nous  demeurions  dans  les 
montagnes,  air-jc  dit  ;  alors  il  arriva  qu'une  grande 
foule  de  Dent  atteignirent  le  pied  d'une  haute 
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montagK  et  y  demeurèrent.  Alors  il  tomba  du 
ciel  quelque  chose  de  semblable  à  de  petits  mor- 
ceaux de  viande,  par  quoi  les  Dènè  vécurent 


Beaucoup  de  peuple  alla  ramasser  cette'  petite 
^îande  qui  disait  vivre  le  monde.  Nous  l'appe- 
lâmes :  Ba  Uassiti  yan  tatllay  (une  sorte  de  petite 
chose  pleine  de  viande).  Chaque  malin,  il  en 
tombait  une  mesure  pleine  \  car  tout  d'abord  il 
n'y  avait  rien  en  ce  pays,  on  n'en  pouvait  plus, 
lorsque  tout  à  coup  il  tomba  du  del  de  la  nour- 
riture, dit-on.  On  en  remplissait  des  réd^nents. 

Voilà  tout  ce  que  j'en  sais,  mon  père  me  Pa 
raconté  quand  j'étais  jeune. 


XXXV 

AKFWtRË  FWEH-LLËRË  KOLLË 

Au  cotnmencement,  on  découvrit,  dit-on,  une 
étoile  qui  flamboyait  ;  elle  apparut  dans  le  Sud- 
Ouest.  A  cette  époque,  Tchippewayans,  Lou- 
cheux,  Castors,  Peaux,  de-lièvre,  etc.,  ne  fai- 
saient qu'un  seul  et  même  peuple,  qu'âne  seule 
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et  même  nation  ;  mais  quand  on  découvrit  la 
comète,  chacun  se  demanda  : 

—  Q)j'est-il  donc  arrivé  de  singulier  par  U- 
bas  !  Si  on  y  allait  voir  ? 

Alors,  un  jeune  Tchippewayan  s'en  alla  de  ce 
côté,  c'est-à-dire  vers  le  Sud-Ouest,  et  se  sépara 
de  nous.  Il  passa  dans  un  autre  pays,  tnùs  c'était 
un  pas  grand'chose.  H  n'avait  que  de  petites 
flèches,  et  sa  femme  ne  savait  pas  brader  avec  du 
poil  de  pOTc<épic  multicolore. 

Il  y  eut  des  Dindjié  qui  y  allèrent  aussi  et  qui 
se  séparèrent  de  nous  comme  les  Tchippewayaos  ; 
mais  eux  ne  savaient  pas  parler,  et  ce  fut  la  raison 
qui  les  portaànous  fuir.  C'étaient  des  bons  i  rien. 

Qfiaat  1  nous,  nous  sommes  des  hommes  su- 
périeurs ;  c'est  pour  cela  que  l'on  dit  en  proverbe 
de  quelqu'un  de  bon  : 

—  Il  pratique  les  observances  des  ancêtres 
comme  un  TMn-tfa-Gollit$i  (ou  Dènè  Feau-de- 
lièvre). 

Or,  à  cette  époque,  on  ne  connaissait  pas  le 
métal,  dans  ce  pays,  lorsque  le  vieillard  appelé 
Tebani-^M  ou  le  Vieux  chauve  descendit  le  fleuve 
jusqu'au  petit  affluent  oii  il  y  a  du  sable  qui' 
s'éboule  (JJi-ola-ia-iiiin).  Là,  ce  vieillard  trouva 
quelque  chose  de  rouge  qui  ressemblait  à  la  fiente 
rouge  de  l'oun  noir.  C'est  pourquoi  il  l'appela 
Sa-ttoSiU  (fumées  d'ours).  C'était  du  métal. 
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Avec  ce  métal  roi^t,  oa  &  des  hermioetMs  et 
des  lancettes.  Avait  ce  temps,  nous  n'avions  pas 
de  métal  ;  mais  nous  achetions  des  ^a-tpa-Got- 
iiiU  (les  DÈnè  Antilopes),  qui  habitent  l'autie 
versant  des  montagnes,  de  petits  morceanx  de 
fer  gros  comme  le  pedt  doigt,  mc^rennant  dix 
peanz  de  caribou  des  bois. 

Ma  mËte  a  encore  tu  ce  temps-U,  avant  la 
venue   des  Blancs.    Ma  mère    m'a  conté    ces 


saURË-KH£ 

Le  castor  et  le  porc-^pic  demeuraient  de  l'autre 
cAté  du  fleuve Nakot^-kott:hd(i)(leMazkeune). 
Us  étaient  sceurs  et  s'aimaient  tendrement. 

Alors  la  sceur  Castor  (tm)  arriva  â  la  nage  sur 
le  rivage  ocddencal  et  demeura  an  bord  de  l'ean, 
*au  lieu  ah  se  trouve  cette  grosse  montagne  ap- 
pelée Tm-bM-épèli.  Ce  fut  lâ  qu'il  campa. 
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Alors,  sur  la  rive  gauche,  la  sœur  Porc-^ïc 
(Isf)  X  lamentait  et  pleurait  après  le  castor,  car 
elle  ne  savait  pas  nager.  Elle  s'ennuyait  de  sa 
sœur,  tout  en  demeutaai  sur  cette  montagne  que 
nous  appelons  Tkèiarii  driw. 

Et  le  Porc-épic  disait  en  pleurant  : 

—  Mi  ni  nini  ttsen  niawotti,  iouri  !  —  i  Puissè- 
je  dans  ton  ps^  aborder  par  eau,  6  ma  kbdt  !  » 

Mais  comme  il  ne  savait  pas  nager,  il  ajoutut  : 

—  Ta  ji  waltèri  yinifiuéni,  aura,  nui  aSna- 
sakhiiil  —  «  Dans  cette  terre  où  )e  déàrerais 
habiter,  6  ma  sceur,  transporte-moi  sur  les 
eami(0!  ■ 

Car  d'abord,  il  ^t  dire  qa'dles  demeuraiem 
ensemble,  les  deus  soeurs,  inr  le  rivage  de  la 
mei  ocddentale.  Puis  il  se  forma  de  l'eau,  ua 
grand  lac  peut-être,  un  fleuve  peut-être,  je 
l'ignore,  entre  l'une  et  l'autre  ;  de  tdle  sorte 
qu'il  u  proiâsit  une  mtr  tntre  la  Jtiix  peufla,  a  n'y 
ent  pins  de  passage  possible,  et  c'est  ponrqooi  le 
•  Porc-épic  demeura  sur  la  terre  occidentale,  tandis 
que  le  Castor  passa  sur  cette  terre  orientale. 


(l)  Cet  pcmlo  loBt  d 
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TTSINTANË    KKIK-TiTTdH 

L(»a}ue  nous  demetuions  au  bord  de  l'Oc^, 
it  poussa  au  large  un  petit  rocher. 

Alors  voili  qu'un  petit  garçon  construisit  une 
pirogue  d'&orce.  Ce  fat  longtemps  après  que 
Ekkad-'kpitti  eut  construit  la  sienne. 

Ayant  donc  fait  ce  canot,  l'enËint  jouait  avec 
lui,  et  se  promenait  constanuuent  sur  rea.u. 

Sa  mire  lui  disait  : 

—  Enfant,  ta  pîrc^e  ne  vaut  rien.  Pourquoi 
joues-tn  avec  elle  ? 

Mus  lui: 

—  Ah  1  ma  mère,  rendait-il,  que  me  dis-tu 
là?  Dans  la  haute  mer,  il  existe  une  tle  dans 
laquelle  je  me  rends  en  canot.  Je  veux  y  retourner  - 
de  nouveau,  quoi  que  tu  puisses  dire. 

Le  petit  garçon  Eubriqua  donc  un  aviron  et  alla 
se  promener  sur  le  rivage  de  la  mer.  Pendant 
qu'on  dormait  dans  k  camp,  il  disparut. 

—  Qjiel  méchant  petit  garçon  1  Oii  est-il 
encore  allé  avec  son  canot?  se  disaient  les  Dënë. 

On  le  chercha  au  bord  de  la  mer,  en  canot. 
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Miis  on  ne  d&ouvrit  ni  Ue  ni  garçon.  Qn'yavjdt 
personne. 

Son  père  se  livra  à  dei  recherches  inotiles  ; 
lorsque  tout  i  coup,  pendant  que  l'on  dornudt,  il 
reparut. 

—  Ma  mère,  dit-il,  )e  suis  retourné  i  l'Ue. 

—  Voilà  que  nous  pleurions  déjà  sur  toi,  r^ 
pondit  la  mère. 

—  Oh  I  mère,  ma  {ùrogue  eat  excellente.  Avec 
elle,  j'ai  vogué  en  toute  sécurité.  Il  y  a  tout  lâ- 
bas  une  tle  de  roche  dans  laquelle  habite  une  fort 
belle  femme.  Cest  U  que  je  suis  allé,  ma  mèie, 
et  que  je  veux  encore  retourner.  Allez-y  donc 
aussi,  vous  autres,  ma  mère. 

Le  petit  garçon  ayant  ainsi  parlé  : 

—  Allonj-y  donc,  se  dirôit  ses  parents.  Cet 
enfant  a  du  génie.  Quand  il  sera  devenu  homme, 
nous  nous  conduirons  d'après  ses  ordres;  nous 
l'Imiterons. 

Son  père  s'en  alla  avec  lui  ;  avec  lui,  il  alla  sur 
mer,  et  tous  ses  parents  aussi.  Ils  cherchèrent 
celte  petite  tle  où  il  disait  que  le  poisson  abon- 
dait; mais  ils  la  cherchèrent  vainement.  Il  n'y 
avait  ptùnt  d'Ue  du  tout,  parce  qu'ils  étaient 
incrédules  à  la  parole  de  l'enfant  (t). 
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DoDc,  après  cda,  le  petit  garçon  revint  et  dit 

—  Mm  pète,  liions  dans  ï'tie.  Il  y  a  li  une 
fort  belle  femme.  Vognotu  donc  de  ce  cuti.  Tu 
mangeras  avec  elle  aussi  longtemps  que  m  le 
vaudras  ;  tn  y  mangeras  d'excellent  pcnsson,  et  si 
tu  as  eovie  d«  dormir,  eh  tnen  I  lu  agiras  à  ta 
guise. 

Voilà  ce  que  le  petit  navigaienr  dit  i.  son  père. 
Alors  nul  ne  pensait  qu'il  dit  la  vérité  ;  mus  le 
père  disait  : 

—  N'est-ce  pas  .mon  fils  qui  nous  dit  ces 
choses?  Assurément  qu'il  nous  dit  vrai.  Agissons 
donc  comme  il  nous  le  ctnnmaade. 

Sa  mère  ausd  dit  : 

—  Imitons-le,  a^ssons  comme  il  le  dit  ;  cela 
nous  vaudra  des  avanies  de  la  pan  de  nos  com- 
patriotes, assurément;  cep&idaiit  nous  sommes 
ses  parents,  imitons  notre  fils. 

C'est  pourquoi,  lorsque  ces  gens-li  disaient 
quelque  chose,  cela  paraissait  toujours  des  men- 
songes anz  yeus  des  autres  hommes.  Tout  le 
monde  refusait  de  les  aâie  et  de  les  imiter. 

Ceçeadant  le  petit  garçon  devint  grand,  il  se 
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ât  homme  ;  il  devint  puissant  en  toutes  sones  de 
dioses,  il  fusait  tout  ce  iju'il  voulait. 

Cette  famille  demeura  avec  les  autres  Dini. 
Mais  tons  ne  les  croyaient  pas.  H  n'y  en  eut  que 
quelques-uns  qui  les  crurent. 

C'est  pourquoi,  depuis  lors,  les  Déni  disent  en 
proverbe  jusqu'à  ce  jour  : 

■  Quand  an  a  de  l'appétit  et  que  l'on  maoge  ce 
que  l'on  TOUS  donne,  on  est  rassasié. 

«  Que  si,  ayant  £aim,  on  dédaigne  la  viande 
qui  vous  est  (^crte,  on  risque  bien  de  demeurer 
uD  trts  long  temps  sans  manger.  ■ 

Voili  ce  que  nous  disons  dqinis  lors. 


xxxvin 

ÏFWI-DtTËLLfi 

<UR  TlTtHUlÉ») 

Oiifiu  ilet  Dioi  Flino-ilE-CliIeu  d'ifrii  la  Dtnè 
Ptau-dcLIéTR. 

Ail  commencement,  la  femme  d'un  DM  ont 
au  monde  un  enfant,  mais  non  sans  peine.  Le 
petit  garçon  aniva  bien  i  terme,  car  il  pleora  en 
sortant,  mais  la  mère  demeura  immotnte  et  comme 
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morte.  Ea  vain  son  mari  stiœula-t>il  U  vie  en 
elle,  en  k  piquant  avec  im  bois  pointu,  elle 
ne  remua  pas. 

Comme  il  se  levait,  le  Dènè  aperfut  par  der- 
TiËre  les  parois  de  sa  hutte  de  sapin  une  Tite- 
Rasée  qui  arrivait  sur  le  sentier.  AusâtAt  le  mal- 
heureux jeta  sur  sa  femme  et  sur  son  en&nt  les 
branchages  qui  formaient  les  parois  de  la  hutte  ; 
il  les  cacha,  et  s'élança  hois  de  la  cabane  pour 
détourner  l'attention  de  son  ennemi. 

La  Téte-Rasée  le  suivit  aussitôt.  La  nuit  venue, 
tous  deux  bivouaquÈreut  ;  alors  lui  profita  des  té- 
nèbres pour  retourner  i  sa  loge,  où  il  trouva  sa 
femme  sortie  de  sa  transe  et  allaitant  son  enfant. 

Mais  la  Tëte-Rasée  le  suivît,  pénétra  sous  la 
tente  du  Déné  et  s'y  installa  sans  façon  de  l'autre 
cAté  du  feu,  convoitant  le  fils  nouveau-né  du 
Dènà  pour  le  tuer  et  le  dévorer;  car  il  pensait 
que  la  chair  devait  en  être  tendre. 

Finalement,  il  transperça  le  coeur  du  Dénë,  en 
enleva  la  poitrine,  qu'il  fit  rAtir  et  dévora  ;  puis  il 
partit,  abandonnant  cette  malheureuse,  sans  la 
tuer.  Elle  demeura  donc  seule  avec  son  euiànt, 
vivant  de  la  chasse  aux  oiseaux  et  élevant  son  fils 
avec  des  cervelles  de  pie.  Elle  parvînt  de  la  sone 
à  le  faire  vivre. 

Lorsque  le  petit  Dènè  fiit  grand,  sa  mère  lui 
dit  imjour: 
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—  Mon  fils,  va  violer  mes  colle»  i  lièvres  ; 
pendant  ce  temps-là,  je  dresserai  1*  loge  et  (erai 
te  aaapttaoA.  Prends  les  raquettes  de  b  Ttxe- 
Rasée  et  n^rarecceh. 

Le  jelioe  garçon  s'en  alla  donc  visiter  les  lacets 
à  làbmsât  sa  mère,  marcbuit  snr  la  neige  à 
Vùdt  des  raquettes  de  la  TCte-Ra*ée,  lesquelles 
avaient  BDCpnate  en  amitet  «k  autre  ea  arrière. 

Le  soir  venu,  fenfiuit  ne  parut  pas,  et  sa  mère 
demenia  ton  inquiète.  EBe  suivit  la  piste  des 
raquettes  de  la  TEte-Rasée,  sedisanten  chemin; 

—  Hélas  !  &ut-ii  donc  que  mon  fils  meure 
arant  m<ri  ! 

Ainsi  cheminant,  die  aima  I  une  loge  qnï 
n'Aait  autre  que  cdFc  de  la  Tjte-Rasée  qui  avtic 
tué  son  auri.  Elle  le  surprit  durant  soa  sommet! 
et  le  tna  ainn  que  sa  femme.  Horreur  )  elle  fit, 
suspendu  dans  la  tente,  l'os  de  l'échiné  de  son 
fils  que  ces  monstres  avaient  dévoré.  Elle  ptïura 
sur  lui  amèrement.  Alors,  outrée  de  ccplère,  die 
se  jeta  sut  tes  petits  enfants  de  la  Tête-Plate, 
qu'elle  voyait  asMS  dans  la  loge,  et  les  tua  tous, 
i  fexceptioa  d'un  seul  petit  enfant  encore  an  eas- 
sean  (i),  dont  eBe  eut  pitié. 
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—  Petit,  que  manges-tu  làî  loi  demanda  la 
pauvre  femme. 

—  Ou  nous  a  donné  un  petit  orignal,  répondît 
l'enEmt.  Nous  l'avons  tué  n 


Ce  petit  orignal,  dont  l'enfant  Tète-PIate  par- 
lut,  n'était  autre  que  son  propre  fils.  La  pauvre 
mère  le  comprit  tnen  et  pleura  encore  plus. 

Le  petit  Téte-Rasée  sortît  de  la  loge;  il  alla 
chercher  un  tronc  d'artae,  s'en  chargea,  et  se  di- 
rigea vers  un  lac  i  castors.  La  femme  Dènè  l'y 
suivit. 

Le  petit  Téte-Rasée  jeta  à  l'eau  sa  hache  de 
silex,  lui-même  plongea  et  disparut  sous  l'eau. 
La  iemme  Dènè  s'asàt  au  bord  du  lac  attendant 
ce  qu'il  en  résulterait. 

Peu  après,  elle  entendît  les  castois  qui  disaient, 
dans  l'eau  : 

—  Eh  bien  I  seul,  mangei  notre  chair. 

Alors  la  femme  se  rendit  à  la  loge  des  castors, 
avec  la  hadie-marteau  du  petit  Têie-Rasée  ;  elle 
démolit  la  logt,  et  aussitôt  elle  entendit  au  fond 
de  cette  loge  le  petit  Ennemi  qui  y  battait  le  bri- 
quet â  l'aide  d'une  pyrite  et  d'un  silex.  Le  petit 
Téte-Rasée  avait  tué  tous  les  castors,  et  ressortit 
du  lac  par  l'issue  de  leur  loge. 

La  fïmme  DËoi  s'en  fut  cependant  de  U.  HUe 
s'ennuyait  de    sa    solitude,    elle    pleurait  ceux 
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qu'elle  aimait  et  qu'elle  avait  perdus.  Elle  bi- 
vouaqua, fit  râtir  un  castor,  en  mangea  un  mor- 
ceau, et  se  concha  en  pleurant. 

Peu  apTËs,  elle  entendit  des  bruits  de  pas,  et  le 
petit  Téte-Rasée,  traînant  sa  sellette  de  bouleau 
entre  les  jambes,  aniva  jambe  deci  jambe  delà. 
Mais  elle  n'en  prit  nulle  garde.  Le  petit  se  coucha 
à  câté  d'elle.  Elle  le  laissa  faire,  elle  en  eut  {dti£. 

Le  lendemain,  elle  décampa  de  nouveau  ;  elle 
mangea  sur  le  midi  et  le  soir  encore.  Puis  elle 
bivouaqua  de  tK>uveau,  et  encore  le  petit  maimot 
Tëte-Plate  la  suivit,  mangea  et  coucha  avec  elle, 
sans  qu'elle  lui  fit  aucun  mal.  Mais  alors,  il  n'a- 
vait plus  de  maillot  ni  de  casseau.  Il  était  devenu 
nn  jeune  gardon  un  peu  grandet. 

De  nouveau  elle  décampa,  de  nouveau  elle  bi- 
vouaqua, et  le  petit  Tëte-Rasée  était  devenu  un 
adulte.  Il  dormit  avec  la  femme  Dènè  et  s'ea 
approcha. 

—  Voyeï  donc  I  diswt-elle,  j'ai  peur  de  lui,  je 
le  fuis  ;  pourquoi  en  agit-il  ainsi  7 

De  nouveau  elle  partit,  de  nouveau  elle  campa. 
Mais  alors  la  Téie-Rasée  était  devenu  homme  (ait. 

—  Ahl  mon  fils  est  mort,  lui  dit  la  pauvre 
fonme  Dènè,  c'est  toi  et  les  tiens  qui  l'avez 
mangé;  je  ne  suis  pas  de  même  race  que  toi. 
Pourquoi  me  suis-tu  donc  ainsi  î 
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Au  prochûa  gapemm»,  die  ait  m 
Bdiurcllcs,  Quitta  ]/t  sentier,  5C  cosatciûst  nn^ 
petite  cahutte  ik  put  pour  y  £ûie  sa  purifio:- 
tiansj  et  ccpci^aiit,  k  sdt  nm,  U  Ttt&tUsée 
arriva.  U  suivît  ce.  scmîer  sonUé.  parce  qn'il 
la  trouvait  belte  et  ^'il  l'wnait,  qnoiqa'cUe  cOt 
peur  de  Im.  n  pinâm  lans  d^oàt  dans  la  honc, 
y  suspendît  sa  canusàèrc,  d^iosa  sa  robe  de 
fourrure  i  tene,   et  s'assit  â  câtë  de  k  femme 

C'était  mal,  mais  elle  a'j  pouvait  ikn. 
L'autour  lui  faisait  oublier  les  prcso^itkau. 
Cmmie  elle  avùt  touioua  peur  de  luî,  la  Xte- 
Plate  lui  dit  : 

—  Je  te  consîdièie  comme  une  pssoime  de  ma 
Ëimille;  pourquoi  avoir  peur  de  mcûî  Tu  siis 
bien  que  nous  n'avons  pas  d'enfuit,  pouiqucn 
donc  me  r^ues-iu  ? 

La  nuit  vcntie,  il  s'approcha  d'elle -,  le  malin,  il 
partit  pour  la  cbasse,  tua  un  orignal  et  le  loi  ^k- 
pona.  II  avala  petit  i  petit  la. peau  de  l'origiul  et 
la  rendit  ensuite  de  nouveau;  il  l'aiala  une  se- 
conde fms,  et  kusqti'il  la  lecradia,  elle  éuàt  de- 
venue du  beau  parchcmîti. 

—  Mais  poioquoi  tue  [^aide>uî  dk-îl  i  sa 
femme.  Ce  soot  U  de  ces  choses  que  l'on  ne  pcK 
exécuter  que  lonque  ml  ne  vous  r^rde. 

Sur  ce  parcbcmin,  il  déposa  son  gntuû  de 
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pierre,  dormit,  et  le  lendemain  la  peau  se  trouva 
passée  et  tannée. 

Cette  femme  demema  donc,  à  partir  de  ce  mo- 
ment, avec  la  Tête-Rasée,  et  il  leur  naquit  des 
enfants.  Mais  voilà  que,  duram  la  nuit,  elle  en- 
tendait comme  un  gras  dôen  qui  aurait  rongé 
des  os.  Cependaat,  ils  n'avaient  point  de  chien 
avec  eux. 

—  Qoej  peut  Inen  éae  oe  dien?  pensât  h. 
femme  Dènè.  U  n'y  a  pas  de  dàen  îd. 

Alors  la  Tàe-Raaée  bnça  on  %ns  as  dans  la 
linectian  oh  l'on  cntEndak  im  diKn  groger  des 
os  a.  xaa.  un  des  petits  enbcts. 

La  paunc  miic  pleara. 

—  Pnisqne  ton  ils  est  on  dnen,  tnfr^e  ^oac, 
lui  dit-elle.  Mais  pourquoi  as-tu  tué  mm  ea&ut, 
kn  ^à  est  ua  homoK  (aa  Dtet^? 

Ce  sont  11  les  ancîmt  det  Fbncs-de-iânen, 
Dimb  par  leur Bièic«t.7%;-fIrfB  parleur  pire, 
dit-oa. 
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On  avait  enlevé  Fleur-blanche  depuis  je  ne 
sais  combien  d'hivers,  ei  on  l'avait  mariée  i  deux 
hommes.  En  ce  temps-li,  on  demeurait  au  bord 
d'un  lac  de  pèche  et  l'on  y  vivait  de  pcusson. 

Or,  un  des  marii  de  Fleur-blanche  avait  sans 
doute  fait  tort  aus  Déni,  car  on  partit  pour  les 
combattre  et  l'on  se  battit  effectivement.  L'un  des 
deux  maris  fiit  tué  ;  l'autre  revint  au  camp  avec 
les  guerriers. 

Alors  voili  :  Fleur-blanche  aperçut  des  canots 
au  bord  de  l'eau  et  elle  alla  voir  ce  qu'Us  conte- 
naient. Dans  l'un,  se  trouvaient  des  têtes  d'hom- 
mes, des  têtes  coupées,  et  parmi  ces  tètes  elle  re- 
connut les  cheb  de  ses  deux  Êtres  ^és  qu'elle 
n'avait  pas  revus  dqniis  longtemps. 

La  malheureuse  femme  pleura  beaucoup  ;  mais 
comme  elle  était  au  pouvoir  des  EyuKiii  ou  na- 
tion des  Courtisanes,  elle  jugea  nécessaire  de  dis- 
nmuler  sa  douleur.  Elle  manifesta  une  joie  exces- 
sive ;  elle  contrefit  l'insensée  ;  elle  se  mît  à  jouer 
avec  ces  têtes  coupées;   elle   les  faisait  sauter 
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comme  des  paumes,  puis  les  traînait  ded  itii, 
pour  donner  le  change  i  ses  persécuteurs. 

—  Comme  on  a  tué  mon  père,  ainsi  vous  a-t- 
on tués  1  disait-elle  aux  deux  têtes. 

Après  cet  événement,  combien  de  nuits  cou- 
cha-t-elle  encore  i  cAié  de  l'eanemi  qui  l'avait 
prise  pour  femme  î  C'est  ce  que  je  ne  sais  pas  ; 
mais  un  beau  jour  elle  se  dit  : 

—  Je  m'en  irai  de  nouveau  chez  mes  parents. 
Et  ce  qu'elle  pensa,  elle  le  fit.  Un  soir,  elle  dit 

à  son  mari  : 

—  Aiguise-moi  ce  couteau. 

Lui,  sans  méfiance,  l'afitita  pour  elle.  Lorsqu'ib 
furent  couchés,  elle  lui  dit  en  se  jouant  : 

—  Couche-toi  sur  le  dos;  de  cette  mamère,  tu 
t'endormiras  plus  vite. 

Après  qu'il  fut  endormi  et  tout  le  camp  avec 
lui,  elle  coupa  la  gorge  à  son  mari. 

La  vinlle  mère  de  celui-ci  fiit  éveillée  par  le 
gargouillement  du  sang  et  les  Tâiements  du  mou- 

—  Ma  bru,  ctia-t-elle  i  InWm^,  lève-tt^, 
voili  que  les  chiens.{;rugent  notre  poisson. 

—  Ah  1  le  sommeil  me  tue,  répondit  celle-ci 
du  ton  d'une  personne  à  moitié  réveillée. 

—  Ma  bru,  chasse  les  chiens,  4e  dis-je,  reprit 
la  mégère. 

Flenr-blanche  se  leva  donc;  elle  fit  semblant 
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de  chasier  les  dûens,  Iwn  u 
la  hâie,  prit  une  pirogue,  a 
pQtu  i'cmborcatïafi  dans  i 
cacha  elle-même. 
Longtemps  «prb,  eUc  emeoilit  si  beUe-mère 

—  iblheurl  EUe  lui  a  coupé  li  léte.  Voyis- 
donc  !  MoD  âl5  est  bàea  non  1 

Alors  il  y  eut  on  grand  émoi  dus  k  camp  ; 
tous  ks  iNcmnes  prirent  kitts  oiuits,  s'y  embar- 
quèrent et  s'en  allèrent  bien  loin  pour  aller  1  la 
reclierche  à'Intton-pa, 

Locsqu'eUe  ne  vit  plus  penoooe  sur  le  tirage  : 

—  Je  vais  partir  i.  moa  tour,  se  dit  la  coon- 
geuse  femme.  Uus  de  qud  câté  se  trouve  mon 
pays? 

Cependant,  eUe  se  dirigea  d'après  le  cctus  du 
soleil. 

Après  avoir  vognâ  longcempt,  elle  perçut,  au 
boni  de  l'eau,  un  village-volant  popoleus. 

—  Cela  ressemble  â  mon  pays  1  se  dit-elle. 
£jk  bivouaqua  suc  le  tivage,  et  s'y  endoimit. 
Un  ioup  Uanc  (Pil£)  b  tira  de  son  sonmieil  en 

la  grattant  de  sa  paJte: 

—  PJ«ce-t(H  SOT  mon  dos!  lui  dit-îL 
Imttm-pa  lui  saisit  U  quene,  le  loup  se  )eta  ^ 

la  nage,  et  Fleur-blanche,  ayant  abandonné  son 
canot,  ti^ea  avec  le  loup,  et  avec  loi  aborda  à 
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mt  riirage  qu'elle  lectBmut  ansitdt  pour  Cm  la 
p&itene  de  soa  pire.  Du  rirage  elle  enteolil  une 

foule  de  gens  qui  jouaient.  Un  vieillard  s'eaallsit 
nsker  ses  £lect  dus  sa.  pirogoe.  Flenr-bltiiche 
ie  vit  et  racomiut  son  pire  lin-uiteie.  Pcortaisax 
s'en  assurer^  elle  X  ûKba  dans  qd  buïssOQ,  ot 
contrefaisant  le  petit  oiseau  qui  dit  dans  sdd 
chant: 

—  Intlon-paltchi!  tchillntton-pallddt  khi  il)'. 
elle  se  mit  à  siffier  oomme  im.  Mais  soo  père 
a'f  £t  uulk  ittentioii. 

Pendant  deux  nuits  QODséanJrKS,  le  bonhomme 
alla  viâter  ses  Ëlets,  et  cfaaqae  fois  il  eotendit  : 
«  bdkm-ptUeèà  i  tchii  »  tiims,  il  se  dit  entni- 

—  Les  Courtisanes  m'enlevèrent  jadis  ma  fiUe. 
Commoit  donc  se  pen-il  ^ue  fenteade  prononcer 

Le  viëllanl  nconta  cdai  sa  femme. 

—  Pouiquotce  petit  oiseau  chaate-t-il  ainâ,  }e 
suppose  ?  Cela  m'intrigoe.  OoDoe-nioi  mi  paiaoo 
aei  afin  qne  j'aille  le  déposer  pour  loi. 

Le  vieux  s'en  alla  donc  dans  les  bois;  H  '{4>ça 
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son  poisson  sec  sur  les  branches  d'un  sanle,  puis 
se  cacha.  Le  poisson  sec  disparut  et  le  vieillard 
tressaillît. 

Alors  il  s'en  alla  de  nouveau  an  lieu  d'oCi  par- 
tait ce  chant  d'oiseau,  et  quel  ne  fut  pas  son 
étonnement  en  y  trouvant  sa  fille  blottie  sous  la 
femlléel 

—  Mon  père  I 

—  Ma  fille  I 

Ce  fut  tout  ce  qu'ib  purent  se  dire. 
Quand  ils  furent  remb  de  leur  émoi,  le  vial- 
lard  dit  i  son  en&nt  ; 

—  Ma  fille,  dans  le  village  il  y  a  un  grand 
nombre  de  jeunes  gens.  Ils  t'eolàveràent  assuré- 
ment i  mon  amour.  Demeure  cachée  en  ce 
lieu. 

Fleur-blanche  demeura  donc  dans  son  buisson 
de  saules  -,  et ,  quand  l'obscurité  fut  venue, 
son  père  alla  !a  chercher  en  canot  pour  la  con-  , 
duire  dans  sa  tente,  au  fond  de  laquelle  il  lin 
avait  ménagé  une  cachette.  Là,  sa  vieille  luère 
la  nouirissait  de  poisson,  et  lui  donnait  de  l'eau 
à  boire. 

Les  deux  viôllards  parvinrent  à  dérober  pen- 
dant longtemps  aux  jeunes  gens  la  connaissance 
du  retour  de  leur  fiBe,  et  ils  jouissaient  de  sa 
présence,  dans  leur  amour  jaloux.  Maïs  un  jour, 
les  jeunes  gens  dansèrent,  dit-on,  et  un  tout  petit 
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enfgnt  demeura  seul  dam  la  compagnie  des  vieil- 
lards qui  ne  s'en  méfièrent  pas. 

—  Allez-voas-en  donc  â  la  daose,  avait  dît  le 
père  d'IntUn-pa  à  toutes  les  persoimes  qui  lo> 
gesùeut  daos  sa  tente.  Lorsque  tout  le  monde  fiit 
parti,  à  l'exception  du  petit  enfant,  le  bonhomine 
fit  Tâtir  un  poisson,  ouvrit  la  cachette  et  donna  à 
manger  à  sa  tille,  en  présence  du  petit. 

Celui-ci  avait  assez  de  connaissance.  Il  n'eut 
rien  de  plus  empressé  que  d'aller  raconter  aux 
autres  ce  qu'il  avait  vu.  Alors  une  grande  foule 
se  rassembla  à  la  tente  du  vieillard,  et  le  surprit 
en  colloque  avec  sa  fille. 

—  Voyez  donc  1  Fleur  blanche  est  id  !  s'é- 
crièrent-ils. Moi,  je  veux  l'avoir  1  C'est  mm  qui 
l'aurai  1 

Alors  son  père,  voyant  qu'on  ne  considérait  pas 
son  enfant  comme  un  fàntAme,  mais  qu'on  la 
reconnaissait  pour  un  être  vivant,  et  que  par  con- 
séquent sa  vie  ne  serait  pas  en  danger,  donna 
Fleur-blanche  en  mariage  à  un  bel  homme. 
C'est  U  fin. 
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th'Â-KfA    TSâTSMFA 

Un  )Oui  il  anm  qnel'oD  pirdt  pour  se  butre, 
que  pour  st  btttre  l'an  panit,  or  on  déarak  se 
gneirofer  mutuclleBCitt.  Ce  a'étûi  point  «iiz 
Tàe»-Ratées  que  l'on  en  voulait,  c'éuîi  aux  Can* 
tdnies  (les  Kollouches)  ;  mus  sur  le  panige  des 
gncrriers  se  (pouvaient  beaucoup  de  géants,  de 
lone  qu'il  ^tajt  imposable  d'ineindie  l'cnnfnri. 

Alors  un  vieillard  Téte-Rasée  construisît  une 
loge  de  médecne,  il  y  mit  dv  bois  de  AtuSage, 
et  il  7  âl  bouillir  aat  ^audièie  qu'il  Rmplit  de 
ti»a  de  mon,  de  cartilage*  et  de  daùi  hununDc 
inébogéf.  Os  demeuta  anptès  de  lui. 

—  N*iBet  pas  dàn>  les  autres  lentes,  doos 
dit-îl  ;  demeurez  tous  ici  avec  moi.  Je  vtôs  bientAt 
vous  donner  de  la  bonne  viande  i  manger.  Je 
vais  faire  la  médedne  contre  nos  ennemis,  et  par 
mon  pouvoir,  je  vjds  tous  les  transpercer  pOQr 
vous;  ces  étrangers,  je  vais  les  tuer  pour  votre 
compte. 

Aussitôt  qu'il  eut  prononcé  ces  paroles,  il  se 
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mit  1  duoitcr,  dixmt  :  «  Uatfi  hma,  Eyimni 
jpc,  jikkfoy  tfU  wUdMmdiwi  ^  (i)t  •  c'ca-i- 
diie  :  c  En  un  seul  coop,  ponm  les  Fenmes  p«- 
Uî^DCS,  yt  vais  dévoicr  de  gras  boeob  gcu.  » 

Coinmp  il  chantait,  en  vit  arriver  de  la  ma 
deux  corbcun  qtd  vinrent  i  tite  d'^ls  ttoim 
le  Jongleur, 

—  AUei-vous-en  vers  les  Ennemis,  leur  dit-il, 
et,  sur  le  lac,  métamorphosez-les  en  bceu^  mus- 

AusMtût  dit,  on  vit  arriver  un  troupeau  de 
bœuâ  trÈs  gras.  En  tuant  ces  bceufs  gras,  il  tuait 
tios  ennemis  ;  en  dépeçant  et  désossant  ces  bceuts, 
il  dépeçait  et  désossait  nos  ennemis,  il  déchirait 
leur   chair   par  motceaus.    Ensuite  il  dit  i.  sa 

—  Hadie  pour  moi  la  m^kute  rânde. 

Elle  hacha  les  meilleiiis  nurccanx  cl  ks  doom 
jRX  Mks,  tt  ce  fusant,  le  Jot^knr  haduit  et 
leur  damait  A  manger  de  la  diair  hamaine. 

Par  SB  mCme  médcône,  il  lençlit  leim  traî- 
neaux de  cette  viande  de  bceub  innsqoés. 

—  Matmenant,  Icnr  i&-3,  je  vs5  rendre  vgs 
nalneain  légers  ;  mais  ne  noe  rq^sde  pas. 

<0  Cctw  pbiu!  Kdiceacb«laM.Unoi  EytmMi  Offàbc 
ce  mloH  lUUD,   picuoncè  EjmniH,  n'k  que  tu  Ksnide  Je  ces 
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Il  laça  les  traîneaux  chargés  et  les  reodit  I^ers. 
Mais  v<Hli-i-U  pas  qu'il  prit  envie  1  une  femme 
de  regarder  par-dessus  son  épaule  comment  était 
son  traîneau  I  Aussitôt  toute  la  viande  se  dispersa 
de  partout  et  la  chair  redevint  lourde.  Depuis  ce 
temps,  dit-on,  la  viande  est  fort  pesante. 


kottënë-tchA 


Avant  le  Sensé,  tous  tes  hommes  di^tarurent, 
et  il  ne  demeura  plus  qu'un  seul  homme  qui  s'en 
alla  quelque  paît.  Comme  il  passait  par  un  sen- 
tier qui  traversait  un  kc  congelé,  il  aperçut  un 
orignal  qui  s'y  promenait,  et  le  poursuivit. 

Kentdt  il  vit  que  le  sentier  se  bifurquait. 

—  Qu'est-ce  que  cela  ^gnlfie,  pensait-il  ;  il  n'y 
a  plus  d'habitants  par  iâ,  comment  donc  y  a-t-il 
un  double  sentier  ?  Je  vus  me  métamorphoser  en 
.  hermine,  afin  que,  si  ces  gens  sont  des  géants, 
je  puisse  me  sauver  lois  d'eux. 

Il  se  fit  donc  bennine,  et  ce  qu'il  avait  pensé 
arriva.  C'étaient  bien  des  géants.  La  nuit  venue,  il 
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alla  les  trouver  ea  hermine,  et,  voj'uit  au  bord 
du  Uc  un  sentier  bieo  battu,  il  grimpa  sur  un 
arbre,  s'y  judia  comme  une  belette  et  observa. 
Alors  il  vit  un  géant  s'approcher  du  sentier,  at- 
teindre le  pied  d'une  montagne  et  y  pénétrer  ;  car 
les  montagnes  sont  creuses.  Il  entendit  du  bruit 
dans  la  montagne,  ausdtAi  il  alluma  un  petit 
morceau  d'amadou  de  ironie»!  et  le  jeta  dans  le 
trou.  Alors  il  entendit  que  l'on  disait  sous  terre  : 

—  Voilà  que  l'on  perçoit  une  odeur  de  terre 
brûlée  1 

Par  le  Eût,  il  y  avait  U  du  bitume;  cela  prit 
feu  et  se  changea  en  un  grand  incendie,  qui  brûla 
toute  la  montagne  et  tous  les  géants  ou  Kattini- 
ichô  qu'elle  contenait. 


xm 
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Qfiand  on  voit  rutiler  vivement  les  aurores 
boréales,  cela  dénote  la  présence  du  Cœur  de  la 
nature,  le  Génie  de  la  mort,  Celui  qui  a  traversé 


Dçi,.=.JnGoog[e 


aj6  lAZHIK»  ET  TItADRIDlIS 

le  del;  car  cm  toi  iloaoe  tons  ces  acms,  H 
cberdte  ki  nract  de  rbocanic  ef  brflfe-  les  bnnniiB. 
QpdqoeS'  htxstma  se  disent  devins  et  soicîen, 
qui  imptoieni  le  Génie  de  la  taon.  Ce  sddi 
ceuz-U  qui  nous  itndcnt  SMtadcs  et  <pâ  noos 
font  mouiir. 

L'Aurnre  boréale  est  donc  le  Caar.  Quand  die 
tombe  es  ams  de  foodre,  quand  die  court  vivc- 
nieni  et  avec  édar  près  de  terre,  elte  affole  la 
t£te  des  hummiB,  eUe  sâsit  l'honnie  et  le  fou- 
droie. C'est  pourquoi  nous  es  avons  peur  et  aotn 
is  péchés,  afin  qn'dle  noe$  laisse 


Dam  la  terre,  ît  y  a  on  étanfcm  ceMnd  appelé 

l'éiai  terrestre. 

Tout  en  bas  il  y  a,  dit-on,  du  bois  infiriair 
qui  produit  un  grand  fea,  et  les  babitaols  du 
centre  de  la  terre,  semblables  à  des  ours,  demeu- 
rent dans  ses  entrailles  avec  les  belettes,  les  rais, 
les  souris,  les  musaraigjies,  les  taupes,  les  vers 
et  les  serpents  ;  car  tous  ceux-là  ont  été  jetés  et 
voués  au  feo-  Ccahatâiaats  de  la  terre  inférieure, 
nous  les  nommons  Kpon-tga  yilgon  (Ceux  qui 
brûlent  dans  le  feii>. 
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DEUXIÈME  SÉRIE 


YÉKNÉSÉ    GOFWE» 


Dans  l'ancien  temps,  lorsqu'une  fille  n'avait 
pas  encore  atteint  l'âge  nubile,  sa  mère  ne  disait 
jamais  devant  elle  :  n  J'ai  eu  mes  règles  »  ;  mais 
elle  lui  disait  pour  l'instruire;  h  La  première  fois 
que  tu  éprouveras  en  ton  corps  quelque  chose  qui 
t'ei&ayera,  sauve-toi  vite,  cache  ta  tête  dans  ton 
capuchon  et  couche~toi.  » 

Alois,  lorsqu'une  fille  s'apercevait  de  quelque 
chose  qui  l'émouvait  et  l'étonnait,  elle  s'enfiiyait 
loin  de  la  compagtùe  des  hommes,  et  cachait  sa 
tète  dans  son  capuchon  et  sous  sa  couverture. 

On  k  suivait,  on  parvenait  jusqu'à  elle,  on 
examinait  ses  habits,  et  lorsque  sa  robe  paraissait 
souillée,  on  dressait  ausûtdt  pour  elle  une  ca- 
'7 
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hutte,  où  on  la  servait  comme  une  tnalade.  On 
lui  apportait  à  boire,  et  elle  y  demeuTait  cinq 
jours  durants,  faible  et  considérée  comme  ma- 
bde.  On  cousait  quelque  vêtement  pour  elle,  on 
ornait  sa  ceinture,  on  peigoait  son  visage,  on 
jiommadait  sa  chevelure. 

Dès  ce  moment,  on  ne  lui  servut  pendant  la 
prcmtÉre  journée  que  du  bouillon,  ea  De  la  fai- 
sant boire  que  peu  à  peu,  non  dans  un  vase  ordi- 
naire, mais  i  l'aide  d'uD  chalumeau  fait  avec  ua- 
os  de  cygne.  On  lui  cousait  un  grand  capulet 
pointu  qui  descendait  jusque  sur  ses  épaules,  et 
sur  sou  sein  on  plaçait  deux  bois  en  croix. 

II  lui  était  défendu  de  briser  les  os  du  lièvre, 
de  manger  du  sang,  du  cceur,  du  lard  et  des 
œufs.  Cette  observance,  elle  devait  la  tenir  pen- 
dant tout  un  mois. 

Tel  était  le  tabou  des  D^a-ttini  on  Slles  nubiles, 
lorsqu'elles  éprouvaient  leurs  règles  pour  la  pre- 
miÈrefiùs. 
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T'ISTTCHA-HÀDEY  COFTEK 

On  ne  doit  pas  manger  àa  glooion,  ni  de  k 
loutre,  ni  de  la  belette,  ni  dn  chien,  ni  du  re- 
nard, m  du  loup.  Le  corbeau  et  l'aigle  sont  anssi 
une  noumtuR  défendue. 

Car,  au  commencement  des  temps,  les  anî- 
mans  étaient  des  hommes,  et  les-carnastiers  dé- 
voraient leur  chair;  c'est  pourqiuri  on  ne  doit  pas 
manger  la  chair  des  animaia  carnassiers.  On  dcst 
garder  ce  tabou,  ■  Gcfwtn  étnnttdàn  >,  on  doit 
garder  les  observances.  C'est  11  le  terme. 

Au  oommencement,  les  hommes  ét^ent  des 
rennes  et  antres  animanx  Berbivores,  et  les  bétes 
à  cornes  étaient  des  honunes,  mais  des  hommes 
M  stupides  qu'ils  ne  pouvaiest  venir  à  bout  de 
tner  on  segl  animal  herbivore  pour  s'en  nourrir. 
Alors  on  échangea  leurs  sorts,  et  c'est  le  coiteau 
qui  opéra  cette  transmutation  ;  ces  hommes  bétes 
prirent  notre  place,  et  c'est  pourquoi  nous  les 
tuons  et  les  mangeons. 
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DfeNÈ  XKWe-Wt  KKÈ-TSÈDÉTTAH 

(CimCOICHUH) 

Avant  que  les  Fiançais  arrivassent  dans  notre 
pays,  lorsqu'il  naissait  un  garçon  i  une  femme 
Dènè,  elle  ne  cohabitait  pas  avec  soa  mari  du- 
rant quarante  jours,  et  on  la  traitait  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut  des  filles  nutriles. 
'  Dès  que  le  petit  nouveau-né  devenait  un  peu 
fort  et  que  son  visage  prenait  une  tànie  un  peu 
carminée,  on  en  agissait  ainsi  qu'il  suit,  contre, 
la  maladie  appelée  Ipandi  (le  tremblement)  :    - 

On  lui  traocbait,  avec  une  pierre  acérée,  la 
peau  de  la  ve^e  ;  et  puis,  à  l'aide  d'une  aline,  on 
lui  perçait  les  joues  et  les  bras,  le  lobe  des  oreilles 
et  le  septum  du  nez. 

Enfin,  avec  la  même  alèoe,  on  lui  tirait  un 
peu  de  sang  des  paumes  des  mains  et  de  la  plante 
des  jneds. 
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Jadis,  l'ours  et  le  caribou  fomiquËreot  en- 
semble. En  agissant  ainsi,  l'ours  disait  :  ■  Ekipa- 
■wégi  /  a  et  le  caribou  répoadait  i  *  Ây  git  (i)  I 

C'est  pourquoi  les  filles  et  les  jeuaes  fetnmes 
ne  mangent  iamais  les  pattes,  le  ventre  ni  la 
croupe  de  l'ours.  Et  lorsqu'on  se  moqne  d'une 
mauvaise  fenune,  on  lui  dit  proverbialement  : 

—  «  Tu  n'es  rien  qu'un  tabou  ay  «  ;  c'est-i- 
dire  :  ■  Toute  ta  chair  est  devenue  tabonée  et 
ana thème.  • 

Q^ant  au  grand  renne  des  bois,  on  ne  AtAl  pas 
manger  les  glandes  de  graisse  (Eikpa-ui£)  qui  se  ' 
son  ventre. 


(i)  Cca  dm  p*iol«i  itnfRnmt  da  ku  tqiii«>i{iia  tl  liU- 
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ÉTIÉ  GOFWEN 


Une  jeune  femme,  mÈre  d'nn  petit  garçon,  vi- 
vait avec  son  mari  et  sa  vietHe  mire,  lorsque  son 
mari  tout  i  coup  ne  reparut  plus. 

La  vidUe  femme  était  donc  très  mécontente, 
bien  que  sa  fille  fflt  une  chasseresse  très  adroite  à 
tuer  des  rennes.  EUe  qnerdlait  sans  cesse  s»  fille, 
MHS  niotii, 

A  la  fia,  cdie-d,  qui  se  désolait  pour  son  maiï, 
n'y  tint  plus. 

—  Mon  fib,  dit-elle  i  son  enfant,  cdgnez  ma 
tête  avec  de*  phylactères  ou  franges  en  radne  de 

EUe  voulait  lâire  la  médecine  pour  retrouver 
son  mari.  On  n'avait  jamais  va  cette  femme  se 
découvrir.  Eh  bien  I  elle  déposa  tous  ses  vête- 
ments, fit  la  jonglerie,  se  gratta  sous  l'aisselle  et 
en  retira  aussitôt  la  crépine  d'un  reane.  H  est 
probable  que  cette  femme  en  agissait  de  la  sorte 
depuis  longtemps  et  qu'elle  tuait  des  rennes  par 
ses  maléfices. 
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—  Mon  £b,  quand  tu  scias  devenu  homme, 
je  l'apprendrai  comment  cela  se  fiùt,  dit-elle  i 
l 'enfant. 

Cette  iemme  soi][nnit  >près  son  mari  qu'elle 
pleurait  sans  cesse,  et  elle  dépérissait  faute  de 
prendre  de  la  nourriture;  car  une  nuit  que  son 
mari  s'était  couché  à  câté  d'elle,  il  avait  disparu 
subitement,  et  à  sa  place  ainsi  que  sur  les  cen- 
dres du  foyer,  on  avait  aperçu,  le  lendemain,  des 
empreintes  du  pied  fourchu  d'un  renne. 

Quant  au  mari,  on  ne  l'avait  plus  revu  et  on 
ne  le  revit  jamais  plus. 

Cependant  l'eoËmt  grandit  et  devint  homme 
fait.  Alors,  sa  mire  lui  dît  : 

—  Mon  âls,  il  hm  que  tu  agisses  comme  a 
agi  ton  père.  Maintenant,  ceins-moi  La  tèie  de 
mes  phylactères. 

Le  jeune  homme  fît  ce  que  sa  mère  lui  disait, 
il  lui  entoura  la  tête  de  franges,  et  aussiiât  il 
prit  an  lacet  un  grand  nombre  de  remies  des  dé- 
Tout  à  coup,  il  s'en  revint  promptemeni  vers 

—  Mère,  lui  dit -il,  j'ai  vu  un  beau  renne  ;  il  a 
une  chevelure  humaine  au  sommet  de  la  tête, 
eutre  ses  cornes.  Commeat  se  fait-il  qu'il  lui 
pousse  des  cheveux  entre  ses  ramures  ?  Fais  donc 
la  jonglerie  pour  que  je  le  capture. 
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La  soràtn  ea  agit  donc  ainsi  et  le  jeune 
homme  prit  le  renne  dans  ses  lacets,  et  l'apporta 
à  sa  mÈre. 

AusûtAt  que  la  femme  vit  ce  singulier  animal, 
elle  dit  d  son  fils  : 

—  Mon  Ëls,  Uisse-moi  un  instant. 

Elle  se  coucha  avec  le  lenne  mort,  et  ausàtAt 
l'animal  reprit  ne  et  redevint  homme  (i).  La 
ma^denne  fut  donc  bien  joyeuse  d'avwr  ressiu- 
dté  et  remétamofphosé  son  mari.  Dès  ce  mo- 
ment, il  demeura  homme  véritable  et  reprit  la 
femme  qui  l'avait  tant  aimé. 

C'est  pourquoi  on  prend  tant  de  lennes  par  le 
moyen  des  ligatures  de  franges  on  phylactères. 

Depuis  lors,  on  ne  mange  plus  la  graisse  de 
l'anus  du  renne,  rintérieut  de  ses  intestins,  ni  le 
tendon  de  ses  jambes.  Ce  faisant,  on  observe  les 
coutumes. 


e.  Ce»  iJul  quldi  r 
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INTTSË  GOFWEN 


Une  iémme  qui  demeurait  avec  son  mari  ne 
mangeait  jamais  de  gras  d'orignal  ;  car  dans  l'an* 
cien  temps,  les  femmes  ne  mangeaient  pas  même 
la  viande  de  l'orignal.  Elle  était  réservée  aux 
hommes  ;  et  maintenant  encore,  eUes  n'en  man* 
gent  jamais  U  tête. 

Son  mari,  s' imaginant  qu'elle  mentait,  m^, 
pour  s'en  assurer,  du  gras  d'orignal  à  un  pé- 
mican  qu'il  lui  servît,  en  lui  disant  : 

—  Il  n'y  a  pas  de  graisse  d'orignal  U-dedans. 

C'est  pourquoi  la  femme  mangea  sans  défiance. 
Puis  le  mari  partit  pour  la  chasse,  laissant  sa 
femme  dans  la  loge  qu'elle  gardait.  Mais  quand 
il  revint,  elle  n'y  éuit  plus.  Elle  avait  disparu. 

Le  chasseur  s'en  alla  donc  à  sa  recherche  et 
n'aperçut  qu'une  piste  d'orignal  qu'il  suivit  pa- 
tiemment jusqu'à  une  petite  rivière  tortueuse,  au 
bord  de  laquelle  il  s'embusqua,  après  avoir  ea- 
voyé  sa  petite  chieime  sur  les  brisées  de  l'animal  ; 
car,  dans  l'ancien  temps,  nous  cbasûons  avec  des 
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Qjielque  temps  après,  il  entcDcIit  sa  chienne 
donner  de  la  voix  au  loin  et  pourchasser  l'ammal 
du  côté  oïl  il  se  tenait  1  l'aflQt.  Tout  1  coup,  il 
vit  passer  un  gros  élan  portant  les  ossements 
d'une  femme  enchevêtrés  dans  sa  ramure. 

Le  chasseur  l'attendît,  le  fiu  attentivement,  le 
perça  de  ses  flicfaes,  et  le  tua.  Puis,  il  démêla  les 
os  de  sa  femme  du  milieu  de  la  ramure  de 
l'animal,  et  se  oxidia  avec  la  béte  pendant  tont 

AussitAi  il  refît  sa  femme  et  la  rendit  vivante. 

C'est  pourquoi  nos  femmes  ne  mangent  pas  le 
gras  de  l'orignal,  et  ne  traversent  jamais  la  j^e 
de  cet  animal. 


DÈNÈ-ÉTAY   GOFWEN 

Autrefois,  quand  on  petit  enfant  venue  au 
monde,  on  lui  perçait  les  bras  et  les  jambes  avec 
une  alêne,  et  on  lid  trandiait  son  petit  prépuce, 
de  crainte  de  la  lèpre  tremblante. 

Lorsque  le  petit  en&nt  commençait  à  manger, 
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oa  lui  indsah  la  plante  des  pieds,  oa  Un  brûlait 
les  poignets,  afin  qu'il  devhit  eicelient  marcheur 
et  halnle  en  toutes  choses;  puis  les  parents  don- 
naîetii  un  festin  à  leurs  anus  et  connaissances. 

Lorsque  le  petit  enËuit  commenfaît  i.  ramper, 
on  donnait  aussi  un  régal.  On  »i  agissait  encore 
de  la  sorte  lorsqu'il  pouvait  maicher  seul.  Enfin, 
lorsqu'il  parvenait  à  mer  qudque  animal,  n  petit 
fût-il,  ses  parents  offraient  des  présents  à  leurs 
amis,  et  on  banquetait  de  nouveau. 

Avant  la  venue  des  Français,  nous  nous  ser- 
vions de  marmites  proprement  àxtes.  Elles  étaient 
en  racines  de  sapin,  tressées  et  nattées  si  étroite- 
ment que  ces  ustensiles  contenaient  l'eau.  On  y 
faisait  cuire  la  viande  i  l'aide  de  piètres  rougies 
au  feu. 

Alors,  nn  homme  nommé  Bee-ym  (Petite- 
Viande)  dit  i  sa  femme  et  Â  son  père: 

—  Les  eoËuits  du  Très-Haut  (Cehn  qm  cR 
asns  an  zénith)  sont  arrivés  dans  le  pays.  Us  ne 
cuisent  pas  la  viande  an  tnpyen  de  pierres  cfaau^ 
fées  ;  ils  la  font  bouillir  dans  des  vases  durs. 

Sa-WHûy,  l'habitant  de  la  Lune,  fin  .le  premier 
qui  nous  apprit  à  faire  des  marmites  proprement 
dites,  en  raànes  trestéei.  Après  cela,  ikmis  nous 
taillâmes  des  vaisseaux  en  bois,  à  l'instar  des  Es- 
quimaux. Finalement,  les  Français  arrivèrent  et 
nous  apportèrent  des  vaisseaux  en  métaL 
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Priniitivement,  nos  nqoettes  ressemblaient  à 
celles  des  Dindjii.  Elles  étaient  faîtes  d'un  seul 
cerceau  diculaùe.  Ia  partie  antérieure  en  était 
ronde  et  plate.  Apiis  cela,  nous  fîmes  des  ra- 
quettes propiement  dites,  i  piùites  aigu£s  ;  cepen- 
daot,  on  £iit  eocore  pour  les  petits  eii£mts  des 
raquettes  ^  tête  ronde  et  plate. 

Notre  chaussure  était  également  sans  ouverture 
ni  lacet.  Elle  faisait  corps  avec  le  pantalon,  ainsi 
qu'en  portent  encore  les  Dindjié.  Cependant,  elles 
ne  ressemblaient  point  aui  chaussures  de  ce 
peuple  quant  A  la  forme.  Mùntenant,  nos  souliers 
sont  taillés  i  l'instar  de  ceux  des  Tchippewayans; 
ils  ont  des  hausses  et  des  lacets,  comme  les 
leurs. 

Nos  chlamydes  étaient  en  peau  de  renne,  lan- 
gues, étroites,  munies  de  queues  pointues  devant 
et  deirière.  Elles  étaient  omëes  d'une  pèlerine 
^pelée  kko-Ta,  qui  pendait  derrière  le  dos.  Les 
hommes  la  portaient  aussi  bien  que  les  femmes. 
Ce  camail  était  très  orné  de  franges  et  de  bre- 
loques. 

Nous  portions  des  pantalons  cousus  avec  la 
chaussure,  durant  l'hiver.  Les  femmes  en  por- 
UJent  comme  les  hommes  ;  mais  ce  vêtement  ne 
ressemblait  pas  i  celui  des  Françûs.  Il  se  fermait 
au  bas-ventre  par  une  coulisse  et  n'avait  pas 
e  par  devant. 
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Pendant  l'été,  les  hommes  portaient  un  pagne. 
Qgdques-uns  même  ne  partaient  pas  autre  chose 
pendant  l'hiver^  mais  alors  c'était  le  grand  pagne 
appelé  jvxm.  Celui  d'été,   tout  petit,  s'appelle 

lorsque  l'un  d'entre  nous  était  malade,  on  ou- 
vrait la  veine  à  une  personne  bien  portante,  k 
l'aide  d'un  dlex,  et  le  malade  buvait  le  sang  de 
cet  homme  sain,  afin  de  boire  la  vie  en  lui. 

On  buvait  aussi  l'urine  d'une  personne  bien 
portante;  on  saignail  la  chair  d'un  homme,  on 
'  iaisait  cuire  ce  sang  et  on  le  donnait  au  malade. 

On  tuait  nu  chien,  on  en  partageait  le  corps  en 
deux  parties,  et  on  appliquait  les  morceaux  tout 
chauds,  à  nu,  sur  le  malade,  jusqu'à  ce  qu'ils 
s'y  putréfiassent  en  en  prenant  la  fièvre. 

On  faisait  aussi  cuire  de  la  chair  de  chien  et  on 
la  faisait  manger  au  malade;  c'est  de  là  que  dé- 
rive ce  proverbe  que  a  la  chair  de  chien  donne 
de  la  graisse  aux  malades  ». 

Nous  connaissons  aussi  les  bains  de  vapeur  au 
moyen  de  pierres  rougies  à  blanc,  sur  lesquelles 
on  jetait  de  l'eau  froide. 

Ce  sont  là  tous  et  les  seuls  remèdes  que  nous 
connaissions  avant  la  venue  des  Français. 
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DÈHÈ    TSÉTTSA    GOFWBH 

Lorsqu'un  Dini  meurt,  avant  qu'il  ait  rendu 
le  dernier  sou[nr,  on  lui  lie  les  nuiiis  avec  des 
cordes,  on  lui  allonge  les  jambes;  puis,  lorsqu'il 
a  rendu  l'esprit,  on  coupe  les  cordes  et  on  le 
coud  étroitement  dans  nue  enveloppe  de  peau  que 
l'on  peint  en  rouge  avec  du  vennilloa. 

Oa  lui  tire  des  lignes  rouges  depuis  k  front 
jusqu'aux  pieds,  le  ]aag  des  bras  et  des  jambes; 
on  lui  rougit  les  paumes  des  mains.  On  observe 
toutes  les  coutumes.  Ou  lui  ceint  le  front  d'un 
bandeau  brodé,  on  lui  met  sur  le  front  deux 
plumes  de  gueire;  on  découpe  des  franges,  que 
l'on  tord,  et  on  lui  en  entoure  les  poignets,  les 
chevilles,  les  bras  et  les  jambes. 

Personne  œ  se  couche,  tout  le  monde  travaille; 
on  prépare  pour  le  défunt  beaucoup.de  choses. 
On  se  tire  du  sang  en  signe  de  deuil  ;  on  ne  boit 
poinij  â  peine  [«endKjn  de  loin  en  loin  un  peu 
de  nourriture.  On  se  prive  de  sang,  de  graisse  ; 
OD  ne  mange  la  tête  d'aucun  animal.  On  observe 
fidèlement  toutei 
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Quand  on  bdt,  od  le  fait  â  l'aide  d'un  chalu- 
meau en  plume  de  cygne,  afin  de  ne  pas  souiller 
les  vaies. 

On  construit  un  petit  sarcophage  en  troncs 
d'arbres,  appelé  «  1*  bois  du  caiairt  *,  et  on  y 
place  le  corps  du  défont.  Ce  sont  les  frètes  du  dé- 
funt, si  cdui-d  est  un  homme,  ou  tous  les 
bonimes  qu'une  femme  a  connus,  â  le  cadavre 
est  celui  d'une  femme,  qui  abattent  les  arbres  et 
en  équarrissent  les  planches  à  la  hache. 

Ensuite,  quatre  hommes  enlèvent  promptement 
le  corps;  on  l'emporte  vite,  à  la  hâle,  comme  en 
fuyant,  et  ou  le  dépose  dans  le  sarcophage,  lequel 
est  élevé  de  trois  ou  quatre  pieds  au-dessus  du 
sol. 

Alors,  les  parents  du  mort  se  lamentent  autour 
de  la  tombe;  ils  font  couler  leur  sang  avec  des 
lancettes;  ils  se  meurtrissent  le  visage,  la  poi- 
trine, les  doigts  ;  ils  coupent  leur  chevelure  ;  ils 
reietieot  leurs  vèteuaents  et  vou  tout  nus,  afin 
de  X  rendre  misérables,  en  signe  de  deoil. 

Apris  cda,  on  ËÙE  im  banquet  autour  du  sar- 

GOfJugC 

Au  bout  d'un  hiver,  on  va  revoir  le  cadavre. 
On  ouvre  le  sarcophage,  ou  ccKitemple  les  restes 
do  défunt.  On  s'assied  tout  autour,  et  l'on  dépose 
quelque  diose  de  l>cau  et  de  bon  sot  son  tom- 
beau. Après  cela,  oa  fait  encore  un  festin. 
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Qjielquefois,  on  creusait  un  gros  tronc  d'arbre 
après  l'avoir  fendu;  on  déposait  le  mon  dans 
cette  auge,  dont  on  rejoignait  les  deux  parties,  et 
on  replantait  l'arbre. 

D'autresfois  on  enterrait  le  corps.  Des  défroques 
des  morts,  panie  était  distribuée  aux  parents, 
partie  était  enterrée  avec  le  cadavre,  et  partie 
vouée  i  l'anathème  et  jetée  à  l'eau,  au  feu  ou 


(cBUm  Dl  mokt) 

Lorsqu'un  Diiii  meurt,  ses  parents  le  portent  â 
tour  de  lAle;  ils  chantent  ses  louanges  en  le  pro- 
menam  à  travers  les  tentes,  en  s'accompagnant 
de  crécelles.  Ds  chantent  l'hymne  de  la  mort,  en 
sonnant  du  systre  ou  crécelle  appelé  Epâi. 

—  Dans  la  terre  supérieure,  tends  tes  lacets 
aux  rennes  blancs  autour  des  montagnes;  perce 
les  antilo-chèvres  de  tes  dards.  Voili  ce  que  te 
disent  tes  parents. 
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—  Pourquoi  donc  es-tu  venu  chasser  l'orignal 
sur  cetle  terre,  ce  qui  a  causé  ta  mort  ? 

Si  c'est  un  homme  tu£  i  la  guerre  ou  assassnd 
dont  on  pleure  le  trépas,  soa  frère  aîné  chante  la 
strophe  suivante  au  soa  de  la  crécelle; 

—  Mon  frère  cadet,  le  renne  va  te  tromper  et 

—  Mon  ùbt  cadet,  miefu,  levieas  sur  cène 
lenel 

Mais  si  l'on  célèbre  le  trépas  de  nos  ennemis, 

à  l'issue  d'un  combat,    les  paroles  sont   diffé- 

—  Les  brumes  de  l'Océan  arctique  descendent 
sur  les  ondes.  La  mer  g^mit  et  se  pUint;  car 
l'Eunenn  des  CAtes-Arîdes  n'y  retournera  pas 
saia  et  sauf  comme  il  en  était  parti  ! 

Un  frère,  qui  déplore  la  mon  de  sa  sœur, 
chaote  ce  qui  suit  : 

—  Antow  de  b  passe  Qe,  l'eau  ooite  fiiit  de 
son  double  courant,  malheur  I 

—  Ma  sœur  (une  telle)  a  bu  à  outrance  de 
cetle  onde,  qui  l'a  engloutie  ;  malheur  I 

—  Ma  sœur,  que  le  Petit-Épervier  méprisait; 
malheur  I 


L>  Google 


lAxnios  rr  tkaditioms 


Les  chants  d'amour  Tarient  selon  les  individus. 
Chacun  et  chacane  y  célèbre  sa  maluesse  ou  son 
amant  selon  son  génie.  Cependant,  en  void  quel- 
ques-uns des  plus  usités  : 

Miltrene,  nultmse,  pniné-Jc  te  Kim  duis  mes 
brasi 
Miltrtaie,  miltresie,  pniuè-je  alla-  i  b^  1 


UËTEUFSYCHOSB  ET  INCABIUTIONS 

Au  commencement  des  temps,  les  hommes 

d'aujourd'hui  étaient  des  animaux,  et  les  ai 
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que  nous  mangeons  étaient  des  hommes,  mais 
des  hommes  qui  n'avaient  pas  d'esprit  et  qui  ne 
pouvaient  tuer  un  seul  animal. 

Cest  pourquoi  ils  intervertirent  les  rôles,  les 
hommes  devinrent  animaux  et  les  animauK  fureat 
métamoiphosés  en  hommes. 

C'est  ce  qui  explique  pourqud  nous  dormons  - 
avec  ces  animaux  purs,  et  que  l'on  mange  comme 
s'ils  étaient  des  créatures  humaines  ;  mais  on  ne 
doit  pas  manger  la  chair  de  ceux  avec  lesquels  on 
dort.  Il  y  a  un  tabou  inviolable  à  leur  égard. 

Ceux  de  nos  ennemis  que  nous  nommons  les 
fantômes,  les  fous  et  les  femmes  publiques  (t), 
étaient  primitivement  des  chiens,  qui  furent  ulté- 
tieurement  métamorphosés  en  hommes. 

C'est  pourquoi  nous  faisons  soufinr  les  chiens 
et  nous  le  rendons  l'esclave  del'honome;  mab  on  * 
ne  le  tue  pas;  c'est  un  crime  de  tuer  un  chien, 
parce  que  ce  sont  nos  anciens  ennemis,  et  par 
conséquent  des  créatures  humaines  (2).  Aussi 
doTt-on  avec  les  chiens  comme  avec  des  hommes. 

Parfois  des  hommes  meurent  pour  rçnaltre 
presque  aus^tôt  diâéremment,  sans  s'en  aller  au 

<i)  Li  udoa  Ksiftnuk,  it  idbki  tribui. 

(1)  C^ttAit  laul  rud^Qe  peruuioa  dci  cuga  de  Uédle, 
■viqucl* lliùtoire  reproche éiklemBDt  de griTca inccnei.  (L.iii- 
lurd.J  Nota  que  La  Pam-de-lièrre  undj  tonl  bien  éloigaéi 
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Les  fcimiiei  Otot  reooniuusseD*  ces  migTaâoas 
4  fhisienn  ngnei  :  i«  Looqa'dks  ocsmt  (favoir 
lenrs  règles  au  tempi  pRxrit  par  h  natnte,  dans 
^  notre  pays  >  i^  locwpic  les  petits  ennuis  ^ 
an  monde  arec  deux  dent 
bu;  3*  lonqn'im  petit  e 
aiuritdt  aprts  k  àtois  d'im  tiu>rt;  4"  kmqa'nù 
enânt  se  somment  de  ce  qu'il  a  été  dmant  sa  rie 

Daic  pour  tiait  i  nne  penocme  dCfunte. 

On  ne  doit  jamais  nomnKr  lu  dtfimts.  On 
doit  même  ériter  d'en  pafler  et  de  penser  â  cok, 
après  l'époqiK  assigate  an  detdl;  maâs  chaque  fois 
(]□£  Pon  passe  devant  me  tombe,  il  est  bon  « 
convenable  de  payer  1  l'espiit  éa  àitaat  le  tri- 
btit  des  bnnes,  en  dtantant  on  pMit  duiK  de 
mort,  on  en  jetant  sur  le  tombeaa  une  brandie 
veite,  on  bom  de  tabac,  un  raorcean  de  son  Tête- 


Jadis  le  hibou  àak  l'o^le,  et  l'iîgie  était  le 
Inbou.  Alors  le  hibon,  pins  tage  qoe  l'i^e,  dit  à 
cdiû-o: 

—  Monbeau^'ire.doanHiiaidiXKiesptiitues, 
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Aveuglé  par  sa  gloutonnerie  et  sa  gourmandise, 
l'aigle  d'alors  fit  abaaàtm  de  ses  plumes  en  fa- 
veur du  .hibou  pour  en  obienir  les  souris;  et  c'est 
ainsi  que  ce  dernier  est  devenu  l'aigle,  et  que 
l'aigle  d'alors  est  devemi  bibou. 


U  y  a  qMtic  aortes  d'Qiabte  on  de  Uagie  : 
I*  LaUnéJàoivc,  quix  pour  hatia.  gnérisoodes 
mabdes;  on  Ix  nomme  k  Ao^  jmu  k  wr; 

dk  a  paar  bol  la  mort  deceu  tpà  nom  tiaî«iTit 
ou  nous  perjjcntCBt.  On  l'i^ipdle  k  IMaht,  la 
Dm»  OD  la  JUjvtmIm*;  j*  t«  tnààëme  est  po- 

but  est  d'opérer  des  dioocs  mcneilkusts,  et  die 
se  Damme  la  JtmgUrit  aa  K^ixiom;  4"  enfin,  la 
qanritme  se  propose  llmiiiense  issne  des  chaases, 
1«  Fécnpénaion  de  objets  on  des  personnes  perdus. 
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U  connaissance  de  l'aveDir.  On  la   nomme  U 
Jeune  homme  UittU 


TV  YIÉ  TSÉDËTË 


On  appelle  ain^  la  Magie  ou  Ombre  bêné£ac- 
tive,  parce  que  le  magicien,  pour  ramener  l'esprit 
du  moribond  ou  du  malade  qu'il  veut  guérir,  doit 
l'aller  quérir  sous  les  ondes  du  Grand-Lac  Noir. 

Lorsque  quelqu'un  est  malade,  trois  magiciens 
étendent  sur  lui  une  grande  convenure  de  peaux 
cousues,  sous  laquelle  ils  lui  font  des  opérations 
magiques.  Us  se  couchent  à  ses  cAtés,  ils  chantent 
sans  cesse  pendant  deux  nuits  consécutives,  ils 
lui  font  des  ventouses  avec  leur  propre  bouche,  et 
courent  après  son  esprit  jusqu'aux  lieux  ob  il 
s'est  envolé.  Us  captivent  le  souffle  du  moribond, 
ils  s'emparent  de  son  esprit  qui  se  cachait,  et 
c'est  par  le  chant  qu'ils  en  viennent  à  bout. 

Alors  le  Génie  de  la  mort,  Eltami,  s'introduit 
dans  le  malade,  et  quelquefois  celui<ô  reprend 
vie.  Mais  n  EUmSi  aime  trop  cet  homme,  les 
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magideos  ne  peuvent  venir  â  bout  de  captij^ 
son  esprit,  et  l'homme  meurt. 

Pour  qu'un  nudade  guérisse,  il  est  nécessaire 
qu'il  avoue  >ux  magidens  tout  le  mal  qu'il  a 
comnùs  daos  sa  vie  ;  car  s'il  cache  quelque  pÂ:hé, 
il  ne  peut  vivre  longtemps,  parce  que  le  proverbe 

—  Elendi  Eoldenyi;  C'est  en  retout  du  péché 
que  l'on  meurt  vite,  dit-on. 

Voilà  ce  que  nous  croyons. 

Afin  d'obliger  Ettsuni  (le  Diable)  â  pénétrer 
dans  le  malade  pour  lui  réintégrer  son  esprit,  on 
jette  au  feu  des  vêtements  et  de  la  viande.  Ceuï 
chez  qui  et  en  qni  réside  Ettsani  par  lui  connais- 
sent ia  magie  et  sont  dits  ■  Avoir  trouvé  ». 


XIV 

TA-TpÈR-NOHTTAY  YA^TLÉ 

(lï  iiuu  unn) 

YA-TpÈH-NONTTAV  DÈHË  AMADU 


Celui  qui  se  propose  de  faire  la  magie  vers  le 
Dichu  qui  traverse  le  ciel  doit  se  peindre  tout  le 
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coq»  en  rouge  Pour  cd*,  il  le  dépooillie  eaût- 
remeot  de  ses  v&tenmtt,  il  le  âoue  et  k  pool 
avec  da  vcnwHon,  il  se  ceint  la  tËtc  d'ua  bjn- 
dean,  il  redreue  ses  cbercnz  et  les  lie  en  un 
Ëùceau  an  KNomet  de  la  ttte  ;  il  ne  gande  pas  k 
pin*  nnnoe  vtemctu;  il  se  bbrique  ane  qoeoc  et 
des  cornes,  il  se  perce  les  bras  avec  une  altiK 
pam  en  tirer  da  sang. 

Q^iaad  ce  sont  des  immes  qnî  fout  le  IXaUe 
(\e  Ya-tpih-nonttay),  d^apsaattitli  B^niK  mi- 
nii«(i). 

Alors  on  tresse  des  franges  on  [diylactires  en 
poil  de  porc-é[nc,  animal  ndenz  et  coUre,  et  on 
tes  place  dans  les  mains  dn  Joi^enr,  pour  qn^ 
les  !Le  et  les  délie  autour  de  ses  membres  en  invo- 
quant le  Déchu. 

Tout  ceci  étant  prêt,  le  ma^cien  se  met  à 
quatre  sur  les  pieds  et  sur  les  mains,  comme 
une  bête,  et,  ainsi  agenouillé  et  prosterné,  il 
chaule,  il  s'agite  de  cdté  et  d'autre,  il  blasphème, 
il  liurle,  il  se  met  en  fureur.  Bientôt  il  tombe  en 
convulsions,  en  désirant  de  toute  sa  force  la 
venue  du  Déchu,  et  voulant  qo'il  vole  vers  lui. 
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A  cette  Ëa  il  fhjnt^  z 

—  An-denus  dn  Gnnd-Lac  inz  Tniitci^  ac- 
cours vers  moi  en  votam  I 

Car  le  pays  où  le  Déchu  réside,  c'est  celui  où 
s'étend  le  Grand-Lac  aux  Truites  (i),  Cest  donc 
du  NUdi  qu'il  doit  venir  à  tire  d'ailes. 

Cette  médecine  ne  se  (ait  que  pour  procurer  la 
moit  des  ennemis.  Celui  qui  s'y  livre  iàlt  très 
mal,  pensons-nous,  car  il  dédre  la  venue  du 
Mauvais,  et  le  Mauvais  vient  efiéctivement  en  lui. 


tttaÈ  YBHNIWI 


Dans  cette  magie  on  invoque  KdsiraMfSi, 
l'homme  Heniaîsant  qui  opérait  jadis  des  mer- 
vdUes  1  l'aide  d'une  baguette,  qui  frappa  la.  teire 
de  sa  verge  blanche. 

Q)]and  oa  fait  cette  ombre,  on  se  promène 
deci  H^ij  -  on  chante,  on  pousse  des  ois.  C'est 
comme  si  l'on  se  jouût.  On  ne  découvre  pas  sa 

(i)  Le  Gruil-Lac  dq  EicUvea.  U  a^ipt  donc  id  da  Dmmjvm 
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nudité,  on  ne  bbsphËme  pas.  Cest  de  Eat^it- 
Ifib  que  vient  le  don  des  prodiges,  et  c'est  par  lui 
que  les  Dénè  font  des  merveilles. 


XVI 

EKHË  TAYËTLIN 

(lA  jinn  Roua  ut) 

Celui  qui  d&ire  prendre  beaucoup  de  rennes 
au  lacet,  et  en  outre  qui  souhaiteet  dêdre  quelque 
chose,  celui-là  prend  un  petit  eniaat,  il  l'enve- 
loppe d'une  peau  de  renne,  et  fixe  quatre  cordes 
vers  le  cou  et  quatre  aux  pieds  de  l'eniànt  em- 
maillotté,  afin  de  le  balancer  comme  ea  un  ha- 
mac. Ed  même  temps,  l'opérateur  crie  et  chante. 

Alors,  si  quelqu'un  du  dehors  l'entend  ùire 
cette  magie,  il  lui  crie  :  e  Je  pense  bien  que  ton 
enfant  se  me  tuera  pas  ?  n  Ht  selon  la  réponse 
qui  lui  est  faite,  il  pénètre  sous  la  tente  ou  bien  il 
passe  outre.  Après  quoi,  on  fait  un  repas,  on  se  ré- 
jouit, et  l'on  se  joue  de  l'enfant  lié  en  le  balançant 
d'un  cdté  à  l'autre  de  la  loge. 
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TROISIEME  SËRIE 


(L'oiUlD-TOmiUl) 

m  est  UQ  oiseau  gigantesque,  qui  demeure  au 
pays  des  mânes  avec  le  gibier  ëmigrant.  Il  y  sâ- 
joume  tout  l'hiver  sous  terre,  à  la  retombée  de  la 
voûte  céleste,  bien  loin,  au  Pied~du-CUl,  dans 
l'Ouest  Sud-Ouest. 

Mais  lorsqu'il  fait  chaud  de  nouveau,  lorsque 
le  gibier  ail£  revient  vers  nous  à  tire  d'ailes,  vers 
notre  pays  accoun  Hi,  suivi  de  toutes  les  âmes 
ou  revenants. 

Aton,  s'il  £ùt  vibrer  les  plumes  de  sa  queue, 
nous  entendons  gronder  le  tonuecre,  et  s'il  cU- 
guotte  des  yeux,  les  éclairs  de  la  foudre  nous 
éblouissent,  dit-on. 
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st  une  divinité  mauvaise, 
t  des  hommes. 


C'en  du  Pitd^u-Ciel  q«  vient  le  Vent  (l'Es- 
prit). 

Le  vent  d'Ouest  dit  on  jour  : 

—  Lorsque  les  DM  seront  iSunés,  j'accouirai 
pour  les  secourir. 

Alors  le  vent  du  Sud-Ouest  ajouta  : 

— Et  mol  donc,  lorsque  les  hommes  gèleront  de 
frtnd,  faccourraî  vers  eux  pour  leur  vetùr  en  aide. 

Cest  pourquoi  le  vent  du  Sud-Ouest  souffie 
du  côté  du  Tràs-Haut  (t),  et  il  esc  chaud,  bienfai- 
sant. Mais  le  souffle  du  vent  d'Ouest  (Taban)  est 
jpre  et  affamant.  Son  faaiedne  mord,  car  cHe  est 
glacée. 
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Deux  vieillards  dememaîent  seub  zvec  leurs 
denz  fils.  L'un  des  deux,  éttnt  allé  d  la  chase 
aa  botd  de  la  mer,  ne  rerint  pas  loaque  la  mût 
tomba. 

—  (^  fait  donc  nu»  fils  1  se  dit  la  nàUe 
mËre  avec  angoisse. 

Et  elle  envoya  son  intre  fils  â  U  rcchoche  de 
aoaàize. 

Cdui.<i  le  inMi*a.  Toos  ks  dens  campèrent  et 
demeurèrent  dans  k  forêt  pour  y  fattex  la  nuit 
ensemble.  Ils  antritcnt  tous  deux  dhes  Kulr/i 
(Cdni  qui  est  tâo^bteiiK),  et  sa  fimme  KukU 
(Cdle  tfù  (nëtine).  KkêM  ftait  jnchtbe  snr  tm 
arbre  penché  au-dessus  de  l'eau,  et  ; 
Son  mari  était  absent. 

—  Grand'mère,  lai  dirent  les  deux  frères,  o 
poursuivions  un  orignal  lorsque  la  nuit  nou 
surpris.  C'est  pourquoi  nous  nous  sommes  ré 
^és  chez  toi. 

Alors  la  vieille  a  Qtii  piétine  u  dit  : 
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—  Votre  grand'père,  mon  mari,  est  une 
Ombre  (i)  puissante.  Toutefois,  demeurez  ici. 

Ce  disaot,  elle  saiàt  leurs  tètes  sur  ses  genoux 
et  se  mit  i  dévider  leurs  chevelures  sur  ses  doigts 
osseux.  Tout  i  coup,  elle  repoussa  leurs  tites, 
elle  les  frappa,  de  sa  petite  hache  et  les  tua  ;  puis, 
elle  s'en  alla  chercher  l'oiignal  qu'ils  avaient 
laissé  dans  la  forêt. 

Cepenilant  le  vidllard,  père  des  deux  jeunes 
gens,  s'inquiétait  de  ne  pas  voir  revenir  ses  deux 
£lf,  et  il  s'en  alla  i  leur  recherche.  Il  appela  le 
vent  i  son  secours,  et  le  vent  accourut,  et  il 
venta  très  fort.  De  cette  sorte,  le  sentier  que 
Sjirihi  avait  tracé  dans  la  neige,  en  allant  cher- 
cher l'orignal,  fut  comblé  et  disparut.  La  vidlle 
sordère  ne  put  revenir  sur  ses  pas,  elle  perdit  sa 
piste  et  fiit  obligée  de  bivouaquer  deux  fois  hors 
de  sa  demeure. 

Pendant  ce  temps,  le  vidllard  avait  retrouvé 
ses  ûh  assassinés;  il  avait  dormi  avec  leurs  ca- 
davres, et  les  avait  ressuscites  par  la  vertu  de  sa 


(i)  Uigicicn,  jongleur,  cluiuin. 
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(lu  »it»<Hn) 

Au  commencement  des  temps,  l'eau  ayant  tait 
périr  tous  les  hommes,  die  s'éleva  au-dessus 
des  plus  hautes  montagnes  ;  la  terre  disparut  et 
des  vagues  immenses  agitaient  la  mer,  qui  cou- 
vrait tout.  C'est  pour  cela  que  la  chaîne  des 
Montagnes  aux  Antilochèvres  (Montagnes -Ro- 
cheuses) ressemble  à  de  grandes  vagues  entre- 
choquées. 

La  cfadnc  des  Montagnes  aux  Antilopes,  qiù  se 
déroule  i  gauche  du  Naotcba  (Mackenzie)  jusqu'à 
la  mer  glaciale,  s'appelle  Ttsu-chitu  nadéka  :  les 
Montagnes  des  Grands-Pics.  Mais  celle  qui  borde 
la  TÎve  droite  du  fleuve,  en  s'allongeant  au  bord 
de  l'eau,  s'appelle  TchaiU  ttsu-chUa  :  les  Monta- 
gnes du  Vieillard  (leur  Noê). 

Ces  deux  chaînes  forment  ensemble  ce  que  l'on 
appelle  la  Routt  du  Géants. 

De  l'autre  côté  du  fleuve  et  au  delà  de  la 
chaîne  des  Grands-Pics  se  déroule  une  troi- 
^ème  rangée  de  montagnes  que  nous  appelons 


Dçi,.=.JnGoog[e 


Beua-tilfia  nadMiihay  (i),  oa  la  rangée  de  BiOa- 
siltin. 

A  cette  âgmque  primitive,  l'Ile  aux  Caribouz 
(qui  est  en  haut  du  Grand-Rapide  du  Micken^) 
était  une  pirogue  ;  c'était  le  canot  de  Celui  qui 
ust  It  dd  tie  sa  ttu  [Ya^narkfwi-oâinfa).  C'est  lui 
qui  l'y  a  placé  et  il  y  eK  testé  intact.  Voilà  ce 
que  nous  entendons  dire  depuis  notre  tendre  en- 


FEU  TOTÉIUEUR  ET  TERRE  INFÉRIEURE 

Dans  la  terre  se  trouve  un  étan;oa  qui  la  sou- 
tient, et  que  l'on  appelle  Ti-j^tdia-vj8ia. 

Plus  bas,  n  existe  du  bois  souterrain  qui  brûle 
sans  cesse  et  qui  produit  ces  multitudes  de  mouf- 
fettes qui  brûlent  et  fiiment  le  long  du  fleuve. 

Les  habitants  de  cette  lerre  inférieure  sont  en 
tout  semblables  à  ceux  de  la  terre  que  nous  occu- 
pons. Qs  y  habitent,  comme  les  ours  demeurent 
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dans  leur  bauge,  durant  l'biver.  C'est  avec  ces 
gens-ll  que  demeurent  les  belettes,  les  rats,  les 
souris  et  les  serpents. 

Us  y  vivent  sans  doute  de  quelque  nourriture 
inconnue.  On  les  a  jetés  au  feu,  et  c'est  pourquoi 
nous  appdons  ces  habitants  de  la  terre  souter- 
raine X'jwUpa  yikçon  (Ceux  qui  brûlent  dans  le 
feu). 


NAH-AY    TCHÔ 

Un  petit  garçon,  dont  la  mère  était  allée  quérir 
du  linge  et  des  bardes  chez  les  peuples  du  bord 
de  la  mer,  alla  au-devant  de  sa  mère  accompagné 
de  sa  mère-grand. 

Tout  à  coup  l'enfaut  dit  : 

—  Graiid'mère,  voili  ma  mère  qui  revient  de 
la  mer,  mais  voili  aussi  le  Grand-Boodissani  qui 
est  couché  là. 

—  Va  donc  chercher  ta  mère,  dit  la  vieille. 
Mais  ausntât  on  eutendit  un  grand  craquement 

d'os,  le  grand  N(Siay  avait  bondi,  avait  avalé  l'en- 
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faot,   l'avait  ingurgité,   englouti  dans  son  es- 


Un  honune  demeurùt  seul  avec  si  femme. 
Quand  ie  mari  allait  i  la  chasse,  la  pauvre 
femme  demeuiait  entiÈretnent  isolée  dans  la  forêt. 

Un  }our,  après  que  le  mari  fut  parti,  la  femme 
entendit  que  l'on  criait  :  a  li  s'est  égaré  !  » 

—  Qui  peut  hurler  comme  cela  ?  se  demanda- 
l-clle;  ce  ne  peut  être  que  le  grand  Bondisseur. 

Aussitôt  elle  coucha  dans  sa  loge  une  façon 
de  bonhomme  fabriqué  avec  des  guenilles,  puis 
elle  sortit  et  grimpa  dans  un  arbre  afin  de  s'y 
vacher,  par  la  peur  que  lui  causait  le  Ndhay. 

Peu  après,  le  grand  fioudisseur  arriva  lente- 
ment ;  il  pénétra  dans  la  leote,  U  flaira  le  bon- 
homme de  linge  et  s'en  retourna  sans  y  planter 
les  dent*. 

Puis  il  Knut  encore  -,  il  retounu  même  i  la 
loge  de  la  pauvre  femme  deux,  nois,  quatre  nuits 
successives  ;  mais  comme  il  n'y  trouvait  jamais 
personne  que  le  bonhomme  de  guenilles,  U  se 
lassa  et  s'en  alla  pour  tout  de  bon. 

La  dixième  nuit  fut  la  deniiire  qu'il  la  visita, 
et  quand  il  partit  de  la  demeure  DèoË,  la  femnw 
l'entendit  qui  criait  : 

—  Que  lait-ële  donc,  cette  taamt}  £Ue  est 
sans  doute  aux  aguets  pouï  garder  ses  guenilles  I 


n  Google 


ras  dën£  peacx-de-liëvbe 


Ce  fat  fini;  il  partit  pour  tout  de  bon.  La 
femine  le  comprit  bien,  car  elle  descendit  de  son 
aibre  et  rentra  de  nouveau  dans  sa  loge. 


Le  mari  d'une  femme  dènë  était  pani  pour  la 
chasse  et  ne  revenait  pas.  Son  fils,  encore  en  bas 
ige,  étant  sorti  pour  jouer  hors  de  la  tente,  se 
mit  i  donner  des  signes  de  grande  frayeur. 

—  De  quoi  a-t-il  donc  peur?  Qu'a-t-il  donc 
vu  ?  se  demandait  sa  mère  ;  sans  doute  il  aura  vu 
quelque  monstre. 

Alors  U-bas,  au  bord  de  la  mer,  au  même  lieu 
oit  son  mari  avait  passé  tout  à  l'heure,  elle  vit  un 
grand  fioodisseur  couché  sur  le  sable.  C'est  de 
lui  que  voulait  parler  le  petit  en&nt. 

Comment  iaire  pour  se  défendre  du  Ndhc^  ? 
Elle  s'en  alla  chercher  une  grande  quantité'  de 
ré»ne  de  sapin,  la  St  fondre,  en  forma  un  gros 
pain  qu'elle  fixa  au  bout  d'un  bâton;  puis, 
lorsque  le  grand  Bondisseur  se  présenta,  i  l'en- 
trée de  sa  tente,  elle  lui  poussa  cette  boule  de 
réune  toute  chaude  dans  la  gueule.  Le  monstre 
ça  eut  les  mlchoires  empâtées,  le  museau  englué; 
il  se  retira  ansùtât  pour  se  débarrasser  de  celte 
résilie  et  ne  revint  plus  à  la  tente. 
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Un  petit  ctden  blanc  arriva  un  beau  jour  chez 
des  Dèaè.  Il  se  trouvait,  dans  la  loge  où  il  entra, 
deux  jolies  femmes,  qui  ausàtdt  se  disputèrent  ce 

—  Ce  chien  sera  i  moi  1  Je  veux  l'avoir  I  s'é- 
crièrent-ellej. 

Ce  chien  était  maigre,  très  mùgre,  il  était  i 
jeun  depuis  longtemps  ;  pour  atteindre  la  loge,  il 
avait  dû  se  jeter  à  la  nage  et  traverser  le  fleuve. 
n  tremblait  de  froid.  Les  filles  s'en  moquÈrent 
donc,  disant  : 

—  Que  tu  es  maigre,  chien,  que  tu  es 
maigre  I 

Un  vidllard  les  reprit  de  leur  manque  de 
cœur. 

—  Pourquoi  vous  raillez-vous  de  cechien?  dit-il 
aux  jolies  filles.  Ce  n'est  peut-être  pas  un  chien; 
c'est  peut-être  un  très  puissant  et  habile  sorder. 

Il  prit  donc  le  chien  blanc,  et  il  le  plaça  au- 
dessus  du  foyer  pour  le  faire  sécher;  il  le  iiûtsur 
le  boucan  afin  que  la  fumée  le  séchât  vite. 

Tout  à  coup,  le  petit  chien  tomba  de  son  écha- 
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faud,  et  devint  un  grand  monstre  qui  se  jeta  sur 
les  habitants  de  la  loge,  les  mordit,  les  tua,  et  les 
dévora.  C'était  Ekktuen. 

Le  vieillard  avait  grande  envie  de  le  prendre 
au  lacet;  mm  il  ne  savût  comment  &ire.  U 
aila  donc  chercher  nne  grosse  perche,  1  l'estré- 
mité  de  laquelle  il  £sa  un  collet  it  orignal  ;  puis 
il  attisa  le  feu  de  manière  â  le  rendre  violent. 
fUtem  rAdait  autour  du  foyer  cherchant  une 
nouvelle  prcne.  Le  vieillard  lut  passa  son  lacet 
autour  du  cou,  le  secoua,  le  tirailla  pour  l'éiran- 
gler,  et  Gnalement  le  jeta  dans  le  feu,  où  il  fut 
brûlé. 


Jadis  deux  soeurs  avaieut  bivouaqué  après  le 
départ  d'une  caravane  en  marche,  vu  qu'on  était 
parti  avant  elles.  Parvenues  au  bord  de  la  mer, 
elles  campèrent,  et  l'alnée  demanda  à  sa  cadette 
qu'elles  couchassent  ensemble.  Mais  elle  ne  le 
voulut  pas,  et  campa  seule. 
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Tout  à  coup,  l'aînée  fut  révdllie  par  un  long 
sifflemeat-,  elle  se  leva  et,  au  clair  de  la  lune,  ins- 
pectfiat  les  alentours  du  bivouac,  là-bas,  dans  le 
portage  qui  descendait  vers  la  mer,  elle  «it, 
étendu  sur  l'eau,  un  tae  semblable  à  un  gratid 
ver  vivant.  On  l'entendait  manger  et  broyer  les 
membre»  d'un  être  humain. 

Aussitôt  la  jeune  fille  se  glissa  doucement  au- 
tour du  campement;  elle  avança  en  tapinois  et 
en  se  cachant,  elle  courut  vêts  la  caravane  et  dit 
aux  DÈnè  : 

—  Vi^là  qu'à  l'instant  même,  le  NJi  rampant 
dévore  ma  sœur  cadette  qu'il  a  surprise. 

Des  hommes  accoururent  sur  les  lieux;  après 
de  longues  recherches,  on  atteignit  un  grand 
arbre  entre  les  branches  duquel  se  cachait  le  ser- 
pent; mais  ils  ne  putent  venir  â   bout  de  le 

Alors  une  vieille  femme  se  leva,  et,  lançant  au 
serpent  le  petit  bâton  avec  lequel  elle  tordait  les 
peaux  qu'elle  tannait,  die  le  tua. 

—  L'estomac  de  ce  monstre  se  trouve  placé 
près  de  son  anus,  dit-elle. 

Elle  jeta  donc  au  Ndb  son  blton;  il  l'avala,  et 
le   bllon  s'aiiëta  i  l'anus  du  monstie,  qui  en 

Ce  fut  alnà  qu'die  en  vint  à  bout. 
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Uoe  autre  foU,  deuï  frères  éiaieni  ea  quête  d2 
nourriture  durant  l'été.  II  y  avait  du  krd  et  de  la 
viande  sèche  chez  eux. 

—  Où  donc  sont  les  animaux?  se  deman- 
daient-ils. 

Tout  à  coup,  ils  entendirent  ^er  pendant  la 
nuit  et  s'en  étonnèrent. 

—  Mon  aîné,  dit  le  frère  cadet,  c'est  évidem- 
ment le  Gtand-Ver  qui  produit  ce  bruit.  11  mange 
sans  doute  là  où  l'on  entend  siffler.  Couroas-y. 

Les  deux  frères  s'y  transportèrent,  et  virent  sur 
le  sentier  quelque  chose  de  très  gros  et  de  fort 
long.  Alors,  ils  se  mirent  en  embuscade  et  se 
sauvèrent  loin  du  monstre. 

II  était  beau,  si  ^au  que  dès  qu'on  l'avait  vu, 
on  ne  pouvait  plus  en  détacher  les  yeux  (l). 

Ils  lui  jetèrent  un  grand  os,  la  croupe  d'un 
ruminant.  Le  Ndh  rampant  l'avala;  l'os  s'engagea 
i  son  aaus,  il  s'y  arrêta,  et  le  monstre  en 
mourut. 


(i>  Dite  que  ea  hjpetboiieoi  ont  cûdswt*  nn  lel  < 
4ci  grundj  lerpenu  de»  glnna  Pjllmii  II  B«,  qg'il>  coni 
même  Ia  propriéiè  d«  Ëiscidaiion  que  ces  ophydieni  exeic 
ven  Imn  vkliiiKS,  «lois  qu'il  u'y  a  pu  le  plut  poit  on 
loui  le  nofd  de  l'Amirique  au-deli  do  s*»  de  Utitode  I 
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(u  uirotin  Di  mit) 

De  la  mer  jusqu'au  ciel  il  s'élevtùt,  le  grand 
serpent  de  mer,  et,  si  l'on  avait  le  malheur  de 
s'en  approcher,  on  étut  perdu. 

Lorsqu'on  voulut  le  détruire,  on  arma  de 
viaude  fraîche  un  hameçon  énorme,  qu'on  lia  i 
une  grosse  corde,  et  on  le  jeta  à  l'eau.  Tout  â 
coup,  du  foDd  delà  mer,  le  monstre  s'élance;  il 
avale  le  crochet  armé,  replonge  et  va  mourir  au  ' 
fond  des  eaui. 


KKVIHFË  ET  TpUTSIÉ 

Kkmnpi,  le  Rongeon  noir,  et  Tputsii,  le  Plon- 
geon à  tète  blanche,  se  promeuvent  sur  un  beau 
lac.  Tous  les  deux  étaient  noirs. 

Le  Corbeau  les  aperçul  et  leur  dit  : 
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—  Comment  1  noj  têtej  sont  toutes  les  trois 
semblables  ! 

Alors,  piqué  de  jalousie,  il  leur  lanfa  de  la 
craie  après  la  t£te,  et  atteignit  Tpitlsii,  qui,  de* 
pois,  en  eut  la  tète  blanchie. 


TpUTSIÈ 

Le  fils  de  Tfutsii,  le  Plongeon  à  tête  blanche, 
génûssail  SUT  le  rivage.  Alots  sa  mère  chanta 
pour  l'apaiser,  et  lui  dit  ; 

—  Mon  Als,  c'est  en  vain  que  tu  m'appelles, 
mon  fils,  car  mes  entrailles  sont  dures  (i). 


(i)  Alladaii  k  !■  gruida  dumé  de  Id  pau  do  ploDfcocu, 
f  ni  pensit  ds  la  écorchct  s  di  ùbt  de  têtu  peau  do  ïti^iuci 
t  Ubu  a  Hin>  coSSebm. 

Cu  deux  ven  •□ni  en  vieux  Oui.  Le  rythme  y  eir  poEnt  4 
Due  forte  de  rime,  et  on  Lu  réciie  en  chintant. 


Dçi,.=.JnGoog[e 


LÉGENDES  ET  TKAUTIOttS 


La  Roche  qui  trempe  à  l'eau  a  dit  au  Tchippe- 
wayan  :  s  Pousse-moi,  si  tu  le  peux  I  a 

Alors,  lui,  pensez-vous  qu'il  ait  pu  la  satis- 
feire  1  Eyauhéhè  I  Eîyanhéhè  (i)  I 

(OA 


Cïst  puce  qae  la  Tchippewtyiuu  n'ont  Imuâ  mt  pownim 
□e  ce  d^  dans  là  boqdte  de  cette  tocIw  diiËée. 
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(lB  CISTOB  BT  U  OUIIOIJIUS) 

QjiaDd  le  castor  apparut  sur  terre,  il  prononça 
cet  apophtbegme  :  «  Autant  il  y  a  d'écaillés  à 
ma  queue,  autant  y  aura-t-il  de  castors  sur 
terre.  » 

C'est  pourquoi  il  y  a  tant  de  castors  sur  la 
terre. 

Alors  la  grenouille  fit  ausù  une  prophétie  et 
dit  :  «  Il  y  aura  trois  lunes  chaudes  dans  l'année , 
et  trois  lunes  froides.  » 

Et  c'est  pourquoi  il  en  est  ainsi. 


XIV 

KFWA 

La  souris  s'introduisit  sous  terre,  et  elle  se  mît 
i  arracher  des  racines  de  réglisse. 

—  Qu'elles  sont  rances  I  qu'elles  toat  jaanes  1 
disait-elle. 
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On  l'entendit  qui  mannottait  de  la  sorte  sous 
tore. 

Cest  pourquoi  on  appelle  la  r^lisse  kfvja  (la 
rance)  parce  que  ses  radnes  sont  jamies  comme 
du  lard  rance. 


XV 

LE  CHANT  DES   PERDRIX 

Qjiand  les  coqs  de  bruyères  gloussent,  ils  di- 

iem: 
—  Ti  goMU  nafè-dii  wlha  /  —  «  Sur  cette  terre 


XVI 

HT  DES  CYGNES 


Qliand   les   cygnes-trompettes  s'en  vo 
amomae,  ils  sonnent  du  cUiron  dans  les  □ 


—  Voilà  que  nous  nous  en  retournons  vers  les 
terres  chaudes  et  fertiles  ! 
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xvn 

LE  CHAMT  DES   BRUANTS 

Qjiand  le  bruant  couroiuiê  de  blanc  chante, 
aux  premiers  jours  du  printemps,  il  dit  : 

—  Les  habitants  des  Montagnes- Rocheuses 
sont  des  hommes  bien  ridicules  ! 

Ricouiia  pu  liKtte  KM-khl-ti,  OiuDue  Phu- 
dt-LUire,  CD  1B70,  un  fort  Bannc-E^iniue 
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TEXTE   ET  TRADUCTION  LITTÉRALE 
PU  com  n*'  Ti  {troisième  partie,  psige  191) 


(u  KdfDIMIVa) 

Yénnènè     bé     dènè      oazé         bë    ullé; 
Uru  femme   ion  homme  chassant  n'y  ItaU  pas; 
bé  tchinzé  netcha  illé        tpimdéu  : 

son  fils  (qui)  itatt grand lu pas      sortit: 

—  EnéQl    bétsahéwa!    énén,   bétsékhéwai 

—  Mèrel  sa  femme  aussi  I  mère,  sa  femme  aussi  I 
adi.      Ton      yé      ttsen  Hinili;i  illéw. 

dit-il.  Sa  mire    lui  à     nt  fit  aucune  aUenlûm. 

pon-ensi  ;  «  £y  I  ttasin  tdiâ  gunl'i, 
Totttàcoup:  *  Ah  I  quelque  chose  d'inorme     il  y  a, 

yéri  kopon  adî?»  Yénnènè  tpin-nadétl'aw, 
ie  quoi  parU-t-il  ?  a  La  femme  élant  sortie, 
yainat'ué         pa         té-dènè      nadéta-yinlé  gu 

la  mer  au  bord  de  son  homme  où  il  avait  passé 
nafaay  tchà  wéta,  éyi  lion  aéndi, 
un  Bondissant  grand  gisait,  celiti-^  donc  il  disait, 
bé  tchinzël 
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Ayétitsuté  ullé,  dié  wésé. 

On  ne  savait  que  faire,  de  la  risine,  tUe  ramassa, 
kot(iaeatl'a,  yénifwU',    té-kpuni- 

âk  la   mil  dans  un  vase,  la  fit  fondre,     sa  tente 
oipiéia  kokpatanétchu,  tsé    kkà     dzé      niDij^^é. 
Iris  him  ^fwma,     le  leuU  sur  Ja  résine  elle  jiaça. 
Nah«y         x^      yîhÈ   nadéyaw,      b'inpon 
Le  Bondissant  grand  dedans    eniranl,    son  «utstau 
yé        yintpel,  kkendihfc  napon- 

iêdaas  elle  poussa  (la  résine),  en  arrière    elU 
édédél'a,    b'inpon    kottè     y)ii    t'inttcha    ttsea 
Je  rtjOa,    son  nt^    titglui    ainsi       loin         au 
yé     ointsé. 
lui  elle  repoussa. 
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Chi-ahini  ou  Cht-kpo-attiiti  (le  chasseur). 

S&mifpn-goUini-tfa'iyay  (le  voyageur  parmi  la 
Dadoa  de  la  Duit). 

BHsuiU-yiiUcbym  Q'enfant  élevé  par  sa  grand- 
mère). 

Eba-ikon  (ventre-bouclier). 

Ed^U  (le  CcEui  de  la  nature,  de  l'univers). 

Ehna-gubitti  (ceUil  qui  voit  par  derrière  comme 
par  devant). 

Ekfvxa-itn  (la  chouette). 

Ekhèr-ta-yitl'i  (le  jeune  honune  bondissant). 

Etia-dikbini  (le  navigateur  parmi  les  obsta- 
cles). 

EOitiay-lehéni  (le  vent) 

Ekkvim  (le  maigre). 

Etié~ra-MM  (le  renne  gigantesque). 

Elfinta-Yèmthti  (la  femme  invisible). 

Elsen-niillé  (le  bien-aimé). 

EtsU-dikfuxl  (le  grand-père  Jaune). 

EUchuni  (le  porc-épic). 

Fu-a-éké  ou  Fwa-naM  (le  pédéraste). 

Gbu'tuwi  (le  ver  géant). 

lakfwitt-'wétity  (assis  très  haut). 
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ItUlon-pa  (Flenr-blanche). 

lu  (l'oiseau-tonnerre,  le  lamineui). 

Kia-^pa-éndii  (le  mai^eur  de  lièvres). 

Kfwin-piU  (la  tête  légère). 

Klo-âa-tsôii  0a  souris  au  museau  pointu). 

Kfwi-détéUé  (les  Têies-Rasées). 

Kûltéiil-4châp  (les  hommes  gian»,  litt,  ;  les 
grandes  entrailles). 

KolchiU  (les  deuK  frères). 

Oiliézé  (les  deux  sœurs). 

Kolsiralpéh  (cdui  qui  agit  par  la  baguette). 

■K^on-idin  (l'homme  sans  fea). 

Kun-hè  (celle  qui  piétine). 

Kun-yan  (le  Sensé). 

Kun-yan-UtUjé  (la  sorar  du  Sensé). 

Kkwmpè  (le  îrfongeon  noir). 

L'aipa-natsandi  (celle  que  l'on  se  ravit  de  part 
et  d'autre). 

L'atpa-niha  0e  détroit). 

L'hméni  Qes  femmes  mutuelleï). 

L'ey^rUai  (l'autre  monde). 

Viit-àkhhii  (les  Keds-de-Chien). 

L'in'tchan-pi  (les  Flancs-de-Chiens). 

}^dh-duwi  (le  serpent). 

Ndh-hay  (le  bondissant). 

Nati-di-gal'i  (la  terre  on  fait). 

Na-yiH-kMi-  (celui  qui  opère  par  sa  pensée). 

Niwési-bè-yaiU  (le  Fils  de  Keu). 
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Nni-ollnnlànè  (l' Enfant-Mousse). 

Pilé  (le  loup  blanc). 

Rata-yan  (les  Pygmées,  litt,  :  les  Petits  ÉUos). 

SMfomii  (le  Voyageur). 

Sa-hki-dini  (l'homme  de  la  lime). 

Sa-witay  (assis  sur  l'astre). 

Sari-m  (les  deux  sœurs). 

Tchaai-xéU  (le  Vieillard  chauve). 

Tpa-isan  (le  corbeau ,  litt.  :  Eicràneat  '  de 
l'onde). 

Tpalsan-éh  (le  corbeau  qui  court). 

Tputsii  (le  ploDgeon  à  têie  blanche). 

Tlsiktt-kfuni  (la  femme  aux  ceu&). 

Tlsintaiii-kkinitld  (le  petit  batelier). 

Ya-mon-kha  (l'horizon  blanc). 

Ya-tia-kfwi-adinia  (celui  qui  use  le  ciel  de  sa 
tète). 

Yanna  tchon-idailpini  (celui  qui  remplit  le  del 
de  son  corps  couché). 

Ya-tpék-noitltay  (celui  qui  a  traversé  le  cîelea 
volant).  _^ 
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QUATRIÈME   PARTIE 


LÉGENDES   ET  TRADITIONS   DES    DUNE 
FLANCS-pE-CHIENS  ET  ESCLAVES  (i) 


ORIGINE  DU  MONDE 


:,  le  vieillard  Tchapiwi  avait 
deux  enfants  niâles.  C'était  au  temps  des  baies  de 
bruyère,  c'est-i-dire  en  automne. 

Le  vieillard  dit  à  ses  deux  fils  : 

—  Mes  enlants,  void  devant  vous  une  quantité 


u  t  11  gnaic  fimiIUc  Diat. 
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prodi^euse  de  &uîts  dans  ce  pays  que  je  vous 
doane.  Vivez  heureux,  croissez  et  multipliez- 
vous,  chassez  od  bon  vous  semblera,  la  terre  est 
ouverte  devant  vous.  Mais  prenez  bien  garde 
d'observer  ced  ;  Ne  mangez  jamais  de  fruits 
blancs  (i),  car  vos  dents  en  seraient  agacées 
ainsi  que  les  dents  de  vos  enfants,  à  jamais.  Vous 
ne  mangerez  que  des  fruits  noirs  (i),  et  vous  ne 
sortirez  jamais  de  nuit. 

Ainsi  park  le  vieillard  Tchaphit. 

Pendaat  un  certain  temps,  ses  enfants  lui  obéi- 
rent ;  mais  bientôt  la  défense  qui  leur  avait  été 
faite  produisit  sur  eus  un  efiet  contraire.  Us  con- 
çurent un  grand  dé«r  de  l'enfreindre.  Le  frère 
cadet  poru  la  main  aux  fruits  blancs;  ils  en 
mangèrent  tous  les  deux,  et  en  eurent  les  dents 
agacées. 

Alors  le  vieillard,  leur  père,  se  f^ha  contre 
eux. 

—  Comment!  leur  dit-il,  vous  n'avez  pn 
m'obéir  dans  une  chose  de  si  minime  impor- 

Il  les  chassa  donc  loin  de  lui,  et  les  relégua 
dans  cette  petite  tle  que  l'on  appelle  non  (la  terre), 
pour  qu'ils  y  vécussent  malheureux. 
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Depuis  ce  temps-là,  nous  disons  que  nos  pères 
oni  mangé  des  fruits  bkni:s,  ei  que  les  deais 
de  leurs  enfants  en  ont  été  agacées.  C'est  ce  que 
nous  disons  en  proverbe. 

Riconlèepar  Yélla -nîlil,  la  Gnai-lac  ia 


Une  femme,  de  la  peuplade  des  Gens-du- 
Cuivre  ou  Couteaux -Jaunes  (i),  habitait  seule 
avec  ses  frères,  car  elle  n'avait  point  encore  de 

Un  jour,  il  arriva  dans  leur  camp  un  étranger 
(Edùni)  ;  c'étÈÛt,  dit-on,  un  bel  homme.  Il  passa 
quelques  jours  sous  la  tente  des  Couteaux -Jaunes. 

Alors  les  frères  de  la  femme  dirent  à  leur 


(l)  Ltt  T^'-lan-Ollini  ou  I 
iKitani  det  Anglïïf,  lu  Rid-tnivti 
qve  le  ptinf  ipdl  noyau  da  Cbiuu 
dv  flcuvt  du  Cuivre,  qni  esi  tribut 
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—  Vend  un  bien  beau  mari  qui  t'atrive.  Que 
ne  te  maries-tu  avec  lui?  Mariez-vous  donci  leur 
dit-on. 

Et  ils  s'assireat  aussitôt  l'un  i  cAté  de  l'autre. 

La  nuit  venue,  on  se  coucha,  et  l'étranger 
dormit  avec  la  femme  DunÈ;  mais  celle-ci  s'étant 
révdilée  pendant  la  nuit,  elle  fut  bien  étonnée  de 
ne  point  voir  son  maii  i  ses  côtÉs. 

—  Où  peui-il  èire  allé?  se  demandait-elle. 
Cependant,  voilà  que  tout  à  coup  elle  entendit 

un  bruit  insolite  dans  la  loge,  après  que  le  feu 
s'y  fut  éteint.  C'était  un  bruit  tel  que  celui  que 
ferait  un  chien  en  grugeant  des  os  dans  le 
foyer.- 

—  Qjiel  peut  Eue  ce  chien  que  j'entends 
TOuger  ainsi  des  os  ?  se  demanda-t-on  ;  car  il 
n'einstait  point  de  chien  avec  ces  gens-li. 

Vite  on  se  lève,  ou  rallume  le  feu,  on  cherche 
dans  tous  les  recoins.  Mais  de  chien,  point. 

Les  habitants  de  la  tente  s'éiam  recouchés 
après  cette  alerte,  le  même  bruit  se  renouvelle 
dès  que  l'obscurité  se  fait  de  nouveau. 

—  D'où  vient  donc  ce  chien  qui  rôde  dans 
notre  loge?  Nous  n'avons  point  de  chien  avec 
nous,  se  dirent  les  Dune. 

Alors,  l'un  des  frères  lança  sa  hache  de  pierre 
dans  le  coin  d'où  partait  le  bruitqui  les  épouvan- 
tait. Un  cri  de  douleur  retentit  au  milieu  de  la 
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uuii.  Vite  on  se  lève,  on  attise  le  fen,  on  produit 
de  la  lumière.  Et  qu'aperçoit-on?  Là,  sur  les 
cendres,  baigné  dans  son  sang,  est  un  gros  et 
beau  chien  noir  que  U  hache  a  tué. 

Qjianc  d  l'Étranger,  U  a»  reparut  plus  )amais  ! 

—  Ah  1  c'était  donc  ce  chien  qui,  homme  du- 
rant le  jour  et  marié  à  aaac  sceur,  se  métamor- 
phosait en  chien  pendant  la  nuit  1  se  dirent  les 
frères  Dune.  C'est  un  Ennemi,  un  Eyunni  (reve- 
nant, faniAme). 

Ainsi  pensèrent  les  deux  irères. 

Aussitôt,  ils  cbassèreat  leur  sœur  de  leur  com- 
pagnie, parce  qu'elle  avait  dormi  avec  le  chien, 
le  Magiden  ennemi,  l' Homme-Chien.  Ils  furent 
pour  elle  sans  pitié,  afin  de  ne  pas  mourir  eux- 

Elle  s'installa  donc  loin  du  pays  de  ses  pères, 
pleurant  et  portant  dans  son  sein  le  fruit  de  ses 
amours  avec  l'Ennemi-Chien  qui  l'avait  séduite. 
Elle  vécut  toute  seule  dans  le  désert,  i  VorietU  du 
territoÎTe  dènè,  tendant  des  lacets  aux  blancs  la-  . 
pins  des  bois,  et  des  hameçons  en  os  ou  en  arêtes 
aux  vertes  truites  des  grands  lacs. 

Ce  fut  ainsi  qu'elle  parvint  toute  seule  à  pour- 
voir à  sa  subsistance. 

Cependant  la  femme  Couteau-Jaune  accoudia, 
et  mit  au  monde  une  portée  de  six  petits  chiens. 
Honteuse  de  son  fruit,  mais  cependant  amou- 
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reuse  de  sa  progéniture,  elle  cachi  ses  petits  dans 
un  natidrieth  (i). 

Un  jour  qu'elle  était  allée,  comme  de  coutume, 
ïisiter  ses  collets  à  lièvre,  elle  aperçut,  â  son  re- 
tour, sur  les  cendres  liÈdes  du  foyer  central,  des 
empreintes  de  petits  pieds  nus  d'enfants. 

—  D'où  viennent  ces  pistes  humaines  ?  se  dit 
la  pauvre  mère.  Il  n'y  a  dans  ma  sacoche  que 
mes  petits  chiens I... 

Le  lendemain,  étant  retournée  1  ses  collets,  le 
m£me  phénomène  se  renouvela. 

—  Évidemment,  ce  sont  mes  petits  qui  en 
agissent  ainsi,  se  dit  la  Couteau-Jaune.  Ils  sortent, 
de  jour,  pour  jouer,  et  alors  ils  sont  hommes 
comme  leur  père.  Mais  rentrés  dans  les  ténèbres 
du  sac,  ils  redeviennent  chiens.  Bien  1  je  sais  ce 
que  je  vais  faire... 

La  pauvre  mère  attacha  donc  une  longue  la- 
nière à  la  coulisse  dont  l'orifice  de  la  sacoche  était 
garnie,  et,  la  prenant  dans  sa  main  lorsqu'elle 
partit,  le  lendemain,  pour  sa  course  ordinaire, 
elle  dit  : 

—  Ah  1  mes  petits,  soyez  bien  sages,  voilà  que 
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maraaa  s'en  va  quérir  des  lièvres  blancs  pour 
votre  repas. 

Ce  disant,  elle  partit  traînant  sa  lanière  ;  mais 
au  lieu  de  s'en  aller,  elle  se  blottit  derrière  un 
fbuiré  de  buissons  et  attendit,  tremblante,  que  les 
petits  chiens  sortissent  de   leur  nid  sombre  et 

Ce  moment  ne  se  fît  pas  attendre. 

Qfielques  instants  après,  elle  entendît  les  petits 

chiens  qui  s'entre-disaient  :  ■  Maman  est  partie. 
Sortons  et  jouons.  » 

Alors  un  petit  chien  mit  le  nez  à  l'^r,  il  huma 
l'air  de  tous  côtés  d'un  aii  inquiàteur;  puis,  se 
voyant  seul,  il  bondit  hors  de  la  sacoche,  et,  à 
peine  sur  le  foyer,  il  devint  un  beau  petit  garçoti, 
Uut  nu.  Ud  autre,  puis  un  autre,  suivirent  le 
premier,  et  les  voilà  tous  les  six,  petits  garçons  et 
petites  filles,  jouant,  dansant  et  se  divertissant 
autour  du  feu  central  de  la  loge. 

Ucœur  de  la  femme  Dune  palpitait  d'émotion. 

—  Ah  !  si  je  puis  les  empêdier  de  reotref 
de  nouveau  dans  les  ténèbres  de  la  sacoche,  se 
dit-elle,  ils  seront  hommes  pour  toujours. 

Ce  disant,  elle  tira  vivement  à  elle  la  lanière 
qui  en  fermait  la  coulisse  ;  mais,  avant  que  l'ou- 
verture du  sac  eût  eu  le  temps  de  se  resserrer, 
trois  petits  en&nts  y  avaient  sauté  et  y  ^ient 
redevenus  chiens. 
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Q^nt  aiiîL  trois  autres,  detii  petits  garçQos  et 
une  petite  fille,  ils  essayèrent  bien  aussi  de  se  dé- 
rober à  la  lumière;  mais  ils  demeurèrent  lors  du 
sac  et  conservèrent  la  nature  humaine. 

La  pauvre  femiite  accourut  alors.  Elle  s'empara 
de  ses  trois  enfants,  elle  les  couvrit  de  caresses, 
elle  leur  donna  de  petits  vêtements  blancs  en  peaux 
de  lièvre  tressées,  et  les  éleva. 

Qjiant  aux  trois  autres,  qui  s'étaient  obstinés  à 
redevenir  chiens,  elle  les  détruisit  sans  pitié. 

Les  deui  frères  devinrent  très  puissants  par  la 
venu  de  la  magie  paternelle  dont  ils  avaient  hé- 
rité. Leur  tente  était  constamment  bien  pourvue 
de  venaison. 

Alors  ils  pensèrent  à  aller  viâter  leurs  ondes 
materaeb,  et  <%ax~d  ne  les  iqioussèrent  plus, 
comme  ils  avaient  fait  de  leur  mère,  parce  qu'ils 
étaient  de  bons  chasseurs  et  des  hommes  redou- 
tables par  la  magie. 

Les  deui  frères  épousèrent  ensuite  leur  soeur  et 
en  eurent  un  grand  nombre  d'enfants.  Et  ces  en- 
fants, c'est  nous^nèmes,  donc,  nous  les  Dunij 
que  nos  parents  maternels  nomment  L'in-tchan- 
fib  ou  Flancs -ide-Ciliens,  en  souvenir  de  notre 
ancttre,  l'Homme-Cfaien. 
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LE  DÉLUGE  DES  TpA-KWËl4  OTITHË 

Après  que  Tchapivd  (le  vieillard)  eut  chass 
deux  enfants  de  sa  présence,  il  se  relégua  en  < 
roux  vers  un  détroit  qui  ucit  deux  eaux  in 
(mers),  vers  le  Nord. 

Là  il   habita  tout  seul,  fâché  t 
parce  que  ses  eu&nts  avaient  enfreint  ses  ordres. 

Tout  à  coup  l'on  entendit  gronder  l'abîme, 
comme  s'il  allait  monter  et  s'épancher  sur  la 
terre.  Une  pluie  torreatielle  tomba  du  ciel  pen- 
dant le  sommeil  do  vidllard,  et  l'eau  des  mers 
ayant  monté,  monté,  elle  couvrit  bientôt  cette 
petite  terre. 

Alors  Tehapkai  ou  EUwèkim,  debout  sur  le  dé- 
troit, une  jambe  posée  sur  l'une  et  l'autre  rive, 
repéchait  avec  ses  larges  mains  les  animaux  et  les 
hommes  que  les  eaux  entraînaient  et  les  replaçait 
sur  la  terre  ferme.  Mais  l'ean  montant  toujours, 
i!  bbriqua  un  grand  radeau  sur  lequel  il  plafa  iin 
couple  de  chaque  espèce  d'animaux,  et  il  s'en 
alla  à  la  dérive,  sur  son  radeau,  après  que  l'eau 
eut  recouvert  toute  la  terre. 
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La  pluie  tomba  longtemps,  et  l'eau  dépassa  les 
plus  hiuts  sommets  des  montagnes  Rocheuses. 
On  n'en  pouvait  plus,  et  tous  les  animaux  qui 
étaient  sur  le  radeau  soupiraient  après  U  terre. 
Mais  de  terre,  il  n'y  en  avait  plus. 

Alors  Tehaphui  fit  plonger  successivement  tous 
les  animaux  amphibies,  la  loutre,  le  castor,  le 
rankanli  ou  canard  de  Miquelon  (i).  Mais  ce  fut 
en  vain. 

A  la  fin,  il  licha  le  rat  musqué,  qui  remonta 
le  ventre  en  l'air,  pimé  et  à  bout  de  souffle,  tant 
U  terre  était  loin,  loin  au  foud  des  eaux. 

Mais  le  petit  rat  musqué  teuatt  serré  dans  sa 
patte  ua  peu  du  limon  terrestre  que  le  vieillard- 
magideD  plaça  sut  la  surface  de  l'eau  reposée. 

Ce  peu  de  vase  se  développa  sous  son  soufEe 
puissant  ;  il  s'étendit,  il  s'étendit  jusqu'il  former 
un  disque  assez  grand  pour  soutenir  un  petit  oi- 
seau que  le  vieillard  plaça  dessus. 

Il  continua  à  soufHer,  et,  la  terre  s'agrandis- 
sant  encore,  Tchapéwi  y  plaça  un  corbeau.  Il 
soufBa  toujours,  et  bientôt  la  terre  put  sup- 
porter un  renard.  C'est  fini,  elle  a  atteint  les 
proportions  que  noua  lui  voyons  ;  et  sur  ce 
grand  disque,  Ethuikwi  replaça  tous  les  autres 
animaux  pour  qu'ils  y  vécussent  comme  autre- 

(i)  Hanldi  glûcùilii. 
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fois  (i).  Fuis  il  soutint  le  disque  avec  ua  gros 
et  fon  dtanfon,  et  le  tout  fut  complet. 

TndliIoD  ia  Tfa-tfmli-onltU  el  ia  TltlM/ti  du 


LE  DÉLUGE  DES  L'iN-TCHON-PpËH 

Un  jeune  homme  se  pTomenait  sur  les  bords 
de  la  mer,  lorsqu'une  baleine  (L'ui  Ichâ;  lictér.  : 
poisson-gros)  apparut  â  la  surface  des  eaux. 

—  Gros  poisson,  avale-moi  1  s'écria  le  jeune 
hotnme. 

Aussitôt  il  se  jeta  dans  les  flots  et  fut  avalé  par 
le  monstre  marin,  qui  le  garda  trois  jours  dans 

Cependant  la  sœur  du  jeune  DunÈ  se^  lamentait 
sans  cesse  sur  le  rivage.  Elle  pleurait  le  sort  cruel 
de  son  frère  cadet,  lorsque  tout  à  coup  la  ba- 
leine reparut  et  se  montra  à  la  surface  de  la  mer. 


(i)  La  Hthrsiu  duntùcnt,    du    laupi    de   David  :  •  Il 
(Jibonli)  a  btnia  la  Itm  lur  la  taui,  parce  qi  -  -  -      - 

«ititemellcl  >  (Pi.  i;6,  i.  6.) 
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Alors,  du  fond  des  entrailles  du  monstre,  am 
voix  se  fit  entendre  qui  criait  :  s  Oh  !  ma  sceur, 
ma  saenr,  combien  je  suis  mallieureux  dans  le 
ventre  du  gros  poisson  I  ses  visc&res  me  brûlent. 
Ah  !  je  t'en  supplie,  jette  au  gros  poisson  un  de 
tes  souliers,  en  en  retenant  les  cordons  dans  les 
mains,  et  tire-moi  d'ici,  a 

Alors  la  jeune  fille  détacha  un  de  ses  sotiUers, 
ei  le  jeta  au  monstre  en  en  retenant  dans  ses 
m^ns  les  longs  cordons.  La  baleine  ouvrit  sa 
grande  gueule  et  avala  le  Soulier.  Mais  le  jeune 
homme  s'en  saisit  aussitôt,  et  sa  sœur  tirant  â 
elle  par  les  cordons,  elle  contraignit  le  monstre  à 
revomir  son  &ère. 

Il  le  vomit  sur  le  rivage,  plus  mon  que  vif, 
mais  cependant  sain  et  sauf.  Alors  le  mottstre, 
courroucé  de  voir  sa  proie  lui  échapper,  donna 
sur  la  mer  un  coup  de  queue  â  vigoureux  que 
des  vagues  immenses  en  risulièrent.  Elles  s'éle- 
vèrent comme  des  montagnes,  et  retombant  sur 
la  terre,  elles  l'engloutirent,  et  elle  fut  inondée. 

Seuls,  les  deux  jeunes  gens  fiirent  sauvés. 

La  intm  Iribul  Dècè  ne  jiimfcliiil  fu  CRU  IndhioB,  1 
l'cuzpiian  da  Pmux-di-LUtrt,  iu  fan  Bonnc-Etptnuia,  qui  su 
pu  l'Apprendre  de  leun  voisicu  ivti^dt-^ûeBx,  Mtis  H  cft  bon 
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DUMS  YA-KOH  RTVA 
(l'oommi  on  i  ruT  u  T0111  DD  cul) 

Alors  on  partit  pour  la  guerre,  pour  la  des- 
truction de  ses  semblables,  à  l'exception  d'une 
vidllc  femme  qui  demeurait  avec  son  fils.  Beau- 
coup de  gnemers  passaient  sur  le  sentier.  Il  y 
avait  ausn  beaucoup  de  femmes.  Mais  U  vieille 
prit  les  flèches  de  son  fils  pour  l'empficher  de 
partir  pour  la  guerre.  Elle  pleurait  et  criait  vaine- 
ment: H  Ne  partez  pas.  a 
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Ils  n'en  partirent  pas  moins. 
Apris  lenr  départ,  le  jetine  homme  dit  â  sa 
vieille  mère  : 

—  Mère,  je  veux  aus^  suivre  k  foule. 
El  il  partit  seul. 

Il  suivit  le  grand  sentier  de  guerre,  il  examina 
la  contrée,  et  ayant  découvert  une  grande  tente 
du  haut  d'une  montagne,  il  s'assit  sur  la  décli- 
vité de  la  montagne  et  examina  le  pays.  Finale- 
ment, il  redescendit  la  moniagae  et  se  rendit  à  la 
grande  loge  qu'il  avait  vue  âa  sommet. 

Un  vieillard  et  sa  vieille  femme  y  demeuraient. 
Dans  des  marmites  de  radnes  de  sapin  tressées, 
ils  faisaient  cuiie  du  lapin  et  du  poisson,  dont  ils 
lui  servirent  à  manger. 

Les  deux  vieillards  avaient  une  fille  fort  jolie, 
que  le  jeune  homme  se  prit  à  désirer  ardemment. 
Après  donc  qu'ils  eurent  mangé  ce  que  la  jeune 
fille  leur  servit,  et  que  cette  dernière  se  fut  cou- 
chée, les  vieillards  dirent  à  leur  hôte  : 

—  VoiU  notre  tille  qui  est  seule.  Couche  donc 
auprès  d'elle  et  dors  avec  elle. 

Le  jeune  homme  Dune  alla  dcmc  vers  la 
jeune  étrangère  ;  il  se  coucha  à  câté  d'elle,  il 
lui  prit  les  sein»,  il  voulut  la  comiaître;  mjûs 
aussitôt  il  ne  sentit  à  ses  cAtis  qu'une  belette 
blanche. 

Cependant  il  ce  se  tint  point  pour  battu,  il  la 
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coQiuit  tout  de  même  et  devint  par  force  son 

Le  leodemaiii,  cette  fille  dit  à  ses  père  et  mère  : 

—  Celui-ci  m'a  ravi  toute  ma  magie. 

—  Qji'importe  1  lui  répondirent-ils. 

—  Alors,  je  vais  aller  visiter  mes  lacets  à  liè- 
vres, dii-eUe. 

Le  jeune  homme  l'accompagna  dans  sa  visite. 
Il  prit  des  liÈvres  par  la  vertu  de  sa  médecine. 
Puis  il  se  dirigea  vers  un  petit  lac  ;  il  y  jeta  une 
pierre  et  tua  un  énorme  brochet. 

Il  manquait  de  Sèches.  Il  lan;a  un  morceau  de 
bois  dans  les  branches  d'un  arbre;  elles  tom- 
bèrent '  converties  en  flèches.  Mais  ces  flèches 
n'étaient  pas  empennées. 

n  lui  fallait  donc  des  plumes.  Il  regarda  en 
l'air  et  apercevant  l'aire  d'un  aigle  à  tète  blanche, 
â  la  cime  d'un  grand  sapin,  il  y  giimpa  et  s'in- 
troduisit dans  le  nid  de  l'aigle. 

L'aigloD  s'y  trouvait  tout  seul. 

—  Homme,  dit-il  au  jeune  magicien,  mon 
père  et  ma  mère  sont  absents.  S'ils  te  trouvent 
ici  â  leur  retour,  tu  es  perdu.  Cache-toi  sous  mes 
ailes. 

—  Alors,  dis-moi  à  que»  je  distinguerai  ton 
père  de  ta  mère. 

—  L'aigle  mile  produit  la  neige  ;  l'aigle  fe- 
melle &it  tomber  la  pluie,  dit  l'aiglon. 
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Il  mit  l'homme  â  couvert  et  s'accroupit  dans 
son  aire,  en  le  cachant  de  ses  ailes  étendues. 

Tout  à  coup,  l'aigle  géant  Notttiili  rentra  au 
nid  avec  de  U  pâture.  C'éuit  la  femelle,  et  elle 
portait  un  grand  bonnet.  Elle  servit  i  son  fils  de 
la  chair  fraîche. 

L'homme  la  tua,  et  elle  mourut. 

L'instant  d'après,  l'aigle  géant  mile  arriva  à 
son  tour,  d'un  grand  coup  d'ailes. 

—  Cela  sent  la  chair  humaine  I  s'écria-t-il. 
Ce  disant,  il  déposa  dans  l'aire  un  petit  enfant, 

qu'il  donna  en  plture  à  l'aiglon. 

L'homme  le  tua  à  son  tour.  Mais  il  dit  au  petit 
aigle  qui  l'avait  protégé  ; 

—  Quant  à  toi,  tu  vas  partir  et  désormais  tu 
ne  vivras  que  de  poisson  que  tu  pécheras. 

Et  il  le  laissa  partir. 

Mais  il  dépouilla  les  deux  autres  aigles,  et  ob- 
tint ainsi  des  plumes  pour  empenner  ses  flèches, 
des  plumes  de  tonnerre. 

Tout  i  coup,  un  Etii~tttcbâ  (remie-^gan- 
tesque)  se  momra  sur  le  sentier.  D  y  était  cou- 
ché, immense,  ^autesque. 

On  n'en  pouvait  mdsj  comment  le  tuer? 
Tout  le  monde  se  cachait  sous  les  ariires. 

Alors  le  jeune  magicien  dit  i  la  souris  : 

—  Creuse  pour  moi  une  route  souterraine  vers 
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La  souris  pénétra  dans  la  terre,  elle  la  creusa, 
elle  y  pratiqua  un  souterrain  jusque  sous  les 
flancs  du  gros  mangeur  d'bommes,  jusque  sous 
son  cœur.  Le  magicien  se  glissa  i  sa  suite.  Tous 
deux  sortirent  de  terre  en  cet  endroit,  ils  percÈ- 
rent  les  flancs  de  VEiU-lxtàiS,  ils  le  tuèrent  au 
cœur,  et  il  mourut  sur-le-champ.  Le  magicien 
en  prit  le  nerf  et  s'en  alla. 

11  désira  alors  avoir  des  pointes  pour  ses  flè- 
ches, des  pointes  de  silei,  et  il  se  mit  â  chercher. 
Tout  à  coup,  il  aperçut  un  énorme  crapaud  qui 
faisait  la  jonglerie  sur  un  bloc  de  silex  oti  il  était 
couché.  L'homme  prit  de  la  glaise,  il  en  fit  des 
boules  dures  et  tassées,  qu'il  lança  avec  force  sur 
le  crapaud  et  le  tua.  Fuis  il  prit  les  pierres  de 
flèche  que  le  crapaud  avait  fabriquées  par  la  vertu 
de  sa  médeùne. 

Etant  ainsi  muni  d'une  femme  et  de  flèches 
magiques,  Dune  partit  pour  la  guerre. 

Tout  à  coup  il  entend  aboyer  un  chien,  pro- 
nostic de  la  présence  de  l'homme,  et  aperçoit 
comme  un  glouton  qui  traverse  rapidement  le 
sentier. 

L'ayant  aperçu  avant  que  le  glouton  le  rfi  : 

—  C'est  moi  qui  l'ai  vu  le  premier,  se  dit-il. 
II  est  donc  i.  moi. 

Il  courut  sur  le  carcajou,  le  rejingnit,  lui  jeta 
son  manteau  sur  la  tète,  le  perça  de  ses  flèches  et 
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se  conctia  sar  lid.  Cétdt  un  homme,  un  guerrier 
ennemi.  AnssitAt  il  le  scalpa,  et  repartit. 

D  y  avait  en  ce  lieu  «ne  livière  ;  il  la  franchit 
d'un  bond  et  se  trouva  sur  l'autre  rive,  dans  le 
pays  des  Caicajoux.  Il  y  avait  une  grande  foule 
de  Carcajoui  en  ce  lieu,  et  on  voyait  de  tontes 
parts  lents  demeures.  Il  entendit  les  petits  carca- 
joux  qui  pleurùent  pour  avdr  de  la  piture. 

AnssitAt  le  ma^dta  se  cacha  ;  il  contrefit  le 
moit  et  se  mit  aux  aguets.  Les  Carcafoux,  le 
ooyant  mort  en  efièt,  s'en  apprijchtrent  impro- 
deniment.  Aussitôt  il  en  frappa  un  et  l'atteignit 
au  nez.  Le  Carcajoa  étemua,  se  moucha,  et  de 
son  nez  il  en  sortit  la  résiœ  des  sapins. 

Alors  le  jeune  homme  s'en  rerôit  vers  sa 
femme  qu'il  avait  laissée  auprès  de  sa  mire. 

—  Change-toi  ea  ourse  I  dit-il  i  sa  femme. 
La  viàlle  s'y  opposait,  de  crainte  qu'il  ne  la 

tuât  ensuite.  Mais  Im  te  voulait  et  cda  se  fit. 
Elle  devint  ourse. 

—  Ah  I  mon  gendre,  s'écria  la  vieille  mère, 
à  les  jeunes  gens  v<neni  ma  fille  en  cet  état,  ils 
la  prendront  pour  une   ourse   véritable,   et  la 

Ce  disam,  elle  lui  enleva  toutes  ses  armes; 
mais  lui  se  jeta  sur  l'ourse  qui  se  sauvait  et  la  tua 
i  coups  de  âéches. 

En  mounmt,  l'ontse  reprît  sa  forme  de  femme 
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et  appela  son  père  à  son  secours,  demandant 
vengeance  et  justice.  Le  vieillard  assaillit  le  ma- 
gicien, qui  counK  vers  un  lac,  s'y  |aiédpita,  et, 
en  y  pl<Kigeaiit,  se  métamorphosa  en  castor. 

Alois  le  vteillaid,  indigné  et  Airieus  de  la  mé- 
chanceté de  Ymium,  se  métamorphosa  en  hydre 
{Yihàni),  animal  gigantesque,  semblable  à  un 
bœuf,  mais  avec  des  aîks  sur  le  dos. 

Il  descendit  du  ciel,  se  posa  sur  les  eaux  du 
lac  et  les  engloutie  toutes,  puis  il  se  reposa 
sur  !e  rivage.  Son  ventre,  immense  était'  tends 
comme  une  vessie  gonflée,  tant  il  était  plrin 

Le  magicien  CMomanda  alors  au  pluvier  de 
courir  vers  i'hydre  cl  de  lui  percer  le  ventre,  de 
son  bec  fin  et  acéré.  L'oiseau  lui  obtit.  Il  perça 
le  ventre  de  l'hydre,  et  aussitât  les  eaux  qu'il 
conten^t  en  sortirent  en  mugissant.  Depuis  ce 
temps-là,  les  grandes  eaux  mugissent. 

Qpant  au  boeuf  ailé,  il  repartit  pour  le  del  ;  et 
l'inondation  que  causa  cet  âfBux  d'eau  consi- 
dérable noya  les  deux  vieillards. 

On  voulait  cependant  se  dé&ire  d'un  sorcier 
à  redoutable.  Mais  Duni-Yamon-riya  se  jeta  de 
nouveau  à  l'eau,  redevint  castor,  remonu  le 
Naolàia  (fleuve  Madienzie),  et  s'en  alla  construire 
une  immense  chaussée  â  Na-âUnlin  tchô  (le  Ra- 
pide des  Remparts),  où  il  demeura  quelque  temps 
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SOUS  la  forme  d'un  posson,  sor  l'Qc  EtU-niui  ou 
des  Rennes. 

Puis,  ayant  quitté  ce  gîte,  toujours  de  crainte 
d'être  surpris  par  les  ennemis,  il  remonta  encore 
le  Mackenzie,  sur  le  rivage,  en  compagnie  du 
Porc-épic.  Parvenus  au  second  Rapide  du  fleuve, 
le  RapUe  NadHnlin-tiiU  ou  Sans-Saut,  il  lui  fit 
traverser  le  Seuve  sur  son  dos,  et  il  plaça  ce 
porc-épic  en  haut  du  Rapide  pour  qu'il  y  de- 
meurât jusqu'à  la  fin  des  temps,  sut  la  rive 
gandie. 

Qpant  à  lui,  toujoun  castor,  il  construisit  en 
ce  lieu,  eu  travers  du  Naoldia,  un  second  barrage 
qui  est  le  Rapide  Sans-Saut  ;  pois  il  retraversa  le 
fleuve,  se  fixa  sur  ta  rive  droite  au  lieu  nommé 
Tta-Uhâ-tpl^iha  (le  gros  castor  qui  trempe  la 
queue  à  l'eau)  ;  car  cette  Ile  ainsi  nommée  est 
efiectivemerit  sa  queue.  C'est  la  fin  (i). 

lUcontic  pu  7iiU,  Canine  Etcim  ilu  fan 
Nomim.  m  1877. 

(])  Aînil  i|a'aa  peul  t'en  codvajoere,  uttc  légende  des  Eo- 
dam  al  uue  cooipiLitJon  de  ploiieim  tnditiou  d«  PuiLiEik- 
LItne.  Sa  fiuk  Ht  i<ieiui<iDe  1  k  XXXVf,  p.  i»  (S«^iaé). 
Elle  loi  eil  «apérieure  ea  ce  stDi  qne  le  peuple  itat  y  est  per- 
lOnDîGi  CTi  as  bomme  qui  i  &it  le  tour  do  ciel  dut»  ttt  pèrégri' 
nuiDU  (Yt-mcn  riyi).  Nous  avonj  de  plu  id  Iji  pr«>e  hislo- 
riqae  que  les  Dtnè  unt  enuit  en  Amérique  par  le  Kord  et  CD 
lemonum  le  Seuve  Htckeniie. 
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DATTINi 

On  demoindt  sur  les  bords  d'un  lac  des  Mon- 
tagnes-Rodieuses,  occupé  i  la  chasse  du  castor. 
Une  lêninie,  qui  accompagnait  son  mari,  à  la 
chasse,  mais  qui  le  suivait  de  loin,  arriva,  à  la 
tombée  de  la  nuit,  au  carrefour  de  deux  sentiers. 
Elle  ne  put  discerner  quel  était  celui  des  deux 
que  son  mari  avait  suivi,  elle  se  trompa  de  route, 
s'^ara,  et  arriva  bieutdt  vers  un  grand  feu  que 
des  inconnus  avaient  allumé  dans  la  fbrét. 

Comme  il  pleuvait  et  qu'elle  était  toute 
mouillée,  la  femme  Dune  se  hâu  d'attebdre  ce 
feu,-  pour  s'y  faire  sécher  et  se  réchauffer.  Un 
étranger  y  était  installé  et  il  était  seul.  Elle  le 
le  reconnut  bien  vite  pour  un  KM-iséU-ollini  (i)  ; 
mais  il  n'était  plus  temps,  il  la  prit  pour  femme 
cette  même  nuit  et  l'emmena  le  lendemain  au 
bord  de  la  mer,  de  l'autre  cAté  des  montagnes. 

Peu  après  le  départ  de  la  femme  Duuè,  son 
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mari,  qui  la  cherchait,  inquiet,  arriva;  mab  elle 
avait  disparu.  Vainement  il  la  chercha  pendant 
tout  l'été  et  tout  l'automne. 

Quant  à  elle,  elle  airiva  au  camp  des  Kkà- 
isiU-'Uini  avec  son  ravissenr,  et  y  passa  l'hiver. 

Le  printemps  suivant  arriva,  l'on  se  trans- 
porta aux  Écluses  de  pèche,  le  long  des  rivières, 
et  on  y  demeura.  La  femtne  Dune  teconnut,  en 
ce  Ueu,  parmi  des  têtes  homaÎDes  <pâ  Aaient  ez- 
postes  sar  un  boucan  pour  s'y  dessédier  1  la 
filmée,  le  chef  de  son  mati  înfbnatié,  et  cDc  se 


Alors,  son  ravisseur,  (nriem,  voulut  la  tuer  de 
ce  qu'dle  maaiféstait  tant  d'émotioii.  Maïs  elle 
usa  de  ruse  et  prétexta  un  mal  imaginaire.  Elle 
prit  même  le  crlœ  de  son  mari  et  se  jona  avec 
lœ,  pour  mieux  donner  le  àaoge  i  ses  assas- 

Cepesdant  elle  pria  mi  eo&nt,  en  secr»,  de 
lui  aiguiser  son  couteau  de  cuine;  pois  elle 
alla  au  bord  de  Teaa  p»idant  la  mût,  et  perfora 


d'un  seul  qa'elle  mît  i  part,  afin  de  le  recoD- 

Elle  se  coucha  «touite,  et  se  joua  avec  son  ra- 
visseur comme  avec  un  mari  qu'elle  chérirait 
tcudremetiL  Jjà  ,  caî>f  soupccu  ni  ntffiatwf , 
dormit  pai^blenient  et  se  ooudu  sur  le  dos.  La 
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femme  Dune  tira  alon  de  son  sein  son  couteau  dt 
cuivre  acéré  et  coupa  la  gorge  de  son  ravisseur. 
Elle  prit  sa  petite  cliienne  et  lui  dit  : 

—  Amie,  produis  pour  moi  nne  brume  épûsse, 
par  ta  médecine. 

Puis  elle  quitta  la  loge,  monta  dans  le  canot 
qu'elle  avait  mis  à  part  et   s'abandonna  au  cou- 

Alors  une  vieille,  mère  du  chef  ennemi  auquel 
la  femme  venait  de  trancher  la  tête,  se  mit  à 
pousser  de  grands  cris  en  disant  : 

—  Voilà  que  mon  fils  a  eu  la  tétc  coupée,  et 
que  sa  tête  a  disparu.  C'est  sa  femme  qui  vient 
de  l'emporter  I  Saisissez-U  donc  I  Coupez-lui  la 
bouche  et  apportez4a-nKn  I 

Tome  la  tribu  poursuivit  la  pauvre  femme.  Us 
se  jetËrent  tons  dans  leurs  [ôrogues,  an  milieu 
des  tendres,  et  se  hâtèrent  après  elle.  Mais  tout 
à  coup  ils  s'écrièrent  que  leurs  canots  calaient, 
et  i^'ils  se  noyùent. 

Ils  se  noyèrent  tons  eSectivenient,  et  il  ne 
resta  de  cette  peuplade  d'incircoDôs  que  les 
femmes  et  les  enfants. 

Alors,  duruit  ta  nuit,  la  femme  Dune  revint  an 
camp  de  ses  ennemis  et  lia  tous  les  enfants  et 
toutes  les  femmes  pendant  leur  sommeil  ;  puis  elle 
prit  des  provisions  et  se  sauva  dans  son  pays. 

Voilà  ce  qo'nne  femme  courageuse  de  notre 
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nation  exécau  jadis.  Son  nom,  nous  ne  le  savons 
pas.  Hais  ses  eoneoùs  étaient  des  Daitini  (des 
Kollochcs)  (i). 

luccBtic  pir  7A1>,  baaae  Eidm,  en  t877. 


L'A  AKUTCHIA 


Après  que  la  terre  eut  été  relaite  par  Tehapèfoi, 
tons  les  liommes  se  réfugièrent  sur  une  terre 
trts  élevée,  une  hante  montagne,  et  ils  y  coos- 
tmiàrent  quelque  chose  de  rond  et  de  tubulaire, 
semblable  au  tuyau  de  ton  poêle,  mais  très  vaste 
M  très  haut. 

—  Si  l'inondation  arrive  encore  et  qu'elle  en- 
vahisse la  terre,  nous  nous  réfugierons  dans  ce 
{<xt  élevé,  se  dirent-ils. 

II  y  avait  tout  auprès  de  ce  grand  tube  de 
pierre  des  houillères  en  comlnistion  (Deripomti). 

Or,  comme  ils  avaient  d^i  âtvé  leur  fort  très 
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haut,  ils  entendirent  tout  i  coup  partir  du  flanc 
de  la  montagne  des  voix  terribles  qui  se  moquaient 
d'eus  et  disaient  en  ricanant  : 

—  Voilà  que  votre  langage  n'est  plus  le 
même  ;  votre  langage  est  tout  changé  !  leur  di- 
sait-on en  riant  d'un  air  sinistre. 

Les  bomtnes  tressaillireut  d'épouvante  et  se 
mirent  à  ftémir  de  frayeur.  Au  même  instant,  les 
mines  de  bitume  qui  fumaient  autour  d'eas  pri- 
rent feu,  les  rochers  éclatèrent,  la  montagne 
s'entr'ouvrit,  et  il  en  sortit  un  feu  imtnense; 
puis  elle  s'afbissa  avec  un  grand  fracas,  et  I  sa 
place  il  n'y  eut  plus  qu'une  plaine  vaste  et 
morne,  couverte  de  délms  fumants. 

Quant  aux  hommes,  attérés  et  [dans  d'e&oi, 
ils  s'étaient  dispersés  par  petits  groupes  dans 
toutes  les  directions,  désormais  incapables  de  se 
comprendre  les  uns  les  autres. 

Cet  écroulement  de  la  lerre-haute  eut  lieu 
dans  l'Ouest. 

Rdouiéc  pu  It  d 
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Longtemps  avant  qae  nous  vinssioas  habiter 
sur  les  bords  de  ce  grand  Lac  des  Ours,  U  y  avait 
en  ces  lieux  un  peuple  que  nous  nommions 
Tfu-ni  Ou  Gens  du  lac  (i). 

lis  y  étaient  depuis  fort  longtemps  et  étaient 
fort  dmples,  naiù  et  extrêmement  timides. 

Lors  donc  que  les  Dune  arrivèrent  sur  les  bords  , 
du  Lac  des  Ours,  ils  voulurMit  chasser  ou 
plutôt  détruire  les  Tpu-né,  afin  de  s'emparer  de 
leur  territoire. 

Nous  arrivâmes  au  bord  du  grand  lac  par  la 
montagne  des  Petits-Poissons,  qni  le  domine,  et 
d'où  l'on  découvre  le  pays  fort  au  loin. 

Les  Tfu-ni  ne  se  tenaient  pas  sur  la  défensive; 
ils  se  croyaient  seuls  et  ignoraient  le  danger  im- 
niineut  qui  les  menaçait. 

Les  Dune  arrivèrent  donc  au  bord  du  Lac  des 
Ours  par  la  grande  presqu'île  qui  sépare  les  deux 
baies  de  l'Ouest,  et  par  les  hauteurs  que  tu  vois 


(i)  Contnctloa  de  Tfx :  ta.a,}K,  txGaiiiiî:  gem,  h 
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•  Parvenus  sur  le  sommet  de  la  montagne  et  sur 
les  diïclivités  qui  regardent  le  Sud,  îb  campèrent 
et  allumèrent  un  grand  ku  de  bivouac  sur  le  cap 
que  voilà  là-bas. 

Les  Tptt-tU  ébiknt  campés  sur  les  bords  de  la 
baie  (Keitli)  ignorant  te  danger.  Lorsqu'ils  virent  le 
grand  feu  qui  flamboyait  dans  les  ténèbres,  tout 
au  haut  du  cap,  ils  fuient  tout  surpris,  et  eurent  la    . 
ùmplidtÉ  de  le  prendre  pour  une  grosse  étoile. 

Ils  n'en  dormirent  doiK  pas  mtnns  et  ronflèrent 
en  toute  séconté.  Pendant  leur  sommeil,  les  Duni 
les  entourèrent,  les  surprirent,  de  sorte  qu'il  n'en 
réchappa  pas  un  senl. 

C'est  pourquoi,  dans  le  chant  de  victoire  que 
les  Dune  cixisactifeat  à  célébrer  ce  beau  ^t 
d'armes,  ils  font  dire  aux  Tpu-ni  : 

—  Kokiira  gU  khi.  ta  fiuin  niUhay  ya  kki 
lahay  ?  —  ■  Sur  la  hauteur  du  sentier,  quelle  est 
donc  cette  grosse  étoile  qui  étincelle  au  del  ?  » 

Voilà  pourquoi  le  cap  que  tu  vois  là-bas  porte 
le  nom  de  Kokkèraghi  (la  hauteur  où  il  y  a  un 
sentier)  (i), 

KnconiiE  pu  Eijièràui,  ta  Grind-Lu  ilei 


pnb^bk  que  ce»  T^-mi  devuenl  tut  nae  p«tile  pi 
CaiïTC,  ÎB  Nord. 
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lUCKEHZŒ  LONG-COU 
(■icrr  TtuniQiii  D'an  autant  atia  nuco-otM) 

Au  printemps  de  l'an  1799,  un  offider  de  la 
Compagnie  franco -écossaise  dite  n  du  Nord- 
Oaest  n  vint  construire  un  fort  de  trdte  au 
grand  Lac  des  Ours,  sur  la  côte  septentrionale  de 
la  baie  Kdib.  11  se  nommait  Mackenâe,  car  il 
était  Écossais.  Mais,  par  dériâon,  ses  seiviteurs, 
qui  étaient  tous  des  Français  du  Canada,  le  nom- 
maient Grand-Cou.  n  en  était  souverainement 
détesté  à  cause  de  sa  raideur,  de  sa  morgue,  et 
parce  qu'il  accablait  de  travail  ses  malheureux 
serviteurs  tout  eu  les  rationnant. 

Il  les  faisait  travailler  en  hiver  de  six  heures  du 
matin  à  ^  heures  du  soir,  sans  leur  donner  autre 
chose  à  manger  que  six  harengs;  car,  à  cette 
époque  comme  de  nos  jours,  le  grand  Lac  des 
Ours  nourrissait  une  grande  quantité  de  harengs  ; 
mais  ces  poissons,  comme  m  le  sais,  ne  sont  pas 
plus  longs  que  la  main. 

A  cette  époque,  les  bourgeœs  qui  f^s^ent  le 
commerce  des  fourrures  n'étaient  pas  habillés 
comme  de  nos  jours.  Us  portaient  un  long  et 
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vaste  habit  rooge  i  revers,  avec  de  grands  bou- 
tons, des  souliers  dont  les  tiges  atteignaient  les 
genoux,  un  chapeau  avec  des  cornes;  et  ils 
avaient  au  côté  gauche  un  grand  couteau  pointu 
qui  trafaait  jusqu'à  terre  :  un  costume  bien  ri- 
dicule, en  vérité. 

Tandis  que  les  engagés  de  Mackenzie  Long-Cou 
jeûnaient  forcément,  tout  en  travaillant  douze 
heures  par  jour,  leur  bourgeois  se  gorgeait  de 
bontie  et  grasse  venaison,  de  langues  de  renne,  de 
petits  gâteaux  et  d'eau-de-feu.  Aussi,  le  mécon- 
tentement était-il  général. 

Un  jour  que  les  Canadiens  étaient  comme  de 
coutume  en  chantier,  abattant,  piquant  et  équar- 
rissant  les  sapins  dont  ils  devaient  construire  les 
bâtisses  du  nouveau  fort,  Mackenzie  arriva  et  les 
trouva  qui  se  reposaient  en  fiimanl  leur  pipe, 
assis  sur  un  tronc  d'arbre.  Moi  aussi  j'étais  là, 
car  j'habitais  alors  le  grand  Lac  des  Ours  ;  j'avais 
seize  à  dix-sept  ans  et  je  chassais  pour  vivre.  Ce 
jour-là,  j'avais  vainement  battu  les  bois  et  n'avais 
tué  qu'un  faisan  que  j'avais  passé  à  ma  cein- 
ture. Quoique  je  sois  bien  vieux,  je  m'en  rap- 
pelle comme  si  cela  venait  de  se  passer. 

Un  des  Canadiens,  qui  se  nommait  Desmarets 
et  était  occupé  à  faire  une  porte,  se  reposait 
aussi  avec  les  autres  lorsque  Grand-Cou  appuut. 

—  Allons,  allons,  à  l'onviage,  tas  de  pares- 
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seux  I  s'éaia-t'4l  eu  françùs,  quand  il  nous  vit 
asûs  et  fumant. 

—  Paresseux  !   répliqua    Desniarets.    On    ne 

l'est  pas,  M'Meu,  quanqu'on  prend  halône  un 
petit  biÎD,  et  qu'on  l'a  que  du  hareng  z'i  man- 
ger. Ça  ne  donne  pas  de  force,  ça,  le  hareng, 
allez. 

—  Silence  I  et  à  l'ouvrage  I...  s'écria  Mac- 
kenzie  avec  colère,  car  si  tu  ne  te  tais... 

Il  n'acheva  pas,  mais  il  porta  la  maia  au  grand 
couteau  qui  traînait  i  son  câté. 

—  Ah  I  coquin  d'Anglais  1  tu  me  menaces  ? 
s'écria  Desmarets.  Penses-tu  que  tu  vas  nous  trai- 
ter comme  des  esclaves,  parce  que  nous  sommes  à 

ta  solde?  Tu  manges  comme  un  c quatre 

fois  par  jour,  tandis  que  nous  faisons  les  dents 
longues  sur  ton  hareng.  Laisse  dose  ton  sabre 
tranquille  ou  bien  ie  prendrai  ma  hache... 

Mais  avant  que  le  Français  eût  fini  de  parler, 
Mackenzie  avait  dégainé  et  l'avait  frappé  à  la 
cuisse  d'un  coup  d'épée. 

Le  sang  jaiUit  de  la  blessure  à  gros  bouilloos, 
et  Desmarets  tomba  à  terre  en  criant  : 

—  Ahl  coquin  d'Anglais,  tu  m'as  tué  I 

11  avait  à  la  cuisse  une  blessure  large  comme 
la  main.  A  celte  vue,  je  fus  saisi  de  colère; 
quoique  sauvage,  j'aimais  les  Français  parce  que 
mon  grand'père  était  Français.   Si  Mackenzie  eût 
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fût  uQ  geste  de  plus,  je  l'aurais  tiré  i  bout  p:»"- 
tant  ;  mais  il  essuya  son  long  couteau  sur  sa 
botte,  le  remit  au  fourreau,  et  se  hâta  de  rentrer 
dans  sa  maison,  où  il  s'enfénna  à  double  tour. 

Cependant  les  camarades  de  Desmarets  étaient 
allés  chercher  une  couverture.  Ils  y  déposèrent  le 
blessé  et  le  trans portèrent  dans  sa  case,  en  jurant 
contre  le  bourgeois. 

—  C'est  bon  I  dirent-ils  tous  d'une  voix.  Puis- 
qu'on nous  traite  comme  des  chiens,  que  l'on 
nous  tue,  qu'on  tire  sur  nous  comme  sur  des 
esclaves,  on  va  tous  désarter.  Que  la  Compa- 
gnie s'arrange  comme  elle  pourra.  Qu'a  charche 
ailleurs  des  nageurs,  des  timoniers,  des  équanis- 
seurs,  des  voyageurs,  des  hommes  à  tout  faire. 
Nous  allons  tous  gagner  le  bois  et  vivre  avec  les 
Chavages;  c'est  pas  de  valeur  pour  nous,  ça. 

M.  Leblanc  anriva.  M.  Leblanc,  c'était  le  commis 
et  il  était  français.  Celui-là,  les  Français  l'ai- 
maient, parce  qu'il  n'était  pas  lier,  qu'il  parlait 
au  monde;  mais  non  pas  l'autre. 

Tout  en  donnant  tort  à  son  chef,  M.  Leblanc 
chercha  1  calmer  la  colère  des  Canadiens.  Il  leur 
promit,  de  la  part  de  Mackenzie,  que  ces  seines 
ne  se  renouvelleraient  plus,  et  qu'ils  seraient 
mieux  traités.  Il  pansa  avec  soin  la  blessure  de 
Desmarets.  11  sortit  du  hangar  aux  provisions  de 
la   bonne  viande  d'orignal,  de  la  graisse,  des 
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langues  de  Fcone.  II  apporta  aosâ  de  h  farine,  da 
sncre,  du  thé  et  du  tabac. 

—  Tenez,  mes  amis,  mangez,  rfgalez-vouï, 
nous  dit-il.  Voilà  ce  qae  M.  Mackenzje  vous  en- 
vcâe,  i.  condhiott  que  voas  oubKerez  tout,  et  que 
TOUS  ne  rapporterez  i  personne  la  sctee  qcri  vient 
de  se  passer. 

—  Ah  1  pubque  c'est  ainsi,  les  cbo$es  penrent 
s'arranger.  Si  l'on  nous  traite  bien,  nous  serons 
çhii  forts,  nous  travaillerons  tnieuï.  Si  l'on  ne 
lève  pas  le  sabtc  contre  nous,  nons  serons  respec- 
tneux  envers  le  boargeob.  Vous  pouvez  lai  dire 
cda,  dirent  tes  CanaifieDS. 

C'est  ainri  -que  les  choses  s'arrangÈrent.  D  y  a 
de  cela  quatre-vingts  hivers,  et  je  m'en  souviens 
encore  comme  â  c'était  dTiier, 
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TBXTB  ET  TBADUCTIOH  LtTTËKALE 


TCHAPÉWI  DU  ETÉWÈKWI 

Akfwéré-ton     Eiéwékwi  înl'ané,  Tchapéwî 
Au  commencemaU  vidlJurd         un,        Tchapiuii 
ulyé  yinlé,   wéya       nadéné       wéya     pinlà. 
a^U  hait,  sa  Jils  deux  hommes  ses  fils  datent. 
Ekhu  pattanhè    pottsen  îtta,  djiyé 

Alors  riwtomtie  vers  on  était  vu  que,  iefmUs 
enil'on  yakhinli.  Eiéwêtwi  wéyazé-khié 
beaucoup     Uyavait.      LevUHIard    au  fils-dtux 

Idir  ai  donc  ■' 

—  Sékhiéné  khié,      enpon     tédi    nan    kiié 

—  Ma  suite     deux,    voilà  ici    cette   Urre     sur 
djiyé    eniron  yagunl'i  easin,  pottsen  na-^innigé 

de  fruits  beaucoup  il  y  a  vu  que,  de  «la  heureux 
dayuna.  Tta  Ékkïé  potuen  nawDzé  yénafwen 
vive;^.  JÂ  oii  jusque  ji  vais  chasser  vous  pensex^ 
aËkpanon,  pottsen  daha  ;  lihuli  otpiê  sédakkîé- 
lorsque,   jusqueAà  alle^-y;  mais  trisbim  obHssez- 
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abatdé  :  Djiyé  dékpalé  ponchiéayé  saaan  I 
moi  ;    Let  fruits      blatia        mangr^       ne  pas  ! 

BépoD  cbiayè  endé,  na^iéwu  él'éwulikpas  wolléni, 

Vota  la  matige^  H,  vos  dails  agacèit  seront, 
nay^khiéné    kkpatcho.        Eyitta  djiyé 

vos  descendants     aussi.      Cesl  pourquoi  les  fruits 

ddien         éjLji  khi  Iha-woUÉni.        Akhula 

wnrs    ceux-là  seuls  vous  Us  maitgere^.  El  de  plus 

ttp£dh  tpindàha  sanan,    akhiéndi. 

la  nuil     ne  sorte^  pas,      leur  dit-il. 

—  Eoh  I  enh  I     ayékhendi       kotchîlé. 

—  Oui  I  répondirent  les  deux  frires. 
Nivwa    koyan    ponsen    eltchilékhu     wétpa 

Loin       un  peu     jusque   les  deux  frères  leur  pire 
dakkié-akhînttâ,  kpuli  éta^^on  ensi  wétchélé  : 
obéirent  à,       mais    tout  à  coup     le  cadet  : 

—  Djiyé      poncliiéwotpi,      yéniwen    itta, 

—  Des  fruits  je  veux  manger,    pensa-l-il  vu  que, 
éyitta         djiyé      kpayé  wémon  ensi  yaplé. 

t^est  pourquoi  des  fruits  blancs  il  cueillit  et  les  mangea. 
Khinlé    uy    wétdiélé  kkiézén  afwen. 
L'alni  aussi   son  cadet    comme      agit. 

Eyitta  Tciiapéwi    khittsen    iitdiîé  : 

C est  pour  cela  que  Tchapéwi  contre  eux  sefdcha  ; 

—  Ta      onipon  du  sédakkié  aliâtté  on? 

—  Comment    donc    n'avez-wiis  pas  pu  m,'dbéir  ^ 
akhuyendi. 

leur  dit-il. 
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Ekhu       Éyitu       édittchattsen     nalafhièha, 

Alors  c'est  pourquoi    loin  de  lui   U  les  pourchassa, 

tédi  ndu  Tsélé  kkié  nivwa     cidilla,      élpiénetti 

ctllc    lie    petite   sur       loin     il  les  plaça  misérables 

yayenda  Itunkpa.       Eyitla.       doékpa  diti  ensi  : 

ils  vivent  pour  que.  Oest  pourquoi  ainsi  nous  disons  : 

—  Naji^iédéjiékbé    djiyé    kpayé  khiéha  ymlé, 

—  Mm  aneitres  des  fruits  blancs    ont  mangi, 

ensin,  akhu    naj(_iém,    wëttsihotmé        idli, 

donc,       et  nous,   leurs  descendants  qui  sommes, 

rêna/^iéwu-dékkpas,  diù. 

en  avons  eu  les  dents  agacées,  disons-nous. 
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-    HÊKOS  ET  CrVTMITtS  DBS  PLANCS-DE-OIIENS 

DattiiU  (les  KoUoches). 

Duni  ya-mon-riyay  (l'homme  qui  a  £dt  le  tour 
ia  dd>. 

Etii-Kûtchô  (le  remie  gigantesque). 

L'inlchanfé  hèifa  Qie  père  des  Flancs-de- 
Chiens). 

Ntmliéli  (l'aigle  gigantesque). 

Tchaptwi  ou  Enniâhèkwi  (le  vieillard). 

rpoJidn  (le  corbeau). 

TfU-ni  (les  habitants  du  lac). 

Tsa-bMf  (le  castor  géant). 

Yikônè  (l'hydre  ou  le  bœuf  aUé). 
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TTATHÈ  DÈNÈ 

:,  il  n'y  avait  point  d'hom- 
mes sur  la  terre.  Alors  tout  à  coup  :  i  Vcâli 
l'homme  »,  dit-on.  Qjiel  est  celui  qui  fit  cet 
homme  ?  Nous  autres,  aous  l'ignorons. 

Alors,  comme  l'hiver  approchait,  le  premier 
homme  (ttatbè  Déni)  fit  quelque  chose  :  des  ra- 
quettes, sans  doute. 

—  Comment  vais-je  m'y  prendre  ?  pensait-il. 

11  n'en  savût  rien,  et  toutefois  il  s'en  tira 
bien. 

Ayant  coupé  du  bouleati,  il  en  fit  le  cadre  de 
ses  raquettes  ;  le  lendemain,  après  les  avoir  fait 
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sécher,  il  les  embarra.  Le  troisième  jour,  il  les 
adieva  ea  entier,  sauf  quant  à  la  natte  qui  devait 
les  recouvrir. 

—  Hélas  I  comment  parviendrai-je  à  les  lacer  ? 
se  dit-il. 

Ça  lui  était  tout  à  fut  impossible,  parce  que 
c'était  un  ouvrage  de  femme,  et  que  de  femme  il 
a'avan  point- 
Il  laissa  donc  ses  raquettes  dans  sa  lente,  telles 
quelles,  inachevées,  et  se  coucha  à  bout  de  cou- 
rage ;  car  il  n'avair  pu  trouver  le  moyen  de  les 
natter.  La  nuit  venue,  il  s'endormit. 

Le  lendemain,  s'étant  levé,  le  premier  homme 
trouva  une  de  ses  raquettes  lacée  à  moitié. 

—  Qfii  donc  est  venu  natter  mes  raquettes, 
durant  mon  sommeil  î  se  dit  ITionrae. 

.    Il  ne  le  devinait  pas.  Mais  il  en  au  satisJaii. 

Le  soir  venu,  il  se  coucha  de  oouveau,  et  le 
lendemain  étant  arrivé,  la  raquette  était  lacée  en 
entier.  Alors,  ayant  levé  les  yeiu  vers  le  faite  de 
sa  k^e  conique,  il  vit  une  gEliootte  des  neiges 
qui  s'eovi^t  hors  de  la  tente. 

—  Ah  !  c'est  donc  cette  gelinotte  qui  en  agit 
finsi  à  taoa  égud,  se  dit  l'iiomme. 

Ayant  donni  une  sixième  nuit,  l'ouvrage  des 
raquettes  se  trouva  entièrement  achevé,  et  la  ge- 
linotte s'envola  de  nouveau. 

—  Je  sait  bien  ce  que  je  vait  faire  pour  m'em- 
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parer  de  cette  perdrix,  se  dit  DhU.  Donc,  le  soir 
venn,  ÎI  disposa  nn  appareil  qui  pût  obturer  l'on- 
verture  supérieure  de  sa  tente,  et  se  coucha. 

Le  lendemain  (septîhne  jour),  en  s'^illant, 
ÎI  vit  Wen  les  raquettes  à  son  côté  et  la  gelinotte 
qui  s'apprêtait  â  s'envoler;  mais  il  fit  jouer  le 
mécanisme,  ferma  l'ouverture  de  la  tente,  et  la 
perdrix,  se  trouvant  prise,  devint  une  beDe  et 
grande  femme.  Elle  était  blanche,  dit-on,  avait 
de  très  longs  et  beaux  cheveni,  et  était  nue. 
D'abord  elle  n'était  qu'ime  gelinotte  blancBe  ; 
maintenant  elle  est  femme. 

Alors  ils  se  marièrent  ■  séance  tenante  ;  ils  mul- 
tiplièretit  et  engendrèrent  beaucoup  d'hommes  et 
de  femmes.  Et  ces  hommes,  c'est  nous-mêmes  ; 
car  nous  sommes  évidemment  des  hommes,  des 
hommes  proprement  dits  et  du  commencement. 

Rtcgniée  par  Vitcugie  Eioamlyil,  lu  Gmad-Jjc 


Alors  tous  les  hommes  étaient  c 
nn  seul,  et  étaîem  comme  un  seni  homme.  Et 
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celui-là  s'appelait  DènÈ  (le  terrestre).  C'est  lui 
qui  donna  des  noms  et  des  couleurs  i  tous  les 
animaux  de  la  terre. 

Lorsqu'il  eut  acheva  de  distribuer  à  tous  le 
nom  et  la  couleur  qui  leur  convenaient,  Dènè 
a^sa  un  oiseau  qui  n'avait  encore  ni  nom,  ni 
couleur. 

—  Eh  I  dis-donc,  toi,  oiseau,  que  veux-tu 
êtreî 


L' 

oiseau  répondit 

— 

Je  veux  être  u 

n  bien  bel  oiseau. 

— 

Eh  bien  1  tu  s 

erasains 

,  répondit 

Dènè 

_ 

Non,  dit  l'o 

seau,  je 

ne  serais 

pas  a 

beau 

— 

Alors,  tu  sera. 

de  la  s 

ne. 

— 

Non,  dit  encore  l'ois 

eau,  cela  i 

eme 

—  Eh  bien  !  tiem,  tu  seras  ainsi. 

—  Non,  dit-U  encore. 

Cet  oiseau  continua  ainsi  à  contredire  Dènè 
pendant  longtemps,  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  poussé 
à  bout. 

Alors  l'homme  impatienté  saisit  l'oiseau,  le 
jeta  dans  le  feu  et  le  roula  dans  les  tisons,  jusqu'à 
ce  qu'il  en  devint  entièrement  noir. 

Il  en  sortit  en  s' écriant  :  Kpum  !  kpieal  et 
c'est  pourquoi,  de  nos  jours  encore,  cet  oiseau 
n'a  point  de  couleur.  Nous  l'appelons  Excrément 
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de  Voir  (Tça-tion),  ou  bien  Plumes  smillUs  (Tla- 
tsan)  (I). 

Le  corbeau  partit  donc  fiLché  et  jura  à  l'homme 
une  guerre  étemelle.  11  s'en  éloigna  danS  le  des- 
sein de  lui  nuire,  et,  dans  son  vol,  ayant  ren- 
contré ua  étoumeau  sans  méfiance,  il  le  ssâsit  à 
la  gorge,  dans  sa  colère,  l'étrangla  à  demi  et  se 
frotta  contre  lui  en  tous  sens. 

C'est  pourquoi  l'étoumeau,  quoique  ami  de 
l'homme,  est  tout  noir,  et  qu'il  a  la  voix  si 
aigre. 

A  cette  époque,  l'homme  vivait  sur  terre  tout 
comme  aujourd'hui.  Mais  les  bêtes  conversaient 
et  vivaient  avec  l'homme  et  lui  obéissaient  en 
tout. 

Alors  on  ne  mourait  pas,  sur  la  terre.  On  y 
vieillissait  tits  longtemps  sans  mourir.  ' 

A  la  fin  cependant,  les  pieds  de  l'homme  ayant 
fini  par  s'user,  à  force  de  marcher,. il  mourut  ;  et 
son  gosier  ayant  fini  par  se  percer,  à  force  de 
manger,  il  arriva  qu'il  mourut  ^;alemeni. 

Depuis  lors,  on  meurt  de  diverses  causes. 

RuoDtèe  pu  le  même  Indkn. 
(0  Le  carbcn. 
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(OrigÎDC  des  Dioé  Canon.) 


Au  connneDceiaetit  des  temps,  il  existait  us 
vieillard  qui  avait  deux  Sis.  Un  jour  il  leur  dil  : 

—  Mes  enfanis,  montez  dans  votre  pirogae  et 
panez  pour  la  diasse,  car  il  n'y  a  plus  rien  id  à 

Les  denx  fils  obéissants  s'embanjaèrent  et  par- 
tifeat  aus^tdt  pour  la  chasse.  Le  vieillard  hur 
^t: 

—  Vous  allei  vous  diriger  vers  l'Ooest,  car  là 
se  trouve  votre  première  patrie,  et  M  seukment 
vous  vivrez  heureux. 

Ils  partirent  dooc. 

Dès  la  quatrième  ioumée  de  marche,  ils  par* 
vinrent  à  une  chute  d'eau  appelée  ESri»  MOjMin 
ou  le  Gou&e  toumoyanl.  Là  ils  capturèrent  des 
ouiardeaux  ;  mais,  le  soir  venu,  ils  ne  sureat  pas 
où  ils  étaient  et  s'égarÈrent  tout  de  bon. 

Le  lendemain  et  les  jours  suivants,  les  deux 
frères  ne  furent  pas  plus  avancés.  Cependant  ils 
avaient  mangé  leurs  petites  outardes,  et  s'avan- 
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càrent  le  long  des  rivages  déserts  et  abruptes  du 
grand  Lac  des  Esclaves,  au  bord  duquel  ils  dé- 
couvrirent une  montagne  nommée  Dini-chilh- 
yapi  :  k  montagne  qui  contient  des  hommes. 

—  Mon  frère  atoé,  dit  le  plus  jeune  des  jeunes 
gens  à  son  frère,  ce  pays  ne  ressemble  nullement 
au  nâtce.  Où  nous  trouvons-nous  donc,  pen- 
ses-tu? 

—  Hélas  !  mon  cadet,  reprit  l'aîné,  je  ne  le 
sais  pas  plus  que  loi;  mais  ne  te  trouble  point, 
marchons  toujours. 

Tout  â  coup  les  deuï  ftères  entendirent  des 
voin  souterraines,  des  voix  d'hommes  géants 
(Otchopè),  qui  demeuraient  sur  ce  rivage  septen- 
trional du  Grand-Lac.  Devant  la  montagne,  un 
petit  géant  et  sa  sceur  jouaient  ensemble.  Cette 
montagne  conique  était  leur  tente. 

—  Ohl  quels  petits  hommes  1  s'écrièrent-ils 
pleins  de    joie,  en  apercevant   les   deux  frères 


Ils  coururent  i  eux,  ils  les  prirent  dans  leurs 
mains,  ils  les  déposèrent  dans  leurs  mitaines, 
comme  de  petits  oiseaux  tombés  du  nid  que  l'on 
veut  réchauffer,  et  les  portèrent  ainsi  à  leurs  pa- 

—  Voyez,  père,  mère,  quels  petits  bouts 
d'hommes  nous  venons  de  trouver  sur  le  rivage, 
dirent-ils  en  riant. 
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—  Ne  votu  moquez  pu  d'eux,  ât  le  giuxt 
père,  qui  était  un  fort  brave  homme.  Mes  ea- 
faals,  ajouta-t-il  ea  s'aJressaat  aux  deux  frères, 
demeurez  avec  nous,  on  ne  vous  fera  aucun  mal. 

Ce  disant,  il  leur  servit  i  manger  i  chacun  un 
ail  de  truite,  d'une  truite  géante. 

Les  petits  Dènè  demeutëient  donc  à  Déni- 
chttli-yafé,  sur  la  côte  nord  du  Grand  Lac  des 
Esclaves.  lis  allaient  visiter  les  hameçons  et  les 
filets  de  pèche,  eu  compagxUe  des  enfants  du 
géant,  et  ne  manquèrent  de  rien. 

Mais  ils  finirent  par  se  lasser  de  cette  vie  aisée 
et  facile,  et  demandèrent  à  poursuivre  leur  route. 

—  Volontiers,  dit  le  géant. 

11  leur  fit  faire  un  pêmilum  de  pdsson,  et  leur 
donna  A  chacun  deux  flèches. 

—  Avec  cette  flèche  mile,  vous  tuerei  l'orignal 
mâle,  leur  dit-il;  et  avec  cette  fièchefemelle  vous 
poursuivrez  la  femelle.  Ces  deux  flèches  sont 
très  puissantes.  Elles  reviennent  d'elles-mêmes 
après  qu'on  les  a  tirées;  ne  courez  donc  pas  pour 
les  reprendre,  car  il  vous  arriverait  malheur.  Je 
TOUS  le  défends  absolument. 

Les  deux  frères  promirent  tout  et  partireni. 

A  leur  départ,  le  bon  géant  leur  indiqua  le 
Couchant  comme  étant  le  point  de  l'horizon  où 
se  trouvait  leur  patrie  prioûtive,  et  leur  conseilla 
de  se  diriger  de  ce  côté. 


Dçi,.=.JnGoog[e 


Peu  après  leur  départ  de  chei  le  b<K>  géant,  le 
plus  jeune  des  deux  frères  aviss  un  écureuil 
perché  sur  un  gros  sapin,  et  lui  décocha  une  de 
ses  flèches.  Puis  aussitôt  il  courut  à  elle  pour  la 
reprendre. 

—  Ah  !  mon  frère  cadet,  prends  garde  ;  ne  la 
saisb  point,  s'écria  l'aîné.  Tu  sais  qu'on  nous  l'a 
défendu.  C'est  bien  mal,  pense-t-on,  de  désobéir. 

Mais  le  cadet  s'obstina. 

—  Elle  est  à  ma  portée,  cria-t-il  à  son  frère, 
je  puis  l'atteindre. 

Il  tendit  donc  k  bras  pour  la  saisir,  mais  elle 
moata  plus  haut,  à  la  suite  de  l'écureuil,  qui  se 
moquait  du  chasseur. 

—  Ah  I  voilà  que  je  U  tiens  i  s'écria-t-il  d'ua 
air  triomphant. 

Mus  elle,  échappant,  montait  encore,  montait 
toujours.  A  la  fin,  le  jeune  homme  saisit  la 
flèche.  Mais  aus^tât  elle  partit  comme  un  éclair 
et  s'èlauça  rapide  vers  le  del,  entridnaut  après 
elle  le  malheureux  frère  cadet,  La  flèche  l'intro- 
duist  au  cid. 

U-haut  est  une  terre  supérieure  en  tout  sem- 
blable à  celle  que  nous  habitons.  Q.uand  le  jeune 
homme  y  arriva,  il  la  trouva  couverte  de  frimas, 
ei,  sur  cette  neige,  il  aperçut  une  quantité  prodi- 
gieuse de  pas  d'animaux  de  toute  sone  dont  la 
chair  est  comestible. 
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Il  vit  là  aus»  un  grand  chemin  blanc,  lai^e, 
planté  d'arbres  ponant  des  finiits  et  de  poteaux 
indicateurs.  Sut  le  chemin,  une  paire  de  raquettes 
toutes  neuves  étaient  plantées  dans  la  neige  et 
paraissaient  l'attendre. 

Le  ftëre  cadet,  emporté  loin  de  sa  patrie  par  sa 
désobéissance,  chaussa  ces  raquettes,  et  suivit  le 
sentier  blanc.  Il  arriva  ainsi  i  une  tente  immense 
dans  laquelle  il  trouva  trois  femmes  qui  lui  don- 
nèrent l'hospitalité. 

La  plus  vieille,  mère  des  deus  autres,  lui  dit 

—  Mon  gendre,  je  l'avertis  que  mes  filles  sont 
méchantes.  Elles  trompent  les  humains.  Méfie- 
t-en  donc.  Ne  couche  point  avec  elles  et  ne  les 
regarde  pas  même  dormir. 

Ce  disant  et  pour  prévenir  toute  liaison  entre 
ce  jeune  homme,  qu'elle  trouvait  beau,  et  ses 
filles,  la  vieille  lui  noircit  entièrement  le  visage 
avec  du  charbon,  de  crainte  qu'il  ne  fût  aimé 
d'eUes. 

Sur  le  soir,  tes  deux  Slles  célestes  amvèrent 
de  la  chasse,  car  c'étaient  des  amazones  chasse- 
resses. L'une  s'appelait  :  Sein  pltia  de  belettes 
{Dtlk^ayU-ttO'iuJtay);  la  plus  jeune  :  Sein  plein 
de  souris  ipi»ni-Ua~naltay). 

Dès  qu'elles  virent  le  n^tiUon  qui  était  assis 
dans  la  tente  maternelle,  elles  ne  purent  s'em- 
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pfcher  d'en  rire  aux  éclats,  et  se  tnoquèrent  de 
lui. 

La  vieille  triomphait.  Mais  le  lendemain,  le 
jeune  homme,  piqué  au  vif,  s'étant  lavé  le  visage 
et  les  mains,  11  apparut  si  beau  aux  deux  sœurs, 
que  toutes  deux  s'écrièrent  simultanément  : 

—  Je  veux  l'avoir  I  je  veux  l'avoir  I  II  sera  à 

En  vain  la  vidlle  s'opposa-t-elle  à  leur  onion, 
les  deux  filles  se  jetèrent  sur  le  beau  jeune 
homme,  l'entHtnèrent  sur  leur  couche  et  le  firent 
dormir  entre  elles. 

Mais  ils  n'eurent  pas  plus  tôt  passé  une  nuit 
ensemble,  malgré  la  défense  maternelle,  qu'un 
abime  s'entr'ouvrit  sous  le  jeune  homme,  et  qu'il 
fiit  englouti  vivant  dans  le  sein  de  la  terre  d'en 

—  Nari  I  (  pauvre  malheureux  !  )  s'écria  la 
vieille  quand  elle  l'eut  vu  disparaître.  Voilà 
encore  ua  bel  homme  que  vous  me  ravissez,  mé- 

Cependant  un  loup  énorme  survint,  qui,  sen- 
tant de  la  chair  humaine  au  lieu  où  gisait  le  jeune 
coupable,  se  mît  à  creuser  la  terre  de  ses  ongles 
puissants.  A  force  de  creuser,  il  dégagea  l'homme, 
qui  sortit  enfin  de  sa  sépulture  horrible.  Il  attendit, 
sur  le  sentier  blanc,  Sein  plein  de  souris.  11  vou- 
lait se  venger  d'elle,  mais  il  ne  put  la  tuer,  car 
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elle  était  immondle.  Alois  il  lui  déchira  se$  TJte- 
ments,  il  la  mit  en  kmbeaui,  et  toutes  les  souris, 
les  rats,  les  taupes,  les  setpents,  les  ven  et  autres 
bties  nwHàUj^Hft,  qui  étaieiu  eafenaëes  dans  son 
aàn,  en  sottîient  et  se  rfpatidiiefit  sur  la  teire,  où 
elles  ont  habité  josqn'l  ce  jonr.  C'est  depuis  lors 
qull  y  a  sur  la  tetre  tant  de  maux  (JIa}>),  de  ma- 
ladies itala),  de  famine  (ion),  de  jeûne  forcé 
(lOebiiri),  la  moR  («d^'O  et  le  frmd  (iU).  Tout 
ceU  nous  est  venn  par  la  désobtissance  du  jeune 
bomme  et  la  malice  delà  femme. 

C'est  pourquoi  nous  tuons  tontes  les  souris 
(Uo),  les  taupes  (iM),  les  capnownes  {Oal),  les 
bèies  malfaisantes  {Mclniri),  qui  ont  causé  le 
malheur  de  I^honsne. 

Alon  la  vidUe  femme,  qui  halntait  aons  la 
grande  tente,  dit  au  beau  jeune  homme  '. 

—  Viens-t-cn,  SavÂ  à  mw,  i  la  fin.  Je  vais  te 
procurer  le  moyen  de  retouma  dans  la  terre 
d'où  tu  es  venn.  Je  oonnais  nu  endnxt,  sur  cette 
terre  supérieure,  où  il  y  a  un  orifice  d'ob  l'on 
voit  latened'cnbas.  Je  vais  te  &tre  descendre  pcr 


Ce  disant,  k  vidlle  déconpa  des  peaux  d'élaos 
en  lantbes  et  en  fit  nne  longue  corde,  i  l'extri- 
mité  de  laqDclle  eUe  Ba  le  jeime  homme  soos 
Ict  aisselles.  Puis  die  le  descen<£t  par  le  W» 
béant. 
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—  AussîlAl  que  tu  seatints  la  terre  sous  tes 
pieds,  lui  dit-elle,  lâche  la  corde. 

La  vieille  deiceodit  donc  le  jenoe  Dinè  par  le 
trau,  et  il  detcendit  longtemps,  an  U  distance 
était  grande  et  la  corde  fort  longue. 

AUÛD,  son  pied  sentit  un  obstacle  : 

—  J'arrive  i  terre,  peiua-t-il. 

n  llcha  donc  la  laniÉre,  qui,  en  un  clin  d'oeil, 
remonta  vers  le  ciel,  et  il  se  vit,  où  ?  Dans  l'aire 
d'Ordpale  (la  Blancheur),  aigle  immense  qm  fc 
nourrissait  de  chair  humaine. 

Tout  autour  de  DËnè,  dans  le  nid  gigantesque 
de  l'aigle  mangeur  d'hommes,  il  ne  vit  que  des 
crânes  et  des  ossements  humains. 

n  regarda  en  bas,  mais  il  aperçut  avec  eSroi 
qu'il  était  loin,  bien  loin  de  la  terre  habitable. 

Hetuïusement  que  le  petit  de  l'aigle  eut  com- 
passion de  l'homme. 

—  Il  fait  pitié,  se  dit-il;  il  est  »  jeune  1  Cacho- 
toi  sous  mes  ailes,  beau-frère,  dit-ll  au  jeune 
homme.  Et  si  lu  vois  que  le  jour  se  feit,  c'est 
que  mon  père,  l'aigle  géant,  arrive  au  nid.  Mus  si 
la  nuit  survient,  alors  c'est  un  indice  que  ma 
mère  arrive. 

Tout  i  coup,  Dèiii,  entendant  un  grand  bruit 
d'ailes^  alla  se  réiûgier  sous  les  ailes  de  l'ai- 
glon. Aus^iOt  Je  jour  se  fit,  et  l'aigle  mile 
rentra  au  md. 
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—  Ah  !  ça  sent  bien  U  chair  fraîche  !  dît-il  en 
flairant  de  tous  cAtés. 

—  Est-ce  ëtonnaut,  dit  l'aiglon,  alors  que  tu 
m'apportes  tous  les  jours  de  la  chair  humaine  d 
dévorer  ï 

OràpaU,  le  père,  s'en  alla,  et  Dèai  reprit  un 
peu  d'assurance.  Un  iostaot  après,  le  bruit  du 
tonaerre  se  renouvela,  la  nuit  se  fit,  et  Onlpale 
femelle  entra  au  nid  avec  des  débets  humains 
dans  ses  serres  (')■ 

—  Comme  cela  sent  la  chair  &atche  I  s'écria- 
t-elle  en  flairant  d'un  air  inquisiteur. 

(j)  Cet  ipologne  npptlle  «  ^<at  iUb  B^dul  dit,  dani  le 

Moite  poufajl  diidogna  le  Jour  de  la  naît,  lorsqu^U  éxiîl  avec 
IHeu  nr  le  Slial. 

■  ÛMUid  Dieu,  dil-Q»  Inl  enieËgDiIt  1*  loi  Acrile,  U  recoimiis- 
Hii  qu'il  fùiaït/Mr;  nui(  qguid  H  lui  4pprciuil  U  loi  onle, 
«qstii6l  lu  ■W'Vurirtii-  ■  Ce  qui,  entre  ptreuthÈKii  a'at  poiul 
eo  faveur  d«  U  tmditioa  onle. 


aolvetstL  11  eit  dit  du  Kie  fénûain,  du  moiiii  quuiT  A  tes  «ttri-   - 

butieu,  puisqu^uD  eapril  o^a  pu  de  sete- 
(D'aprtï  P.  Nomniii,  MiUngo  nr  U  KaMuli,  p.  t,.\ 
C'en  cette  trobi^e  penoniie  de  Jihffwah  qtti  t,  uns  doute, 

tDipiré  le  Foch  ou  aigle  giganleoqoe  des  Ambei,  que  uoua  retrou- 

Toni  daD3  Ut  t^enda  dèoè.  De  même,  JA,  le  cr^teur  divin. 
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—  Allons,  mère,  ut-ce  étonnant,  alors  que  tu 
m'en  apportes  toi-même  ?  tépartit  l'aiglon. 

L'aigle  femelle  s'en  alla  i  son  tour. 

Cela  ne  pouvait  durer  longtemps  ainsi.  OreJ- 
paU  finit  par  s'apercevoir  qu'il  y  avait  un  mortel 
vivant  dans  son  aire.  Il  en  fut  courroucé,  il  voulut 
tuer  l'homme  téméraire  qui  venait  le  braver 
jusque  chez  lui. 

Alors  l'aiglon  se  jeta  entre  son  père  et 
l'homme. 

—  Si  vous  le  tuez,  s'écria-t-il,  je  me  pr^fnte 
aussitôt  de  mon  nid  sur  la  terre. 

De  aainte  de  causer  la  mort  de  son  fils,  l'aigle 
père  consentit  à  laisser  vivre  celui-â. 
Alors  l'aiglon  dit  à  l'homme  : 

—  Tu  ne  peux  toujours  vivre  id.  Mon  père 
pourrait  le  surprendre  et  te  tuer  à  mon  escient. 
Tiens,  prends  ces  plumes  de  mes  ailes,  adapte- 
les  i  ton  corps,  et  essaye  de  voler  autour  de  mon 
nid.  Si  tu  parviens  à  en  faire  trois  fois  le  tour, 
tu  es  sauvé,  et  tu  pourras  voler  jusqu'i  ta 
patrie. 


K  RDDDVS  Jui  II  Jaa  ici  Gtcci,  le  Jsh^  des  STrieiii,  le  Tto 
ie,  Chiusii,  le  JhUa  des  Tittieni,  le  /ixm  da  Ëlnsqno,  1: 
Jfl  dei  Phtnideni,  le  Jrhl  dcB  KoUoclia,  etc. 

Bm!  Hammm,  le  Bcblui,  Jol,  le  dics  Cli  aUKia,  et  Tha- 
•M,  Il  déenc  min. 
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Le  jeane  bomnu  s'ijusU  donc,  lus  bras  et 
aux  jambet,  les  {4iimet  de  l'cMsean-tonnaTf,  et 
essaya  de  voler.  La  piemière  uns  qu'il  t'éUatça,  il 
tomba  et  se  Qt  grand  mal. 

Mail  l'ai^on  le  reprenait 

—  Fais  donc  comme  ced,  et  comme  cela,  loi 
dUait-il. 

Et  peu  à  peu  il  lui  apprenait  i  vtrfer  en  le  sou- 
tenant de  ses  ailes.  A  la  fin,  l'homme  y  parvint, 
^é  de  l'aiglon;  il  put  hjie  une  fois,  deux  fdi, 
et  enfin  trais  fois  le  tour  de  l'aire  ;  et  ausdtAt  il 
s'envola  vers  la  terre,  au  moyen  des  plumes  de 
l'aiglon  charitable.  Cett  la  611. 

Kuoocte  par  PacAoK  S^^fr^jâd/  Ah  Bad|^iep, 
Dint  CDWcn-Jnue^lMor  ds  Oami-lte  te 


IV 

ELTCHËLËKWIË  OMNIË 

(Sidtc.) 

La  légende  imérestattte  qtie  je  viens  de  induire 
ci-dessus  présente  une  variante  trts  fbite,  chez  les 
Tchi|^>ewayans  du  lac  Aibabasca,  oli  le  R.  F.  Fa- 
raud la  recuùllit.  Je  la  transcris  ici  ItelénleaKOt  et 


Dçi,.=.JnGoog[e 


DES  DËHÈ  TCmnEWAYANS 


dans  sa  simplicité  primitive,  c'esi-â-dire  en  re- 
tranchant du  récit  de  ce  missionnaire,  depuis 
Rétine  ifAnemours  tn  partihus  infidàium,  tout 
œ  qui  s'y  trouve  de  confoime  au  récit  précédent. 
C'est  la  Genèse  des  Dimi  ni  Castors. 

La  divergence  entre  ces  deax  verâotu,  celle 
du  grand  lac  des  Bsclavea,  et  celle  du  lac  Atba- 
basca,  commence  d  l'endroit  de  la  disparition  du 
jeune  téméraire  dans  lea  entrailles  de  la  terre, 
a|>rès  qu'il  ent  en&nnt  l'onire  de  la  vieille  Parque, 
en  donnant  avec  les  deux  plus  jeunes. 

Dans  cette  lecMide  version,  les  deux  sceurs  ne 
sont  plus  que  de  simples  mortelles  qui,  comme 
les  deux  frères,  voyagent  sous  l'ceil  et  la  protec- 
tion de  l'invisible  Providence. 

Je  commence  : 

Qpand,  le  leademain,  Seic  plein  de  belettes  et 
Sein  plein  de  sonris  s'aperfment  de  la  disparition 
de  leur  hâte,  elles  plemirent  et  se  lamentèrent 
beaucoup. 

—  Allons  â  sa  recherche,  se  dirent-elles. 

Ausdtât  elles  et  lenr  mère  s'élancfaent  au  de- 
hors. Elles  ne  savaient  ce  que  le  fenne  homme 
ftait  devenu. 

Tout  k  caaç,  elles  aperçurent  un  monstre,  un 
géant  i  iîgUTe  humaine,  mais  n'ayant  qu'un  aà\ 
au  milieu  du  front,  qui  oensait  Lt  terre  avec  ses 
giifies  d'ours.  D  n'avait  qu'un  bcas  et  qu'une 
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jambe,    et  sa   bouche  courait  d'une   oreille  à 

Les  trois  femmes  conçurent  une  crainte  affreuse 
et  se  cachèrent  pour  épier  ce  qui  allait  arriver. 
Elles  virent  le  cyclope  déterrer  le  jeune  homme 
avec  ses  griffes,  puis  se  disposer  à  le  dévorer 
dans  sa  loge.  C'était  Eà^^iV  (la  mort). 

Le  jeune  homme  n'était  pas  mort,  il  n'était 
qu'évanoui  ;  ausâ,  quand  il  fut  en  plein  air,  il  re- 
prit ses  sens,  et,  apercevant  le  cyclope,  il  poussa 
un  cri  d'effroi. 

—  Ne  le  tuez  pas,  dirent  les  deux  sœurs  à  la 
Mort. 

~  Je  ne  le  tuerai  pas,  si  l'une  de  vous  deux 
consent  à  m'épouser,  répartit  Ei^iV  ou  la  Mort. 

Comme  elles  hésitaient,  la  Mort  s'apprêtait  à 
dévorer  sa  proie,  lorsqu'un  aigle  gigantesque 
nommé  OrélptM  (la.  Candeur,  l'Immense,  Celui 
qui  s'étend  au  loin)  se  '  précipita  sur  le  cyclope, 
l'enleva  dans  ses  serres  puissantes  et  repartit  avec 
lui. 

—  Le  bon  Esprit  vient  de  nous  sauver.  Qpe 
lui  offrirons-nous  î  s'écrièrent  les  trois  femmes. 

Au  même  moment,  elles  virent  un  épervier 
qui  poursuivait  un  malheureux  roitelet. 

—  Tuez  l'épervier  !  dit  la  vieille. 

Aussitôt  le  jeune  homme  lui  décocha  uite  flèche, 
et,  par  la  mort  de  l'épervier,  sauva  le  petit  oiseau. 
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Ëtant  partis  de  ce  lieu,  ils  se  mirent  tous 
quatre  à  cheminer  à  l'aventure,  et  arrivëreut  vers 
une  grande  leate  dam  laquelle  ils  péoétrèreat. 

Ils  y  trouvèrent  ud  petit  enfant  endormi.    ' 

—  Petit  enfant,  dît  la  vieille,  où  sont  tes  pa- 
ie petit,  s'éveillant,  indiqua  l'Orient,  et  dit  : 

—  Ils  sont  li-bas. 
Puis  il  se  rendormit. 

—  Petit  enfant,  dit  le  jeune  homme,  dis-moi 
où  est  mon  pays  ? 

Le  petit  en&nt  indiqutt  le  Couchant,  et  dit  : 

—  U-bas. 

Fuis  il  se  rendormit. 

—  Petit  enfant,  dirent  les  deux  sœurs,  où  est 
le  bon  Esprit,  notre  protecteur  } 

Le  petit  enfant  leva  ses  bras  au  ciel  et  dit  : 

—  Li-haut. 

Puis  il  se  rendormit. 

—  C'est  mervdlleux,  dit  la  vieille  ;  mais  il  ne 
faut  pas  chercher  à  comprendre. 

Ëtant  partis  de  Id,  ils  virent  un  peu  plus  loin 
un  vieillard  qui  venait  à  eux.  C'était  le  père  du 
petit  enfant  endormi.  Il  remit,  lui  aussi,  deux  flè- 
ches magiques  au  jeune  Dënë,  et  lui  défètidit  en 
mîme  temps  de  les  laisser  maiûpuler  et  même 
toucher  par  les  jeunes  filles. 

—  Pourquoi  ceU  ?  demanda  le  jeune  chasseiur. 
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—  Il  ne  faut  jamais  demander  !e  pourquoi, 
répoDdii  le  vitillard. 

Ils  partirent  de  là,  et  le  frère  cadet  tua  beau- 
coup d'animaux  de  venaison,  an  mojen  de  ses 
flÈcbes  magiques,  doot  l'une  était  mâle  et  la  se- 
conde femelle.  Et  les  jeimes  filles  ne  touchaient 
pas  aux  flèches.  Mais  un  jour  elles  se  levèrent  de 
grand  matiu,  et,  ayant  apecçu  un  élan,  aies  vou- 
lurent se  servir  des  flèches  du  jeime  homme 
pour  tuer  l'animal.  Elles  les  eurent  à  peine  tou- 
chées qu'elles  fiirent  ensevelies  vivantes  dans  le 
San  de  la  terre,  et  se  trouvèrent  tout  i  coup  dans 
une  grotte  souterraine,  qu'elles  reconnurent  pour 
l'aire  de  l'oiseau-tonnerre  Oràpaii,  l'aigle  géant 
et  le  bon  génie. 

Celui-d  saisit  les  deux  filles  dans  ses  serres  et 
les  emporta  au  loin  pour  les  déposer  sur  une 
pUge  déserte  et  sablomieuse,  non  loin  de  la  de- 
meure des  géants,  où  il  les  laissa  endormies. 

Cette  disparition  causa  tant  de  diagrin  à  la 
vieille  mère  des  deui  filles  qu'elle  en  mou- 
rut; mais,  en  mourant,  elle  prédit  au  jeune 
homme  qu'il  épouserait  Sdn-plein-de-souris,  et 
qu'il  retrouverait  un  jour  son  frère  aîné  qui  de- 
viendrait le  mari  de  l'autre  fille,  Sôu-plein-de- 
belettes. 

Elle  leur  recommanda  de  marcher  toujours 
■vm  l'Occident,  parce  que  c'était  en  ce  lieu  que 
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se  trouvait  leur  pallie  prennire  et  le  pays  promis, 
uae  belle  contrée  couveite  de  granàa  arbres,  et 
Htuâe  au  bord  et  il  l'extrémité  d'une  mer  ocd- 
deniale. 

L«  laine  garçon  fendit  un  gros  sapin,  le 
creusa,  y  plaja  le  corps  de  la  vieille,  puis  il  re- 
planta le  tronc  d'arbre,  à  la  manière  de  ses  ancê- 
tres. Il  se  coucha  ensuite  fort  triste,  car  il  était 
eniitrement  seol  au  monde. 

A  pône  Dèné  était-il  couché  qu'il  vit  s'abattre 
à  ses  câtés  un  oiseau  énorme,  qui  se  posa  là  avec 
ut)  bruit  d'ailes  formidable. 

—  Ne  t'e&aye  pas,  lui  dit  l'aigle  géant.  Je 
«lis  le  fils  d'OrelfàU,  le  bon  Esprit,  et  j'accours 
pour  te  sauver  de  la  mort.  Voilà  que  je  vais  te 
conduire  dans  ta  patrie,  un  beau  pays  élevé.  Où  il 
y  a  beaucoup  de  ndge,  et  d'arbres,  et  d'élans  et 
de  rennes,  et  de  castors  gras.  Mais  n'oublie  pas 
cet  ordre  :  ■  Lorsque  tu  y  seras  arrivé  et  que  tu 
l'habiteras,  ne  quitte  jamais  la  terne  pendant  la 
nuit,  et  ne  chasse  le  castor  que  lorsque  le  soleil 
sera  levé.  » 

—  Pourquoi  cet  ordre?  demanda  le  jeune 
homme. 

—  11  ne  faut  jamais  demander  pourqad  à  l'Es- 
prit, répliqua  l'aiglon. 

Ce  disant,  il  continua  : 

—  Place-toi  sous  mes  ailes,  et  tiens-td  bien. 
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Le  jeune  DènÈ  ayaot  obfi,  Orelpali  s'éieva  daw 
les  airs,  plana  un  instant  ;  puis,  avec  le  bruit  et 
la  rapidité  de  la  foudue,  il  plongea  dans  les  en- 
trailles de  U  terre  céleste,  U  traversa,  attôgntt 
cette  terre  d'id-bas  et  s'en  vint  déposer  l'homme 
sur  le  sol  que  nous  habitons. 

—  Maintenant,  lui  dit-il,  dirige-toi  vers  le 
lieu  où  ie  soleil  se  couche  jusqu'i  ce  que  tu  ren- 
contres une  grande  eau  ;  prends  ce  morceau  de 
b<^,  place-le  sur  l'eau  et  ii  deviendra  pirogue. 
Puis,  attends  les  ordres  d'en  haut. 

Ayant  ainsi  parlé,  le  fils  de  l'Esprit  boa  disparut. 

Cependant  les  deux  soeurs  avaient  été  recueil- 
lies par  les  bons  géants,  de  la  même  manière 
qu'ils  avaient  accudlli  les  deux  frères,  au  com- 


Un  jour  le  géant  père  leur  dit  : 

. —  Mes  filles,  il  fiiut  cependant  que  vous  son- 
giez â  partir  d'ici.  Marchez  donc  vers  le  Cou- 
chant, là  est  votre  patrie.  Voyez-vous  ce  cygne 
qui  plane  dans  les  airs?  C'est  l'esprit  de  votre 
mère  qui  est  morte.  Suivez-le,  il  vous  indiquera 
le  chemin. 

Les  deux  sœurs  partirent  ;  mais  comme  elles 
étaient  toutes  nues,  le  bon  géant  leur  donna  à 
chacune  une  peau  de  renard  afin  qu'elles  cou- 
vrissent leur  nudité,  plus  quelques  poissons  secs 
poiu  provisions  de  route. 
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Au  bout  de  dix  jonrs  de  nurche,  elles  attei- 
gnirent le  grand  lac  (ou  mer)  dont  on  leur  avait 
paiM,  et  demeDTÈFent  en  ce  lieu. 

De  son  côté,  le  frère  aîné,  depuis  que  son  îm- 
prudem  cadet  avait  été  empotté  par  la  flèche 
magique,  s'était  toujours,  lui  aussi,  dirigé  vers 
l'Occident,  et  U  avait  attrini  le  rivage  du  même 
grand  lac,  le  mitae  jour  ofi  le  fils  lïOrdpaU  y 
déposait  le  corps  endormi  de  son  cadet,  muui  de 
la  piÉce  de  bois  qui  devait  te  changer  eu  canot. 

Les  dent  Ê:ëies  le  rencoatrèrcnt  et  se  tecooaii- 
renc  avec  bonheur.  L'aloé  était  toujoius  muni  de 
soa  pémikan,  lequel  n'avait  pas  diminué  depuis  le 
jour  que  le  géant  le  lui  avait  donné;  parce  qu'il 
ne  le  mangeait  jamais  en  entier,  et  qu'il  lui  lais- 
lait  toujours  le  temps  de  repousser.  Le  cadet 
avait  sa  pirogue  et  ses  deux  flèches  manques,  don 
de  l'aigle  protecteur  OrtlpaU. 

Tout  i  coup,  à  l'extrémité  de  la  grève,  ils  vi- 
rent surgir  les  deux  soeurs,  Sein-plein-de-belettes 
et  Sein-plein-de'SOuris,  qui  arrivaient  à  eus  toutes 
joyeuses.  Le  frère  adet  présenta  â  son  alué  ces 
deux  femmes  célestes.  Les  deux  couples  s'em- 
brassèrent eu  jdeuiaat  de  boabeur.  Puis  le  bois 
fut  déposé  sur  l'eau  et  métamorphosé  en  pirogue, 
et  ks  deux  cou[det  de  jeunes  époux  y  prirent 
place,  en  même  temps  que  le  beau  «ygne,  es ptû 
de  la  vieille  Parque,  les  guidait  de  son  vol. 
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Ils  iraversirent  ainsi  la  Grande-Eau,  et  abor- 
dèrent à  la  terre  qu'on  leur  avait  promise,  après 
avoir  passé  quatre  jours  et  quatre  cuits  sur  l'eau 
sans  voir  de  terre.  Lejlieu  où  ils  accostèrent  était 
un  vert  et  riant  rivage.  Ilsly  prirent  terre  avec  des 
cris  de  joie  et  d'allégresse. 

En  ce  même  moment,  OrdpdU  père  [et^tils  ap- 
parurent dans  les  airs.  Les  deux  couples  remer- 
dèrent  avec  effusion  leursfeénîes  protecteurs.  Peu 
après,  le  même  vieillard  qui  avait  donné  les  se- 
condes flèches  magiques  au  frère  cadet  se  montra 
à  son  tour,  accompagné  .  de  ^sonj  fils,  le  petit 
enfant  qui  dormait.  Ce  vieillard  dit  aux  deux 
frères  Dènè  : 

—  Mes  enfants,  je  vais  vous]  apprendre  qui 
vous  êtes.  Vous  êtes  les  dtmierslàescendants  d'un 
grand  peuple  venu  de  l'Orient,  qui  obéit  longtemps 
aux  ordres  du  Puissant-Bon,  mais  qui,  par  la 
suite,  l'oublia  et  s'abandonna  aujgéniedu  mal, 
Ediil'. 

L'Esprit  bon  les  abandonna}[àJ  eux-mêmes,  car 
ils  étaient  devenus  si  méchants,' qu'ils  se  dévo- 
raient les  uns  les  autres. 

Une  seule  famille  avait  conservé  intactes  les 
bonnes  coutumes  des  temps  jadis.  C'était  la  fa- 
mille de  votre  grand-père.  Demeuré  seul,  avec 
vous,  ses  petits-fils,  le  Jbon^  Esprit  Orelpali  lui 
avait  dit  : 


Dçi,.=.JnGoog[e 


—  Qjiitte  ton  pays  et  va-l'-en  au  loin  dans  la 
terre  étrangère. 

Votre  grand-père  se  leva,  il  vous  prit  dans  ses 
bras,  et,  quittant  ses  parents  anthropophages,  il 
s'en  alla  camper  au  bord  d'un  grand  fleuve. 

Plus  tard,  l'Aigle  gigantesque  Orelpali  lui  ap- 
parut encore  et  lui  dit  : 

—  Aussitôt  que  tu  seras  mort,  j'abandonnerai 
tout  à  fait  le  pays  où  tu  demeures,  à  cause  de  ses 
habitants;  ordonne  doue  à  tes  petits-fils  de  le 
quitter  et  d'errer  1  l'aventure  jusqu'i  ce  que  je 
les  conduise  dans  la  belle  terre  que  je  leur  ai  pro- 
mise. Ils  y  seront  les  fondateurs  d'une  nation 
nouvelle. 

Le  vieillard,  votre  grand-père,  fidèle  aux  ordres 
du  Grand-Esprit  bon,  vous  commanda  donc  de 
quitter  votre  pays  et  de  vous  diriger  vers  l'Ocd- 
dent,  jusqu'à  ce  que  vous  eussiez  atteint  les  plages 
de  la  mer.  Vous  en  souvenez -vous,  mes  enfants  ? 

—  Oui,  oui,  grand-père,  répondirent-ils.  Nous 

Le  bon  vieillard  dit  alors  aux  deui  sœurs  : 

—  Qjiant  à  vous,  vous  Êtes  les  derniers  des- 
cendants d'une  autre  nation,  qui,  i  son  dilbut, 
fut  également  fidèle  au  bon  Esprit,  mais  qui 
bientôt  après  l'abandonna  pour  suivre  l'enseigne- 
ment du  mauvais  Esprit  qui  gouvernait  les  peu- 
ples anthropophages. 
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Le  Mauvais  les  détruisit  eatièrement,  à  l'excep- 
tion de  von'e  famille,  qui  s'était  conserva  pure. 

Elle  s'enfuit  sur  une  montagne  OÙ  elle  échappa 
au  feu  qui  dévora  les  autres,  et  où  die  demeura. 
C'était  votre  mère  et  vous,  mes  deux  filles. 

Le  grand  Esprit  avait  prédit  â  votre  mère  que 
vous  trouveriez  un  époux,  Uen  que  vous  fiissez 
seules  dans  votre  pays.  Le  fait  vient  de  s'ac- 
complir. 

Toi,  a)outa-t-il  en  s'adressant  au  frère  liaé, 
prends  pour  femme  Sein-plôn-de-belettes,  et  ha- 
bite cette  ponie  de  la  forêt.  Toi,  dit-il  au  cadet, 
tu  auras  pour  épouse  Sôn-plein-de-souris,  et  tn 
chasseras  dans  cette  partie  du  pays.  Allex  mainte- 
nant, chassez  et  multipliez-vous. 

Ainà  paria  le  vidllard  céleste,  puis  il  dispanit, 
et  l'on  ne  le  revit  jamais  plus.  Quant  au  beau 
cygne,  il  poussa  un  cri  de  joie  en  voyant  le  bon- 
heur de  celles  dont  il  avait  été  la  mète,  puis  il 
disparut  dans  la  nue. 

Or,  nous  sommes  les  descendants  de  ces  deux 
couples-Ji,  nous,  les  premiers  hommes  (Italhé 
ituW)  ;  car  c'est  U  notre  histoire. 

C'est  la  &c. 

Ricontic  in  lu  AthilMsu,  pir  BtiMii»»^,  in 
R.-P.  Fuioil,  m  i«;9  Q);  oudmite  et  h>- 
diEée,  en  iBSo,  pu  Altii»  EmiB-i^,  i  E.  P«ilot. 
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MMI-K&-OUDLËY 

Au  commencement  on  habitait  sur  cette  teire 
tout  comme  aujoutd'liui;  car  ce  qui  est  a  ton- 
jours  été,  ce  qui  se  fait  s'est  toujours  £ût. 
L'homme  a  toujours  été  pèletin  sur  la  terre,  il  a 
toujours  chassé  et  péché  pour  gagner  sa  subsis- 
tance, il  a  toujours  bu,  mangé  et  dormi,  il  a 
toujours  d<xmi  avec  sa  femme  et  procréé  des 
enfants. 

Or,  durant  un  hiver,  il  arriva  une  chose  qui 
n'avait  pas  toujours  été  :  il  tomba  tant  et  tant  de 
neige  que  la  terre  en  était  coimne  ensevelie,  et 
que  le  faite  des  plus  hauts  sapins  seul  paraissait. 

Ce  n'était  pas  tenable.  Ausà  tous  les  animaux 
qui,  alors,  demeuraient  et  conversaient  avec 
l'homme,  partirent  pour  le  ciel,  en  quête  de 
dialeur  ;  car  sur  cette  terre,  convertie  en  glacier, 
on  se  mourait  de  froid  et  de  besoin.  Il  était  évi- 
dent que,  d  l'on  ne  se  dépédudt,  tout  le  monde 
allait  péril. 

L'écureuil,  étant  le  plus  leste  des  animaui, 
grimpa  à  la  dme  des  plus  hauts  sapins,  il  fit  un 
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trou  à  la  voûte  du  firmament,  et,  par  cette  ou- 
verture, pénétra  dans  le  del.  Ce  trou,  c'est  le 
soleil. 

Tout  le  inonde,  émerveillé  de  ce  haut  fait,  dé- 
clara que  l'écureuil  était  un  grand  chef. 

Par  cet  orifice,  tous  les  animaux  pénétrèrent 
dans  le  ciel  à  la  suite  de  l'^ureuil.  Mais  celui-ci 
s'apprpcha  de  si  près  de  la  chaleur  qu'il  en  eut  le 
poil  tout  roussi,  et  c'est  pourquoi  il  est  de  cou- 
leur jaune. 

L'écureuil  produisit  donc  le  jour,  car  avant  ce 
haut  fait  il  faisait  sombre  et  froid  sur  la  terre. 
Mais  l'ours,  qui  est  maitre  dans  la  terre  supé- 
rieure, où  il  gardait  la  chaleur  pour  lui  seul, 
l'ours  dit  à  l'écureuil  : 

—  S'il  fait  toujours  jour,  comment  chas- 
seras-tu 7 

Alors  il  étendit  comme  une  peau  épaisse  sur 
l'orifice  céleste,  et  de  nouveau  il  fit  nuit. 

Ce  fut  donc  l'ours  qui  produisit  la  nuit.  Aussi 
est-il  toujours  noir.  11  aime  les  ténèbres  et  habite 
sous  terre,  dans   une  bauge  sombre   et  téné- 

L'ours  est  mauvais.  Dans  la  terre  supérieure, 
lui  et  sou  fils  gardaient  la  chaleur.  Ils  l'avaient 
appendue  aux  branches  d'un  grand  arbre  qui 
s'élève  au  milieu  du  ciel,  et  elle  étdt  c 
dans  une  outre  de  peau. 
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A  cet  arbre,  on  voyait  aussi  suspendus  tous  les 
autres  éléments,  tous  les  biens  et  tous  les  maux 
qui  descendent  sur  cette  terre  inférieure  :  de 
pluie,  une  outre,  et  de  neige  une  outre;  *de  beau 
temps,  une  outre,  et  de  tempête,  une  outre;  de 
froid,  une  outre,  et  de  chaleur,  une  outre. 

Il  s'agissait  donc  de  s'emparer  de  cette  der- 
nière, et  certes  cela  n'Otait  pas  facile;  car  l'ours 
et  son  fils  étaient  campés  au  pied  de  l'arbre  et 
gardiiient  la  chaleur. 

—  Qui  d'entre  nous  sera  capable  de  décrocher 
cette  outre,  se  dirent  les  animaux,  et  qui  ^era 
homme  assez  puissant  pour  lutter  contre  cet  ours 
fort  et  féroce  ï 

Le  renne  se  présenta  alors  comme  étant 
l'homme  le  plus  innocent  et  le  plus  léger  à  la 
course,  il  se  dirigea  vers  l'ours  à  la  nage  (car 
l'arbre  s'élevait  dans  une  île),  et  s'empara  du  sac 
de  cuir  qui  renfermait  la  chaleur^  avant  que 
l'ours,  dont  les  mouvements  sont  lents,  eût  eu  le 
temps  de  l'atteindre. 

Alors  il  eut  recours  à  son  canot.  II  le  lança  à 
l'eau,  y  monta  et  poursuivit  le  renne  qui  se  sau- 
vait i  la  nage  avec  la  chaleur.  Il  allait  l'atteindre, 
quand  tout  à  coup  sa  pagaie  se  brisa  dans  ses 
mains  et  le  réduisit  à  l'inaction.  C'étdt  la  souris 
qui  en  avait  creusé  l'intérieur,  en  travaillant   au 
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Cet  acddent  ikiniu  aui  animaux  le  temps  de 
se  sauver  avec  la  chaleur.  L'outie  était  fort  pe- 
sante; on  l'avut  suspendue  au  milten  d'un 
bitoD,  et  les  animaux  La  ponaient  detu  i  deus  1 
tout  de  tôle. 

n  y  avait  loin  entre  la  tme  d'en  haut  et  cette 
terre  iniiirieuTe,  ausd  fallut-il  camper  bien  sou- 
vent. Une  nuit,  au  bivouac,  la  souris,  dont  la 
chaussure  était  en  lambeaus,  voulut  laccom- 
moder  ses  souliers  et  ne  crut  pas  mieuï  faire  que 
de  couper  un  morceau  de  la  peau  de  l'outre. 

Malheur  I  l'outre  ouverte,  la  chaleur  qu'elle 
contenait  se  répandit  aussitôt  sur  la  terre,  et  avec 
une  telle  intensité  qu'elle  fit  fondre  en  un  instant 
l'immense  quantité  de  neige  qui  la  couvrait.  Il 
en  résulu  une  inondation  telle  que  l'eau,  mon- 
tant toujours,  envahit  les  montagnes  et  recouvrit 
même  les  plus  élevées. 

Un  petit  vieillard jà^cbeveui  blancs,  prévoyant 
cela,  avait  dit  : 

~  Mes  amis.Jfaisons  un  grand  canot  et  san- 
vons-nous  dedans. 

Mais  on  s'était  ri  de  lui. 

-—  Fais-le  td-même,  lut  avait-on  dit,  toi  qui  es 
A  sensé.  Pour  nous,  nous  habiterons  la  mOQtagne, 
où  les  eaux  ce  nous  rejoindront  pas. 

Mats  ils  s'étaient  trompés  évidemment,  car  les 
eaui  les  y  rejoigniteni,  et  ,ils  [périrent  tous  jus- 
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qu'an  dernier.  C'est  fini  ;  t'eaa  a  dépassé  tes  plos 
hauts  sommets  des  montagnes  Rocheuses;  de 
terre  il  n'y  en  a  plus.  C'est  la  fin  du  monde  (imi 
naoadlé). 

Tons  les  hommes,  tous  les  animaux,  tous  les 
(nseaui,  périrent. 

Quant  au  petit  vieux  dont  on  s'était  moqué,  et 
qui  avait  construit,  lui  seul,  une  grande  pirogue, 
il  t'y  retira,  y  recueillit  un  couple  de  tous  les 
animaux  et  de  tous  les  oiseaux  qu'il  rencontra 
sur  son  chemin,  «  ^en  alla  à  la  dérive  de  l'inon- 
dation. 

Ce  vieillard  s'appelait'£(ft^,  le  grand-père,  ou 
Ennèihtkm,  le  vieillard. 

Cependant  on  n'en  pouvait  plus,  et  les  habi- 
tants du  canot  n'auraient  pu  vivre  longtemps 
dans  cet  état.  Tous  les  animaux  amphibies  se 
mirent  donc  i.  plonger,  pour  aller  chercher  la 
terre  au  fond  des  eaux.  Mais  de  terre,  il  n'y 
avait  point.  Elle  était  si  loin,  si  loin,  au  fond  de 
l'eau  ! 

L'aigle  s'envola  au  loin,  à  sa  recherche,  et  s'en 
revint  sans  l'avoir  trouvée  nulle  part.  La  tourte- 
relle partit  à  son  tour,  vola  toute  une  journée  et 
s'en  revint  épuisée  sans  avoir  rien  vu. 

Le  lendemain,  elle  partit  de  nouveau  et  de- 
meura encore  toute  la  journée  absente.  Le  soir, 
quand  elle  arriva,  elle  était  exténuée,  mais  elle. 


Dçi,.=.JnGoog[e 


tenait  dans  sa  paite  ua  bourgeon  de  vert  sapin. 
Elle  avait  vu  les  cimes  des  arbres  et  s'y  était  re- 

Encouragës  par  celte  trouvaille,  tous  les  oi- 
seaux aquatiques  et  lesanitnaui  amphibies  recom- 
mencèrent i  plonger  de  plus  belle,  dans  l'espoir 
de  soulever  la  terre. 

Le  rat  musqué  plongea  et  revint  à  bout  de  res- 
piration sans  avoir  rien  trouvé;  la  loutre  plongea, 
elle  demeura  longtemps  sous  l'eau,  et  quand  elle 
reparut  à  la  surface,  elle  était  mourante. 

—  Rien  1  dit-elle. 

Le  petit  canard -trompette  plongea  à  son  tour. 
Et  il  revint  avec  un  peu  de  vase  dans  sa  patte.  Il 
souleva  la  terre,  il  refit  la  terre.  C'est  pourquoi 
tous  les  animaux  s'écrièrent  : 

—  Le  Ranhanli,  seul,  est  tout-puissant  ;  lui 
seul  est  un  grand  homme,  un  chef. 


Bicontée  par  Tiiamjini,  Coateaq-Jiui 
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TTATSAH  DÈNÈ  ODÉLYON  NANÉTTA 

Cependant  Elsii,  avant  de  quitter  son  grand 
canot,  avait  laissé  partir  le  corbeau,  qui  ne  revint 
plus.  Vainement  on  le  chercha,  il  ne  parut  pas. 
Et  l'on  s'aperçut  alors  qu'on  n'avait  plus  rien  à 
manger,  Et  que  tous  les  animaux  ruminants  ei 
comestibles  avaient  disparu. 

On  soupçonna  donc  le  corbeau,  dont  on  con- 
naissait la  malice,  d'avoir  fait  ce  coup  ;  et  tous  les 
animaux  qui  se  nourrissent  de  chair,  tous  les  oi- 
seauï  rapaces,  ainsi  que  l'homme,  se  mirent  à  la 
recherche  du  voleur. 

La  chouette,  nommée  Elhi-djm\i  (petite  tête 
velue),  fut  envoyée  en  dclaireur.  Elle  vola  toute 
une  journée  et  revint  à  bout  de  forces. 

—  Je  n'ai  rien  vu,  dit-eUe. 

Le  geai  bleu  (DfiîO  ^''■^  député  à  son  tour.  Le 
soir  venu,  il  revint  épuisé. 

-^  J'ai  vu,  dit-il,  j'ai  vu  le  corbeau  se  reposant 
à  la  cime  de  cette  haute  montagne  que  vous 
voyez  U-bas.  Il  est  gras  et  repu,  et  autour  de  son 
col  souillé  de  sang,  il  porte  un  collier  fut  des 
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yeux  de  tous  les  animaux  qu'il  a  aveuglés  afin  de 
les  garder;  car  il  les  a  enfermés  et  ils  sont  ses 
prisonniers. 

Ainsi  dit  le  geai  bleu. 

Alors  tons  frémirent  de  colère,  ainsi  que 
l'homme,  et  ils  se  dirent  : 

—  Poursuivons  le  corbeau  I 

Ad  sommet  de  la  montagne  s'élève  une  loge 
immense.  Cest  celle  de  la  ridlle  corbeau,  cette 
sorcière  mal&isante.  Là  elle  avait  parqué  tous  les 
animaux  qui  broutent  et  ruminent.  Elle  les  y 
avait  poussés,  rassemblés,  et  elle  les  gardait  scii- 
gneusement,  aidée  de  ses  petits  corbeaux.  Elle  se 
tenait  sur  le  seuil,  avec  sa  famille,  préparée  à  en 
défendre  l'accès. 

—  Qjiî  nous  ouvrira  la  porte  de  cette  tente  ?  se 
demandaient  les  animaux.  Ce  corbeau  est  pois- 
sant el  méchant. 

En  vain  le  loup  et  le  renard  essajrèrent-ils.  Le 
corbeau  les  harcelait  de  son  bec  puissant,  et  les 
obligeait  de  rebrousser  chemin. 

Alors  le  geai  bleu  dit  encore  : 

—  Ce  sera  moi  qui  viendrai  à  bout  du  cor- 

n  alla  se  percher  d'un  air  inofièn^  sur  le  faite 
de  la  loge,  il  en  déchira  l'enveloppe  de  peau,  il  en 
défit  les  ligatures,  il  en  fit  tomber  la  couvertmre. 
Aussitôt  tous  les  ruminants  sortirent  de  l'en- 
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ceinte,  et  repeuplèrent  cette  tem  soitie  fealche- 
<neat  du  sein  àes  eaux. 

Alois  tous  les  animaux  s'écrièrent  : 

—  Maintenant  tuons,  tuons  le  corbeau,  cet 
oiseau  maUaisant  et  inutile.  Il  est  noire  ennemi. 

Itlais  lui; 

—  Par  pitié,  laissez-nxù  la  vie,  s'écria-t-il,  et 
désormais  je  me  contenterai  du  dumier. 

—  Eh  bien  !  puisque  tu  veux  vivre,  lui  dit-on, 
donne-nous  donc  de  k.  viande. 

Ce  qui  se  disait  U  était  nécessaire  ;  car  depuis 
t]ue  le  corbeau  avait  enfenné  les  ruminants,  tous 
les  animaux  qui  se  nourrissent  d'heibe  étaient 
invulnérables,  ils  étaient  tous  revêtus  d'os  et  de 
corne  comnie  d'une  cuirasse,  de  sotte  que  nos 
flèches  s'émoussaient  sur  leur  corps.  Comme  on 
ne  pouvait  les  tuer,  la  vie  devenait  impossible. 

Le  corbeau  ayant  donc  demandé  la  vie  â  la 
condition  qu'il  donnerait  aux  hommes  de  la 
viande,  il  s'en  alla  et  se  percha  au  sommet  de  la 
montagne,  où  il  se  mit  i  ronger,  à  ronger  des  os. 
n  les  tailla,  les  Ëtçonna,  les  découpa  en  forme  de 
côtes,  qu'il  lança  comme  des  flèches  panni  les 
animaux  ruminants.  Tous  ceux  qu'il  atteîgtiit 
eurent  une  charpente  formée  de  cAtes  et  de  chair, 
et  devinrent  vulnérables  et  comestibles.  Qfiant 
aux  autres,  ils  detneurèrent  1  l'ibii  de  nos  flèches, 
et  on  ne  put  les  tuer  ni  les  manger. 
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Cependant  on  s'entredisait  : 

—  Où  sont   les  cadavres  des   bomnies  que 
l'inondation  a  détruits,  et  pourquoi  n'en  voyons- 
En  vain  on  les  chercha.  On  ne  \^tde  cadavres 

humains  nulle  part.  Alors  le  geai  bleu  dit  encore  : 

—  Lâ-bas,  sur  le  rivage,  j'ai  vu,  oui  j'ai  vu  les 
mouettes  et  les  goélands  qui  s'en  disputaient  les 
lambeauï  et  les  dévoraient. 

C'est  assez;  il  y  eut  de  nouveau  beaucoup 
d'hommes,  beaucoup  d'animaux,  et  l'on  continua 
à  vivre  de  la  même  manière  que  l'on  vil  dt  nos 
jours  sur  la  terre, 

Qiielque  temps  après  l'inondation,  l'eau  vînt  à 
manquer  complètement.  Le  grand  Butor  (Tulku- 
£n),  qui  l'avait  toute  bue,  était  étendu  sur  le 
sable,  le  ventre  au  soldl.  Il  était  gonSé  comme 

Etsiyi  (le  grand-père)  se  rendit  donc  vers 
l'hydre,  suivi  de  tous  les  animaux  qui,  comme  lui, 
étaient  altérés  et  cherchaient  l'eau. 

Qjiand  il  se  vit  ainsi  surpris  et  entouré,  le 
Grand  Buveur  d'eau  essaya  de  gagner  ses  en- 
nemis en  excitant  leur  pitié,  afin  qu'ils  l'épar- 
gnassent. Il  feignit  donc  d'être  malade  : 

—  J'ai  mal  au  ventre,  geignait-il;  hélas!  je 
suis  hydropique.  J'ai  grand  mal  au  ventre  ! 

Alors  le  lynx  s'approcha  d'un  air  patelm  ; 
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—  Ma  graod'mÈre  a  mal  au  ventre,  dit-il.  En 
vérité  I  C'est  bien  fâcheux  1 

Et  il  se  mit  à  lui  frotter  le  ventre  avec  sa  patte 
de  velours.  Mais  tout  d'un  coup  il  sortit  ses 
griffes,  les  lui  enfonça  dans  la  peau  et  lui  déchira 
le  ventre. 

Alors,  des  flancs  rebondis  de  i'hydre  ci-evée, 
surgirent  fleuves  et  rivières.  L'eau  en  jaillit  par 
torrents,  et  les  lacs  se  formèrent,  et  toutes  les  exca- 
vations du  sol  se  remplirent  d'eau.  La  terre, 
arrosée  de  nouveau,  reverdit  et  redevint  ce  qu'elle 
était  auparavant.  C'est  la  fin. 

i  lié;. 


DÈNÈYAT'IÉ  L'AN  ADJÏA 

Au  commencement,  on  habitait  sur  une  mon- 
tagne, et  tous  les  hommes  parlaient  la  même 
langue.  Il  n'y  avait  donc  qu'un  seul  langage. 

Or,  des  jeunes  gens  jouaient  ensemble  dans 
un  bois,  disant  : 

—  Imitons  tout  ce  que  font  nos  parents. 
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JU  coalrefiicnt  donc  l'actioa  des  chasseurs  qai 
tuent  un  animal.  Ils  se  saisireiit  de  l'un  d'otre 
«H,  ils  le  tutrem  comme  nn  vil  animal,  ils  le 
d^uilUreot,  l'écartelèreat,  k  d^ecèrent,  récor- 
churent,  le  démembrerait,  et,  toujours  pat  ma- 
nière de  jeu,  il  allèreat  en  distribuer  les  quartiers 
dans  chaqtK  loge. 

Alon,  il  se  passa  une  cfaoïe  înoide  :  Comme 
jimais  les  Dèqë  n'anient  étd  t^froins  d'na 
crime  â  a&euz,  une  éponvante  indidble  t'eat- 
para  d'eux.  Ils  dememirent  hors  d'eu-mÉmes^ 
sans  voix,  et  l'esprit  si  profondément  tronbU 
qu'ils  en  perdirent  l'usage  de  b  parole  et  ne  purent 
plus  se  comprendre  les  uns  les  autres,  tant  ils 
étaient  ahuris. 

11^  se  séparèrent  donc;  ils  s'enfuirent  pleins- 
d'épouvante,  les  uns  d'un  côté,  les  autres  de 
l'autre.  Et  c'est  ainsi  que  les  langues  se  muliî- 
pliërent. 

Riomlte  pu  le  même. 

N.B.  —  }tiaktért  nwfqw  id  m  U  trii  nricm  et 
qui  me  loable  phjt  qi»  cirecttriad^ue.  Le  lied  où  Koè  sofiit 
■le  l'sclia  soft  ta  fib  coumlilna  h  fitmiàit  tOIc,  tl'upr^ 
Il  Bible,  ('i^wlle  n  nnnimeD  :  Htchi^tmm  Ifita  de  U  Det- 
ceule).  Ot,  eu  dludj»,  l'im  ia  dkleoei  àtat,  Nuhi-dbau; 
signifie  :  iBKnsè,  fin  {Haàn),  et  peuj^  de  taaaxM  pnbliqwi 
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BË  TSmt  -ÏËMELCHUM 

Longtemps  après  £bi^  et  ElbM&wU,  il  y  eut 
une  grande  famiae  cur  la  terre;  car  tous  les 
rennes  désotÈrent  notre  pays,  et  i'oo  y  mourait 
de  faim.  Alors  les  Dènè  quittèrent  leurs  pays  et 
descendirent  le  long  de  la  mer  pour  aller  habiter 
dans  le  désen  sans  arbres,  dans  la  terre  étraa- 
gÈre,  afin  d'y  anach«'  leur  vie. 

Un  jour  que  les  Déoë  éutent  en  tnarche,  une 
vieille  femme,  qui  oe  pouvait  suivre  ia  irouf« 
que  de  loin,  entendit  des  cris  d'enfant  retentir  au 
bord  de  l'eao.  Elle  chercha  avec  soin,  et  trouva 
au  milieu  de  la.  bouse  de  bœuf  musqué  un  petit 
enfant  pas  plus  long  que  le  doigt  qoi  lui  dit  : 

—  Grand'mère,  recueiUe-moi,  Je  suis  venu 
sur  la  terre  pour  faire  du  bien  aux  hommes,  mes 
frères. 

La  vieille  têmme  ramassa  le  petit  en&nt.  Elle 
réleva  soigneusement,  «  c'est  pour  cette  raison 
qu'on  appela  celui-ci  Bi-tsunl-Ylnekhian  :  Élevé 
par  sa  ^ând'mère. 

;  Lorsque  Bi^iaii-Yiiukhiatt  deviiu  un  peu  plus 
as 
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grand,  il  s'absentait  chaque  soir  et  ne  reparaissait 
plus  que  le  lendemain  matin.  Dans  les  commen- 
cements, la  vieille  s'inquiétait  beaucoup  de  ces 
absences  ;  puis  elle  finit  par  s'y  habituer.  On  ne 
savait  où  il  allait  ;  mais  lui,  par  la  vertu  de  sa 
magie,  se  métamorphosait  en  renne  ;  puis,  s'en 
allant  parmi  ces  animaux,  il  les  attirait  à  lui,  leur 
touchait  le  museau  de  sa  baguette  (car  c'est  au 
moyen  d'une  verge  qu'il  opérait  ces  prodiges),  et 
aussitdt  les  rennes  tombaient  inanimés. 

Après  cela  il  rentrait  au  camp,  la  ceinture 
pleine  de  langues  de  reanes  qu'il  y  avait  suspen- 
dues comme  un  trophée  de  sa  chasse  magique. 
C'est  pourqut»  la  vieille,  ainsi  que  ses  autres  pa- 
rents d'adoption,  vivaient  dans  l'abondance;  et 
l'en&nt  acquit  une  grande  renommée  par  ses  ex- 
ploits cynégétiques. 

Un  jour  cependant,  Bi-tsuHé-YhUUhUm  dit  à  sa 
grand'mère  : 

—  Mère,  dites  ceci  Â  mes  ftères  ;  Si  vous 
voulez  me  donner  en  tribut  le  bout  de  toutes  les 
langues  de  renne  (Ethula)  que  vous  tuerez,  je 
vous  promets  de  ne  vous  laisser  jamais  manquer 
de  viande.  Je  vous  procurerai  des  rennes  en 
abondance,  et  je  demeurerai  longtemps  parmi 

La  vieille  rapporta  aux  Dènè  les  paroles  de 
l'Enfant-Puissant,  et  les  hommM  consentirent  à 
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ce  traité.  Ausâtât  les  rennes  commencèrent  â 
abonder,  et  la  viande  i  devenir  très  grasse. 

Pendant  longtemps,  les  Dènè  forent  fidèles  à 
payer  leur  tribut  de  bouts  de  langues  à  l'enfant  ; 
mais  il  arriva  une  époque  où  ils  se  lassèrent  et 
l'oublièrent,  et  les  bouts  de  langues  ne  lui  furent 
plus  apportés  (i). 

—  C'est  fini,  dit  l'enfant  devenu  homme,  je  ne 
demeurerai  pas  plus  longtemps  avec  ces  ingrats. 
On  m'oublie  parce  que  j'ai  été  trop  bon.  Si  le 
tribut  n'est  pas  payé,  je  partirai. 

La  vieille  pleura,  elle  supplia;  mais  ce  fut  en 

—  Mes  frères  m'oublient,  lui  rendit  l'En- 
fant-Puissant,  Eh  bien  I  je  m'en  vais.  Toutefois, 
je  ne  les  abandonnerai  pas  entièrement.  Qjiand 
ils  seront  dans  la  disette  et  qu'ils  m'appelleront  i 
leur  secours,  je  reviendrai  4  eux.  Q;iant  à  voos, 
tâche*  de  me  suivre  U  où  je  vais  aller. 

n  dit,  et  disparut  au  milieu  d'an  grand  trou- 
peau de  bœufs  musqués.  La  vieille  suivit  bien  ses 
traces  parmi  les  bceuis  pendant  quelque  temps  ; 
mais  ce  lui  était  chose  Hen  pénible,  Â  son  âge. 


luilïem  lont,  m  eâèt,  drïdndi.  Ceci  offit  quelque  npport  at 
le  nom  du  mtoe  membre,  en  idnEcrit,  le  Ungani, 
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que  de  tracer  un  sentier  à  Tàife  de  ses  raquettes. 
EEe  ne  pnt  jamiîs  arriver  au  bout. 

Depuis  ce  temps-U,  quand  le  renae  \îent  â 
manquer  et  que  nous  sommes  menacés  de  la  fo- 
mine,  nous  nous  en  allons  dans  le  désert  de  h 
mer  Gladale  et  sous  appelons  Bi-tsuni-Yènélchian 
et  ses  bœufs.  Ils  entendent  notre  voîi,  ils  accou- 
rent, nous  tuons  quelques-uns  de  ces  bccufs,  et 
nous  échappons,  par  ce  moyen,  à  la  mort  qtû 
nous  menaçait. 

Kacontéccn  iSE),  a-a  Gnsd-Liic  itt  EscIitïs,  yi 


UËME  LfiGENDB 
(Vcnioii  ds  CoDtenu-Jiunes.) 

Un  jour,  dans  te  désert  stérile  qui  bwde  la 
mer  glacée,  la  disette  de  viande  (fan)  régnait 
parmi  les  Dènè.  On  était  donc  en  quête  de 
rennes,  mais  en  vain.  C'était  très  pénible. 

On  entendit  alors  comme  les  vagissements  d'un 
enfant,  au  bord  de  la  rivière  du  Cuivre.  H  y  avait 
U  beaucoup  de  filles  qui  se  mirent  toufês  à  la 
recherche  de  la  •ma.  Mais  ce  tut  sans  succès. 
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Survint  aae  vîdlle  femme,  qui  chercha  à  son 
toar,  et  trouva  Uentût  un  tout  petit  eoùnt,  long 
comme  le  pouce,  mais  mervoUeusement  beau, 
qm  était  couché  dans  l'empreinte  dir  sabot  d'uit 
renae.  Elle  le  prit,  l'éleva  avec  amour,  et  c'est 
pourquoi  on  l'appelle  Bi-isuiU^YineScbian  :  Élevé 
par  sa  mère-grand.  Quoiqu'il  fût  bien  petit,  il 
parut  bientôt  qu'il  ét^t  très  puissant  par  la  vertu 
de  son  Ombre. 

Un  joui  Bi-tsmU'Yétuichian  dit  à  sa  graod'- 
mère: 

—  Les  hommes,  mes  frères,  sont  bien  mal- 
heureux. Je  veux  aller  les  trouver.  Ils  ont  faim. 
Je  veui  leur  procurer  de  la  viande. 

La  vieille  pleura,  elle  voulut  le  lui  défendre; 
mais  il  ne  l'en  pressait  que  plus  vivement.  £n6n 
elle  le  laissa  partir,  et  il  partit  seul  durant  la  nuit, 
sans  que  les  Dènè  sussent  où  il  était  allé. 

(^land  le  jour  parut,  l'Enfant-Magique  revint 
vers  les  Dènè  et  retourna  cbca  sa  mère  adoptive. 
La  vinlle  était  étendue  à  terre,  inerte,  sans  feu,  la 
tâte  glacée.  Il  la  dra  de  sa  léthar^e,  ralluma  le 
feu,  et,  défaisant  sa  cmtuie,  il  dit  : 

—  Mère,  voyez  ! 

Aussitôt  il  tomba  de  sa  ceinture  quantité  de 
bouts  de  langues  de  renne. 

—  Mes  frères  vivront  à  leur  aise,  i 
dit-il,  pourvu  qu'ils  st 
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Bi^suai-Yèneklnan  demeura,  en  eSet,  long- 
temps parmi  ses  frÈres,  et  le  caribou  ne  leur  fai- 
sait jamais  défaut.  Un  jour,  dans  le  désert  sans 
arïires,  on  cliassait  péniblement,  car  il  n'y  avait 
point  d'eau.  Nous  mourions  de  soif. 

—  Attendez,  dit  l'Enfant -Puissant,  devenu 
homme.  Ayant  aussitôt  fabriqué  une  flèche  ma- 
gique, il  la  ficha  eu  terre  et  en  fit  jaillir  du  sol 
de  l'eau  en  abondance. 

Enân,  étant  devenu  vieux,  il  gravit  uue  mon- 
tagne en  disant  : 

—  Je  vais  bientàt  mourir,  mus  je  ne  vous 
abandonnerai  pas.  Quand  vous  serez  dans  la  dé- 
tresse,   invoquez-moi    et    je'  viendrai    i    votre 

Alors,  il  fit  dresser  pour  lui  en  ce  lieu  une 
loge  magique  (chum),  et,  y  étant  entré,  il  évoqua 
l'esprit  ou  Ombre.  Pendant  longtemps  il  fit  la 
magie.  Comme  il  n'en  sortait  plus,  on  s'aventura 
dans  le  pavillon,  'afin  de  voir  ce  qui  iui  était  ar- 
rivé. Mais  on  ne  l'y  trouva  point. 

Depuis  ce  temps,  on  ne  sait  ce  qu'il  est  de- 
venu, et  nul  ne  le  revit  jamais  plus. 

RiKODtic  lu  Gnnd-Lse  du  Eulivci,  par  Tàpan-KU, 
CouKuj.Jïunc,  enieplimbn  iB6;. 
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UËME  LÉGENDE 
(Veraioa  du  Tchippewiyut  du  lu  Alhalnici.) 

Il  fut  un  temps  oii  le  Puissaat-Bon,  mécontent 
des  hommes,  leur  retira  tous  les  rennes  ou  cari- 
bous. 

Les  DènÈ  s'en  revendent  donc  tristement  des 
bords  de  la  mer  gladale,  et  s'eo  allaient  chercher 
fortune  sur  noe  terre  nouvelle,  lorsqu'une  vieille 
femme  qui  les  suivait  péniblement  de  loin,  ayant 
remué  avec  son  pied  des  crottins  de  rennes,  s'en- 
tendit tout  à  coup  appeler  du  milieu  de  cette 
bouse  par  une  voix  en&ntine. 

La  voix  disait  : 

—  GraDd'mère,  je  viens  pour  (aite  du  biea 
aux  Dènè  (hommes);  mais  je  suis  tout  petit. 
Veux-tu  prendre  soia  de  moi  ? 

La  vieille  regarda,  et  aperçut  un  fœtus  vivant, 
long  comme  le  pouce.  Elle  eut  pitié  de  lui.  Elle 
k  prit  et  lui  promit  d'en  avoir  le  plus  grand 
soin.  Fuis,  réfléchissant  qu'elle  n'avait  elle-même 
rien  à  manger,  elle  dit  â  l'enfant  : 

—  Je  te  promets,  petit,  de  te  garantir  du  froid. 
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Mais  comment  te  fenii-je  manger?  Je  n'ai  rien 

—  Je  suiHrai  tnoi-m£me  à  nos  besoins,  r^ 
pondit  l'enfant.  Je  ne  (demande  qu'à  rester  avec 
td. 

Le  soir  venu,  on  dressa  les  tentes,  et  renfànt, 
qui  était  seul  avec  sa  grand'méie,  loi  fit  cette 
confidence  : 

—  Je  viens  ponr  &ire  da  bien  aux  Dèoè.  Je 
Runènerai  l'abondance  parmi  CDs.  Seolemeiit, 
j'exige  qu'ils  me  payent  un  tribut.  Ils  me  donne- 
ront toutes  les  langues  des  rames  qu'ils  tueront. 
S'ib  sont  fidèles,  je  resterai  longtemps  parmi 
eux,  et  ils  ne  manqueront  de  lien.  Va,  et  répète- 
leur  mes  paroles. 

La  graod'mère  alla  de  suite  trouver  les  Dénè, 
et  leur  répéta  ce  que  l'enfant  avait  dit.  Tous 
consentirent  à  payer  le  tribut,  et  des  le  lende- 
main les  rennes  reparurent . 

L'enlani  restait  avec  sa  mèrt-grand,  et  il  fut 
appelé  Bi-Uun-Yinekbiatt.  En  peu  de  temps,  il 
avait  grandi   et  était  devenu    long  comme  le 

Chaque  jour,  l'enfant  sortait  seul,  et  s'en  allait 
dans  U  foréi,  et  chaque  soir,  en  rentrant,  il  disait 
X  la  vieille  femme  : 

—  Où  sont  mes  langues} 

Pendant  un  certain  temps,  les  Dèuë  furent 
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fidèles  à  payer  le  tribut;  mais  enfin  l'abondance 
A^blissaot  k  reconnaissapce,  ils  n'apportaient 
plus  que  quelques  hugues  à  l'enfant,  devenu 
grand  comme  les  autres  hommes  de  la  tribu.  Ce 
que  voyant,  Bl-tsun-YénAhian  dit  à  la  grand'- 
mice  : 

—  Tu  vois,  grand'mère,  c'est  toujours  la 
même  histoire  du  temps  passé,  l'abondance  nuit  ; 
on  m'oublie  parce  que  l'on  est  trop  bien.  Je  ne 
puis  plus  demeorer  avec  ce  peuple,  ec  à  le  tribut 
n'est  pas  payé  rigouieusenteni,   je  l'abandon- 

Plusieurs  années  s'écoulèrent,  et  enfin  le  tribut, 
qui  allait  toujours  en  diminuant,  était  réduit  à 
doq  ou  six  langues.  Bi^sun-Yinekbian  dit  alors 
à  sa  graud'mète  ; 

—  C'en  est  &it,  je  pais.  Je  n'abandonnerai  pas 
tout  i  fait  les  Dent;  mais  je  leur  ferai  sentir  leur 
ingratitude. 

La  grand'mèrc  voulut  s'opposer  i  son  départ. 
Elle  le  supplia  même  de  ne  pas  abandonoer  sa 
nation. 

—  C'en  est  fait,  répéu-t-il.  Suis-moi,  si  tu  le 
peux.  Je  pars. 

Il  partit  en.effet.  La  gtand'mère,  qui  l'aimait 
beaucoup,  tenta  de  le  suivre;  mais  comme  elle 
était  bien  vieille,  elle  bronchait  à  chaque  pas,  et 
en£n  elle  Rit  obligée  de  s'arrêter. 
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—  Sois  tranquille,  gnmd'mère,  lui  répéta  l'en' 
faot  uoe  defnière  fois.  Je  n'abandoimerai  pas 
entièrement  les  Dënè,  mes  &ères. 

n  la  qmtta.  Bieatât  il  disparut  du  cAté  de  la 
mer  gUcée  et  s'en  alla  habiter  panni  les  bœu& 
musqués  qu'il  rendit  dodles  i  sa  voix.  Quand  il 
fut  las  de  vivre,  il  s'iacama  dam  ces  paisibles 
animaux  et  leur  donna,  en  récompense  de  leur 
dodiité,  l'intelligeiKe  de  la  parole  humaîne- 

Lorsqu'uae  grande  dbette  (Ittchiin)  se  fait 
sentir  parmi  les  Tcbippewayaos,  ils  se  dirigent 
vers  les  câtes  inhospitalières  de  la  mer  glaciale,  et 
ils  y  appellent  les  bœu6  musqués  (itchiiri).  Ces 
animaux  entendent  leurs  voix  et  se  rendent  doci~ 
lement  i  leurs  appels.  Alois  les  Dènè  se  conten- 
tent d'en  tuer  quelques-uns  pour  apaiser  leur 
ù\m,  et  laissent  partir  les  autres  en  paix. 

—  N'est-ce  pas  le  fils  de  Dieu  qui  est  allé  ha- 
biter parmi  eux  et  qui  leur  donne  cette  intdli- 
gence  î  C'est  la  fin, 
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Une  jeune  fille  trouva  un  petit  enfant,  dans  le 
pays  des  Cariboux  (Yuûien).  Il  était  couché  dans 
un  peu  de  mousse,  au  bord  d'un  fieuve  Qfilin). 

Cette  fille,  abandonnée  elle-même  par  des  pa- 
rents barbares,  ramassa  l'enfant,  l'enveloppa 
d'une  peau  de  renne,  et  résolut  de  lu  sauver  la 

Tous  deux  vivaient  bien  mbérablement,  ne  se 
nourrissant  que  de  radnes  et  de  fruits  dont  elle 
eipriroajt  le  jus  dans  la  bouche  du  pauvre  petit. 
Aussi  l'enfant  ne  grandissait  pas,  et  la  fille  di- 
sait : 

—  Si  du  moins  il  pouvait  grandir  vite,  il  au- 
rait soin  de  moi  quand  je  serai  vidlle. 

Elle  ne  sav^t  pas  que  ce  petit  enfant  étdt  un 


Un  jour  qu'elle  pleurait  amèrement,  n'ayant 
rien  à  manger,  l'enfant,  qui  n'avait  jamais  fait- 
que  balbutier,   lui    adressa    la    parole    en  ces 
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—  Ne  te  lamente  pas.  Je  sais  où  il  y  a  du 
poisson.  Tu  as  été  bonne  pour  moi;  je  le  serai 
aussi  pour  toi. 

Surprise  d'entendre  parler  son  nourrisson,  la 
jeune  fille  le  regarda,  et  elle  crut  voir  la  peau  de 
renne  qui  le  couvrait  briller  comme  une  flamme, 
tandis  qu'une  autre  flamme  entourait  sa  tête. 

—  Écoute,  continua  l'enfant,  bientôt  les  DènË 
seront  heureox  plus  que  jamais;  les  rennes, 
obâssaitt  i  leur  voix,  viendront  d'eux-mêmes  se 
faire  tuer  et  ne  chercheront  plus  à  fuir. 

(^elques  saiuns  s'écoulèrent  ainsi,  et  l'cnËuit 
demeurait  de  taille  exiguë;  mais  la  jeune  fille 
n'était  plus  misà'able.  Il  lui  découvrait  le 
poisson  lors  même  qu'il  se  tenait  caché  sous  la 
glace. 

Un  jour,  t'en&nt  eut  le  désir  d'aller  se  divertir 
dans  la  Uxèt.  Elle  lui  chaussa  ses  petites  raquettes, 
et  il  partit  sans  dire  où  il  se  rendait. 

Le  soir  venu,  il  ne  reparut  pas.  La  pauvre  fiUe, 
voyant  la  nuit  venue,  se  mit  à  pleurer  et  à  se  la- 
menter sur  soa  malheureux  sort,  croyant  Ma  fils 
adoptif  mort  de  froid  ou  ^aré,  lorsque  tout  à 
coup  celui  qu'elle  croyait  perdu  se  trouva  i  ses 
eûtes  et  déposa  à  ses  pieds  une  grande  quantité 
de  langues  de  renne. 

Au  même  instant,  la  forêt  fut  tout  illuminée, 
car  le  monde  accourait  au-devant  de  Bi-Uan^Yé- 
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aeJdrian  av«c  des  torâies  en  maîn,  faites  de  bran- 
dies de  sajnn  fendues,  afin  de  le  filîciter  de 
nieureuT  saccès  de  sa  chasse,  et  de  lui  rendre 
faommage. 

Alors  FEnfant-Pmssant,  étant  monté  au  som- 
met d'nne  butte  TOcaillense,  dit  aui  Din&  qui 

—  Je  ne  vivrai  plus  longtemps  désotmîds. 
Puis,  se  tournant  vers  sa  bienfaitrice  : 

—  Dorénavant,  lui  dit-il,  les  Dènè  s'adresserom 
à  ratri  dans  leu«  besoins.  C'est  toi  que  je  charge 
de  leur  faire  connaître  mes  volontiis.  Quiconque 
s'adressera  à  moi  obtiendra  mon  secours,  et  je 
lui  enverrai  des  rennes,  afin,  qn'i!  vive  dans 
l'abondance, 

A  peine  Si-lsiini-YèneltMan  eut-il  fini  de  parler, 
qu'on  entendit  un  grand  bruit  dans  la  forêt. 

—  Allons,  dit-il,  le  moment  est  venu.  Un 
grand  peuple  m'attend  au  détour  du  Grand-Lac. 
11  vient  me  chercher  pour  me  conduire  en  des 
lieux  que  vous  igitorez.  Partons. 

La  jeune  fille  éplor^c  suivit  soa  petit  com- 
pagnon. Arrivés  an  déioar  du  lac  Atliabasca, 
elle  aperçut  une  multitude  d'ours  (Soi),  de  toutes 
couleurs ,  noirs ,  gris ,  blancs  et  fauves  qui 
s'empressèrent  de  rendre  hommage  à  l'Enfant- 
Puissant. 

Alors,  jetant  un  dernier  et  afiectueua  regard  sur 
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sa  compagne  bien-aimée  pour  lui  dire  adieu, 
Bi-tsutU-Yineichiitn  s'avança  hardiment  au  milieu 
des  ours  et  s'incorpora  â  eux.  On  ne  le  revit  plus 
jamais. 

Mais  jadis,  dans  notre  jeune  temps,  nous  n'al- 
lions jamais  â  la  chasse  sans  invoquer  cet  Enfant 
de  bénédictions. 

Mfdntenant  on  peut  le  voir  dans  la  lune  où 
nous  l'appelons  Ya-tpUh-rutnltay  ;  Celui  qui  est 
venu  en  traversant  le  ciel. 

RKonttc  pu  le  mksc  DMiéfOtt^. 
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OLTSIN-TpÉDH 

(oftimi-UTOii) 
L^eoJc  Conlcw-Juuie. 

OUsin-lpédh  :  Celui  qui  opère  par  la  baguette, 
était  un  magicien  puissant.  Il  faisait  des  prodiges 
au  moyen  d'un  bAton,  et  c'est  de  là  que  lui  vient 
son  nom. 

Un  jour,  le  Grand  Ennenù  lui  enleva  ses  deux 
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—  Tu  n'es  pas  un  homme,  lui  dii-on,  puisque 
tu  te  busses  ravir  tes  parents. 

Alors  il  s'irriu  contre  celui  qui  l'invectivaii,  il 
le  frappa,  et,  sans  le  vouloir,  il  le  tua. 
Après  ce  maUieuteux  coup,  il  se  leva  et  dit  : 

—  Il  faut  cependant  que  je  d^vre  mes  deux 

Aussitât  il  partit,  accompagné  de  son  frère, 
pour  se  mettre  à  leur  recherche. 

Comme  ils  cherchaient  chacun  de  leur  câté,  ils 
convinrent  d'un  signa!  pour  se  retrouver;  car  ils 
vivaient  parmi  leurs  ennemis,  les  Eyunni  (fan- 
tâmes,  fous,  femmes  publiques).  OUsin-tpèdh  sus- 
pendit donc  une  crécelle  à  la  cime  d'un  arbre, 
afin  que,  le  veât  l'agitant,  elle  fût  entendue  des 
deux  frères  qui  s'en  revenaient  camper  en   ce 

En  cherchant  leurs  sœurs,  les  deux  &ères  arri- 
vèrent dans  une  contrée  dont  les  habitants  ne  se 
nounissaient  que  d'une  gomme  blanche.  Ils  ne 
purent  séjourner  en  ces  lieux  parce  que  ce  mets 
les  dégoûtait. 

Étant  partis  de  là,  ils  vinrent  dans  un  pays 
dont  le  peuple  se  nourrissait  de  grives.  OUsia- 
tpidh  tendit  pour  ce  peuple-là  ses  filets  à  oiseaux, 
et,  d'un  seul  coup,  il  prit  une  quantité  prodi- 
gieuse de  grives.  Mais,  comme  U  ne  trouva  pas 
ses  deux  sœurs  en  ce  lieu,  il  passa  outre. 
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n  arriva  alors  dans  one  contrfe  dont  les  habi- 
tants étaîeni  comme  des  lièvres.  Us  ^Talent  dans 
une  obscurité  pn^nde,  donnant  sans  cesse.  Il 
produisit  pour  eux  la  lumitre,  en  jetant  au  feu 
des  yeux  de  lièvre  (i);  puis,  il  les  métamor- 
phosa en  hommes. 

Enfin,  il  parvint  à  une  vaste  tente,  celle  du 
Grand  Ennemi,  chef  des  EyunrU,  et  ravisseur  de 
ses  sceurs,  qui  se  désolaient  en  ce  Heu,  dans  une 
dure  captivité. 

Ce  jour-Ii,  le  Grand  Ennemî  était  absent  ;  il 
écait  parti  ponr  la  diasse.  OUsiti-tpiilh  dit  donc 

—  Voîd  que  je  viens  pour  vous  délivrer. 
I  Suivez-moi. 

Elles  se  levèrent  et  le  suivirent  ;  mais  elles  (ïretn 
quelque  difficulté,  disant  : 

—  Ali  I  mon  frère,  ton  beau-frtre,  notre  ra- 
visseur, est  terriHe  et  puissant,  n  va  peut-être 
nous  aniVer  maHieur  de  notre  faite. 

Cependant,  sur  ses  vives  instances,  elles  le 
suivirent.  Qjiand  le  Grand  Ennemî  revint,  et 
qu^l  n'aperçut  plus  ses  deux  femmes  esclaves,  il 
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entra  dans  une  colère  terrible  et  se  mit  aussitôt 
à  !eur  poursuite,  leur  tendant  embûche  sur  em- 
bûche, par  le  pouvoir  de  sa  médecine  ;  car  il 
était  lui-même  un  grand  magicien.  Mais  Ollsin- 
t^èdh  les   déjoua   par   son   pouvoir   plus    grand 

Le  lendemain  matin  donc,  en  s'éveillant,  ils  se 
trouvèrent  au  fond  d'un  précipice,  dans  une  cre- 
vasse de  rochers  trts  profonde. 

—  Ne  vous  épouvantez  pas,  dit  Ollsin-lpidh  à 
ses  sœurs,  confiez-vous  à  moi.  Recouchez-vous 
et  dormez,  car  je  n'opère  que  lorsqu'on  ne  me 

Elles  se  recouchèrent  et  aussitôt,  lui,  par  k 
vertu  de  sa  baguette,  les  tira  hors  de  l'abîme  en 
faisant  s'élever  le  fond  du  précipice  jusqu'au  ni- 

La  seconde  nuit  étant  arrivée,  ils  campèrent 
dans  le  désert  sans  arbres.  Mais,  â  leur  réveil,  ils 
se  trouvèrent  au  milieu  des  eaux,  sur  une  pedtc 
île  déserte.  Les  deui  sœurs  se  désolaient  ; 

—  Ce  n'est  rien,  leur  dit  CStstn-tpidh,  couchez- 
vous  et  dormez. 

Ce  disant,  il  fit  surgir  une  chaussée  entre  l'île 
et  la  terme  ferme;  de  sorte  que,  i  leur  réveil,  ils 
traversèrent  tous  quatre  le  lac  à  pieds  secs. 

A  la  fin  de  la  troisième  nuit  de  bivouac,  ils  se 
trouvèrent  enterrés  dans  un  grand  marais  bour- 
26 
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beux.  Les  deux  sœurs  n'en  pouvaient  [dus.  Le 
Grand  Ennemi  éiair  si  oiauvais  I  Qjie.  ^e  i 

—  Recoucbez-vous  ouate  et  donnez,  leur  dit 
de  nouveau  leui  frère  avec  caa&sace. 

Aussitôt,  par  sa  puissance,  U  forma  à  travers 
le  marais  une  chaussée  de  sable  dur  et  sec,  sur 
laquelle  ils  traversèrent  ces  eaux  fangeuses. 

Enfin,  voyant  qu'il  ne  pouvait  venir  à  bout 
d'Oltsin-lpid!!,  le  Grand  Ennemi  le  laissa  partir  en 
paix,  ain^  que  ses  sceuts.  Âkus  lui-mêine  dit  â 
son  &Ëre  cadet  : 

—  Viens  avec  moi,  je  vais  tuer  tous  ces 
hommes  ennemis;  après. quoi,  je  les  ressusciterai 
et  les  rendrai  boas. 

Il  se  dirigea  donc  vers  une  ^aode  montagne, 
qu'ils  gravirent  tous  deux.  Il  y  toimaii  affireuse- 
meni.  Au  milieu  de  la  foudre,  OUtiii-lfé^  ramassa 
deux  pierres  de  tonnerre,  plates  et  lisses,  et  les 
ayant  jetées  parmi  ses  enaenùs,  il  les  frappa  de 
mort  sur-le-champ. 

Alors  il  descendit  de  la  montagne  Mus  arrivé 
tout  au  pied,  il  y  trouva  la  vieille  feoime  qui 
l'avait  élevé  affolée  el  dansant.  Elle  chantât,  la 
vieille,  elle  dansait,  en  disant: 

—  Mes  chants  sont  nombreux.  Je  ccmnais  im 
grand  nombre  d'hymnes. 

Et  ce  disant,  elle  dansait  comme  une  folle.  Or 
ceue  vieille,   c'était   un  renard  déguisé  et  méta- 
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moiphosé  eu  femme.  0Usm4^édb  la  &appa  sur  la 
tèie  de  son  bâton  et  la  renversa  saus  vie.  Après 
cette  actioDr  il  vécut  encore  fort  lougtemps,  La 
vieillesse  seule  en  vint  à  bout,  dit-ou. 

Rftgmtée  par  Tsipan-ItU,  CoateAll-jAQDe,  flu 


Un  homme  vivait  avec  ses  parents,  lorsque  les 
Flancs-de-Cbien,  ayant  combattu  et  détruit  en- 
tièrement ces  derniers,  cet  homme  demeura  seul 
et  se  sauva-  Sur  une  haute  montagne  rocailleuse 
et  i.  pic,  il  grimpa  et  demeura. 

Les  Flancs-de-chien  entourèrent  la  montagne, 
afin  quTl  ne  pût  leur  échapper. 

Ils  décochèrent  sur  lui  toutes  leurs  flèches  sans 
pouvoir  l'atteindre.  Mais  d  la  fin,  comme  cet 
homme  demeura  fort  longtemps  seul  an  sommet 
de  la  haute  montagne,  ils  jugèrent  qtte  leurs 
flèdics  l'avaient  atteint,  qu'il  en  avait  été  blessé, 
qa^  était  mort,  et  qu'ils  pouvaient  lever  le  siège 
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de  ce  rocher.  Us  s'en  allèrent  donc  loin  de  ce 
lieu. 

Cependant  cet  homme,  nommé  Ollsin-tpesh,  de- 
meurait toujours  sur  la  montagoe  et  était  parËiite- 
mrai  en  vie.  Alors  il  descendit  de  son  fort,  et  alla 
a  sceur  qui,  elle  ausâ,  avait  échappé 
on  peuple,  et  il  vécut  avec  elle. 

Alors,  sur  ces  entrefiites,  OUsin-ifesh,  dans  le 
dessein  de  se  venger  de  ses  ennemis,  se  mit  à  fa- 
briquer une  grande  lance.  Sa  sceur  en  avait  peur, 
mais  lui  ne  tua  point  sa  sceur. 

—  Ma  sceur,  lui  dit-il,  ne  crains  point.  Cette 
arme  ne  t'est  point  destinée.  Ce  sont  ces  Flancs- 
de-chien,  meurtriers  de  nos  familles,  que  je  veux. 

Alors  sa  sceur  entra  dans  son  plan  et  s'en  alla 
eti  quête  des  Flancs-de-cbien  pour  les  attirer  dans 
un  piège. 

—  Parmi  les  Flancs-de-chiea,  dit-elle,  je  vais 
répandre  une  nouvelle,  au  lac  des  Petits-Poissons, 
sur  le  rivage,  au  pied  de  la  Grande  Montagne  (i). 
Et  ils  s'y  porteront. 

(0  II  >'<)£ii  Mdcmmail 
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Alors,  le  lendemain,  de  grand  ma 
glissa  dans  le  voisinage  du  Clmp  des  ei 
contrefaisant   le    chant  du  pedt  oiseau  appelé 
Tlsé-ya^i,  elle  dit  en  chantant  : 

—  Au  bord  du  lac  des  Petits-Poissons,  demain 
matin,  les  DènÈ  seront  grandement  satisfoils  et 
contents  par  une  belle  nouvelle. 

Alors, un  vieillard  quil'entendit  dit  aus  Flancs- 
dè-chien: 

—  Ce  petit  oiseau  dit  la  vérité  assurément,  à 
ce  que  je  pense;  car  il  parle  absolument  comme 
un  homme  véritable, 

Ottsinl-lfish  dit  à  sa  sœur  : 

—  Soeur,  ce  vieillard,  il  nous  faudra  l'épar- 
gner. 

Ayant  dit  ced,  le  lendemain  matin  il  massacra 
tous  les  ennemis,  maïs  il  épargna.  le  vieillard 
ainsi  que  sa  famille.  C'est  pour  cette  raison  qu'il 
eûsce  encore  tant  de  Flancs-de-chien. 

Alors,  la  descendance  du  vieillard  s'érant  de 
nouveau  multipliée  outre  mesure,  Oltsin-ipesb 
voulut  encore  les  détruire  ;  mais  il  ne  put  en  venir 
âbout,  car  les  Flancs-de-chiea  furent  plus  fortsque 
lui.  Ils  le  prirent,  le  firent  souffrir  et  finalement 
lui  coupèrent  la  tête. 

Mab  cette  tête,  à  leur  grande  horreur,  continua 
â  vivre  et  les  poursuivait  encore.  Ils  la  jetèrent 
dans  le  feu.  Le  feu  ne  put  la  consumer.  Alors, 
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cro}'ant  en  vemt  à  bout,  ils  la  pulvérisèrent  à 
l'aide  d'une  grosse  pierre.  Mais  cette  pous^àre  du 
crîne  i'0llsitt4pesh  se  changea  en  une  nnêe  de 
moucherons  et  de  cousins  qui  se  jetèrent  sur  les 
hommes  et  les  mirent  en  fuite.  Depnis  lors,  ils 
en  sont  toujours  poursuivis. 

C'est  pourquoi,  lorsqu'il  y  a  grande  abondance 
de  cousins  et  de  moucherons,  les  Dënè  disent  en 
proverbe  : 

—  Voilà  que  U  cervelle  d'0ttsin4pesh  pullule 
encore;  voyez  donc  !  Cet  homme  se  rwl^  (i). 

Voili  la  fin  de  cette  histoire. 


Celle  Ugcnde  n'tst  pu  boiEog^e  ',  le  mflhe  d'Otùin-Iftsb 
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DES  DÈNÈ  TCHIPPEWAYASS 


TTSfKWlI-Ki&DUDHI 

Une  fois  une  femnie  demeurait  avec  son  mari, 
dit-oa,  eux  deux  tout  seuls.  * 

Pendant  que  le  mari  chassaii,  la  femme  faisait 
semblant  d'aller  bûcher  du  bois  de  chau&ge, 
mais  ce  n'était  pas  tout  ce  qu'elle  faisait. 

Sous  un  gros  aibre,  dont  le  tronc  creux  était 
ronpli  de  serpents,  elle  s'en  allait;  et  là  elleavait 
des  rapports  avec  ces  rutiles.  C'est,  du  moins, 
ce  que  l'on  dit. 

Le  mari,  étant  très  vexé  et  fâché  des  allures 
mystérieuses  de  sa  &mme,  se  rendît  au  lieu  oCi 
die  avait  coutume  -d'aller  bûcher  du  bois,  et 
aperçut  un  grand  arbre  ÔTiitier  (i)  dont  le  pied 
était  enfoui  dans  de  hautes  herbes. 

Alors,  en  ce  lieu,  Dènè  dit,  en  contreiàisant  la 
voix  de  sa  femme  : 

—  Mon  mari,  voilà  que  je  reviens  pour  toi. 
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Hâte-toi  doiK  de  sonir  et  de  venir  vers  moi  en 
rampant  1 

Il  dit,  et  ausâiôt  de  gros  serpents  ayant  surgi 
de  l'arbre,  il  les  tua  tous.  Alors  il  fit  cuire  le 
sang  de  ces  reptiles  pour  le  donner  à  manger  à 
sa  femme  lorsqu'elle  arriverait.  Mais  elle  : 

—  Attends  un  peu,  mon  époui,  fit-elle.  Avant 
de  manger,  il  est  nécessaire  que  j'aille  bûcher  du 

Alors  lui  ; 

—  Non,  répondit-il,  il  y  a  encore  assez  de 
bois  coupé.  Mange  d'abord,  puis  tu  t'en  iras  au 

Elle  lui  obéit.  Finalement,  elle  partit  pour  le 
bois,  arriva  à  l'arbre,  et  voyant  les  serpents  tués, 
elle  entra  dans  une  grande  colère,  et  Dènè  l'en- 

—  Hélas!  ce  mari-serpent  que  j'aimais  tant, 
voilà  qu'on  me  l'a  tué. 

Et  elle  ajouta  à  l'adresse  de  son  véritable 
époux: 

—  Eh  bieni  je  neveux  plus  que  tu  vives,  toi 

Étant  revenue  vers  lui,  celui-ci  ne  crul  pas  de- 
voir mieux  faire  que  de  lui  décharger  un  coup  de 
sa  hache  de  pierre  sur  le  cou,  et,  de  ce  coup,  il 
lui  sépara  la  tête  du  tronc.  C'est  pourquoi  elle 
mourut. 
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Toutefois,  elle  soufflait  encore  sur  Dènè  en  gri- 
maçaat,  1  ce  que  l'un  dît. 

Alors  il  se  sauva  à  toutes  jambes,  et,  étant  ar- 
rivé sur  le  bord  d'une  rivière,  il  aperçut  une 
vieille  femme  Sauterelle  (Efoathm). 

—  Sauferilk,  dit  Dènè  à  la  vieille,  viens  à 
mon  aide  et  transporte-moi  de  l'autre  cAlé  de  la 

Aussitôt  la  vieille  étendit  les  jambes  et  d'un 
bond  lui  fit  franchir  le  torrent,  dit-on. 

La.  t2te  de  mort,  lout  en  poursuivant  l'homme, 
parvint,  elle  aussi,  sur  le  bord  de  la  rivière,  et 
dit  à  la  vieille  : 

—  SauterdU,  traverse-moi. 
Et  celle-ci  la  traversa,  dit-on. 

Cependant  Dènè  s'éiait  couché,  harassé  de 
sa  course  éperdue,    et  dormait  paisiblement  sur 

—  Ici,  du  moins,  ma  méchante  femme  ne 
viendra  pas  me  trouver,  pensait-il. 

Mais  tout  à  coup,  s'étant  réveillé  sur  le  minuit, 
,  il  aperçut  encore  à  son  cAié  l'horrible  méduse  qui 
lui  lançait  des  regards  afh^ux. 
■  Alors,  ne  se  possédant  plus  dans  son  épou- 
vante, Dènè  saisit  sa  hache,  il  se  rua  sur  la  tête 
de  !a  morte,  il  la  frappa,  il  en  brisa  le  crâne,  il  ■ 
la  pulvérisa,  dit-on. 

Et  néuimoins,  de  cetie  tête  de  femme,  il  sortit 
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de  tdles  nuées  de  cousins  et  de  tnousdques,  que 
l'homme  en  fut  assailli  et  poursuivi  le  restant  de 
sa  vie,  et  que  cetw  calamité  dure  encore. 

Et  voilà  comment  la  femme,  après  avoir  éié  le 
tourment  de  l'homme  durant  sa  vie,  continua 
encore  de  l'ètte  après  sa  mort, 

Tdle  est  l'histoire  de  celle  qne  l'on  nomme 
la  femme  au  N3h-rampant  {Ttslkwii-n^iadhî), 

Mais  tous  les  Dènè  ne  la  racontent  pas  de  la 
même  manière.  Il  en  est  qui  rapportent  que  la 
tête  'de  mort  fut  bien  transportée  par  la  Sanfc- 
ràk,  comme  l'avait  été  l'homme,  mais  que  la 
vieille  bonne  femme,  étant  parvenue,  dans  son 
bond,  au  milieu  du  cours  d'eau,  écarta  tout  à 
coup  les  jambes  et  laissa  dioir  la  tête  dans  le 
coorant,  où  elle  fin  emportée  et  ne  reparut  plus 
jamais;  et  que  depuis  lors  on  n'a  plus  revu  la 
femme-serpent.  Mais  nous  pensons  que  ces  con- 
teurs sont  des  femmes,  plus  sondeuses  de  réha- 
biliter leur  s^-xs  que  de  rendre  hommage  à  la 
crtjelle  vérité  (i), 

■•anntc  ^  le  mboe.  eu  iStki. 


dllâmorlj'incului 

:uK  âlle-fpauss  de  Qhi 

emplci  ;  tandis  ^ut  foi 
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DES  DÈNË  TCHIPPEWAYAKS 


fc-KLO-KAZÉTTI 


Un  &ère  et  s»  sœur  vivaient  toQt  seuls  il  y  a  fort 
langtemps.  Ils  pourvoyaient  i  leur  sub^staoce 
comme  nous  le  faisons  aujourd'hui,  c'est-â-dire 
par  la  chasse  et  U  p&he. 

La  sœur  tendait  chaque  jour  ses  lacets  sur  les 
arbres  de  la  forêt  pour  y  captum-  les  faisans,  les 
perdrix  blanches,  les  lièvres  blancs,  et  jusqu'aux 
lynx  eux-mêmes. 

Mais  tant  elle  que  son  frère  s'apercevwent  avec 
terreur  que  les  jours  et  les  uuiis  se  succédaient  à 
intervalles  de  plus  en  plus  rapprochés  ;  que  les 
jours  diminuaient  sans  cesse  ;  que  le  soleil  (Sa) 
se  montrait  à  peine,  pour  se  dérober  aussitôt  sous 
!e  disque  terrestre  dans  le  Sud -Sud-Ouest,  !i  où 
est  la  bouche  dt  la  lare  (mH-odhoi). 

lis  comprirent  alois  avec  ef&rà  qne  la  terre  al- 
lait se  congeler,  et  que  toute  vie  allait  s'éteindre 
i  sa  surÊice. 

Us  résolurent  donc  tous  deux  d'y  mettre  bon 
ordre.  Un  jour  que  la  sœur  avait  tendu  ses  col- 
lets â  lynx,  comme  d'ordinaire,  sur  les  sapins 
de  la  forêt,  elle  ^tcrçut  dans  l'un  d'eux  la  figure 
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rotule  et  violacée  du  soleil  qui  s'y  était  pris  et  s'y 
étrangUit. 

Elle  en  avertit  son  frère;  ils  accoururent  pour 
s'emparer  de  l'astre  rétif  et  l'étrangler  tout  à  fait. 
Mais  lui,  les  implorant  pour  sa  vie  : 

—  Si  vous  me  laissez  vivre,  leur  dit-il,  désor- 
mais j'allongerai  ma  course,  je  ferai  grandir  les 
jours  et  je  répandrai  de  nouveau  la  vie  avec  la 
chaleur  sur  la  terre. 

A  cette  condition,  ils  le  laissèrent  repartir,  et  c'est 
depuis  cette  époque,  dît-on,  que  l'on  voit  le  soleil 
briller  si  longtemps  à  la  voûte  des  cieus  (i). 

BjicoBtfff  pu-  Alciii  Evta-a^,  tc^ppewtyu  d^Albâbiscii, 


XVI 

TSANTSAKÈ-ÉUL'HAN 

TnuUtlaii  du  Dini-CaiTKi. 

Un  Olptinah  (Ennemi  des  Pays  plats,  Esqui 
nau)  enleva  une  femme  Dènè  t 


(i)  Compaiw  avec  li  Ugmde  dn  Ton 
(R.-F.  UonthilOD,  Miti,  aih.,  l&^^,  p.  j, 
Jet  Tiiiieu  (L.  Gaïutm.  ïoir  d«  mmJc, 
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DES  DÈNt  TCRII7EWAYANS 


loin,  de  l'autre  cAté  de  la  mer  de  glace.  Q  l'é- 
pousa  et  en  eut  un  fils,  dit-on.  Mais,  quoiqu'il 
la  traitât  bien,  la  malheureuse  supponait  mal 
son  esclavage.  Elle  ne  songeait  qu'à  s'évader. 
Après  avoir  attendu  longtemps,  il  se  présenta 
enfin  à  elle  une  occasion  favorable  qu'elle  s'em- 
pressa de  saisir  :  à  l'occasion  d'une  fête,  il  y  eut 
une  orgie,  on  dansa  et  l'oa  se  fatigua  beaucoup. 
Aussitôt,  elle  profita  du  sommeil  profond  dans 
lequel  la  peuplade  était  plongée  pour  se  jeter 
dans  un  Umiak  avec  son  enfant,  et  se  confier  â 
la  mer. 

Mais  elle  ignorait  d'autant  plus  de  quel  côté 
elle  devait  se  diriger  pour  regagner  sa  patrie,  que 
son  ravisseur  lui  avait,  en  partant,  voilé  la  tête 
dans  sa  propre  couverture.  Elle  ignorait  donc  la 
route  qu'il  lui  iâudrait  suivre  pour  regagner  le 
territoire  Dènè.  Toutefois,  elle  se  dirigea  vers 
l'Orient,  et  vogua  toute  la  nuit  sur  la  mer.  Le 

Dans  les  parages  qu'elle  suivait,  la  mer,  dit*on, 
est  peu  profonde  et  les  îlots  abondent.  La  pauvre 
femme  s'en  allait  donc  d'Ile  en  !le,  tout  en  cher- 
chant sa  nourriture.  Quand  la  traversée  était  trop 
longue  entre  deux  Iles  pour  qu'elle  pQt  la  fran- 
chir en  un  seul  jour,  elle  plantait,  le  soir,  une 
longue  perche  dans  le  fond  de  vase  au-dessus  du- 
quel sa  barque  de  peau  flottait,  y  attachait  sa 
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baïqne,  et,  s'y  couchaat  bravement,  elke  Uvona- 
qtudt  ûnsi  sur  la  mer. 

La  voyageuse  répéta  cette  manœuvre  pendant 
plusietus  jours,  jusqu'à  ce  qu'elle  attdgcJt  un 
ccHMinent  oriental  où  elle  aperçut  l'estuaire  d'une 
très  large  liviëic  qui  veoait  du  soleil.  Elle  igno- 
nût  ob  liille  se  trouvait,  par  quelles  gens  elle 
serait  ie;ue,  et  même  si  la  terre  où  eik  allait 
aborder  était  ou  dcui  habitée  ou  babiïable. 

Cependant  elle  œ  savait  trop  en  quel  endriût 
prendre  terre,  loisqu'elle  vit  un  loup  blaiK  (^û) 
qui  traversait  l'eau  à  gué  et  se  dirigeait  vers  le 
même  rivage  qu'elle.  De  temps  4  autre,  l'animal 
se  retournait  vers  la.  fenune  et  semblait  la  umvier 
lie  suivre. 

La  voyageuse  se  dédda  à  voguer  sur  ks  bri- 
sées du  loup  qu'elle  «nnprit  itre  son  protecteur 
et  son  InkfBiné  (Ombc»  ou  talisman,  Ittkbe, 
nahuail,  bon  génie),  et  elle  le  suivit. 

Le  loup  disparut  ^tàt  qu'il  toudia  au  rivage. 
La.  femme  aborda  au  même  endrcût,  elle  y  aban- 
d(xma  son  umi»i,  et,  comme  elle  savùt  que  le 
loup  décèle  la  présence  des  fauves  herbivores, 
elle  se  mit  i  la  redierche  dWc  proie:,  et  ne  tarda 
pas  i  apeicevQÙ-  un  grand  troupeau  de  reiwes. 
Elle  emmancha  alors  d'une  longue  perche  une 
oUw  fit  ftr  qu'elle  possàlait,  et  de  cette  lance 
improvisée,  elle  put,  en  se  plaçant  X  l'a&Ût  sur 
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It  passage  des  rennes,  percer  un  de  ces  ai 
et  le  tuer. 

La  voyageuse,  toute  contente,  d^eça  alors  s.-i 
proie,  alluma  du  &u,  fit  lôiir  les  flancs  du  ca- 
ribou, et  se  rassasia  ainsi  que  son  petit  Esqui- 
mau de  fils.  Plus  elle  découpa  le  restant  de  la 
-  viande,  dressa  un  boucan,  y  fuma  sa  venaison 
afin  d'avoir  des  provisions  de  voyage,  et  se  re- 
mit, pleine  de  courage,  en  .quête  d'une  nouvelle 

Mus,  comme  le  petit  Esquimau,  dans  sa  glou- 
tonnerie, Tolait  toute  cette  viande  et  la  dévwait 
en  cachette,  pendant  l'absence  de  sa.  mère,  h 
£bmme  Dènè  abandonna  cet  eniant  sans  pitié,  et 
partit  toute  seule  poni:  retrouver  son  pays. 

Ayant  donc  continué  sa  route,  eUe  aperçut,  le 
long  du  fleuve  à  l'embouchure  duquel  elle  avait 
débarqué,  une  vive  lumière  au  sommet  d'une 
haute  montagne.  11  y  brillait  c«mme  du  feu. 

La  voyageuse  voulut  saveur  d'où  provenait  cette 
ckité  et  ce  feu,  et  elle  gravit  la  montagne.  Elle 
y  trouva  un  irtétal  rouge  qui  ressemblait  i  la 
Ëente  de  l'ours  frugivore  ou  du  castor,  et  qu'elle 
appela  de  ce  nom  :  Tsa-inisaiati  (âente  de  castor) . 
Elle  comprit  que  c'était  ce  métal  qui  prodmsait 
ce  feu  et  cette  lumière  sur  la  montagne  (i). 


(0  Sou  dovtt  le  *oku  Saini-Ëlis,  c 
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La  voyageuse  ramassa  de  ce  cuivre  natif,  et, 
continuant  sa  rouie,  elle  Ë oit  par  arriver  chez  des 
hommes  (Déni)  qu'elle  reconnut,  i.  leur  langage, 
pour  appartenir  au  même  sang  que  sa  famille. 
Elle  demeura  donc  avec  ces  gens-là,  et  leur  dit  : 

—  Voyez  ie  métal  que  j'ai  découvert,  sur  ma 

—  Oii  donc?  lui  demandèrent-ils. 

—  Au  bord  de  la  mer  occidentale,  sur  la  mon- 
tagne flamboyante,  répondit-elle. 

Les  hommes  s'y  transportèrent  donc;  ils  trou- 
vèrent, eui  ausM,  de  ce  métal  précieux,  ils  en 
ramassèrent,  ils  en  rapportèrent  chez  eux,  ils  en 
firent  des  couteaux,  des  alênes  et  autres  instru- 
ments, et  vécurent  ensuite  bien  â  leur  aise  grâce 
au  métal  que  la  voyageuse  leur  avait  procuré. 

Mais,  un  jour,  ces  hommes  ingrats  injurièrent 
celle  qui  était  leur  bienfaitrice.  Ils  voulurent  lui 
faire  violence  et  abuser  de  ses  grâces.  Alors  elle 
se  sauva,  froissée  jusqu'au  fond  du  cceur.  Mais 
eux  la  poursuivirent.  Elle  s'en  fut  donc  jusqu'à  la 
montagne  qu'elle  avait  vue  en  feu,  où  elle  s'en- 
fonça et  disparut  sous  terre  avec  tout  le  métal 
qu'elle  leur  avait  pcocuré.  On  ne  la  revit  jamais 
plus  depuis  lors. 

chure  ie  lé  riviire  du   Cniirc,  dus  L*  mer   de  Bering,  Uea  Ifai 
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"est  là  k  fin  de  l'hUtoire  de  la  Femme  a 

,1(1}. 

Racontée  pur  Ekutiiiyà,  aoCruid-Liic 
du  EidiTH,  a  lU]. 


iA  TEHUE  AU  UËTAL 
(Veisîoii  dis  Dènè  du  Lac  Froid) 

11  y  ^  longtemps  que  des  Esquimaux  etiIevË- 
■ent  une  femme,  et,  après  lui  avoir  voilé  la  tèie 


nmuuilé.  Le  frire   livtlil,  camnic  Ainii),   Rit^nni 
i  pMU   d'an  (iglc  immense  nammi  Ciahe  et  piii 


la  Minr,  secoiuni  le  pi.ol  du  monde,  produ 

AioAt  tni.ili. marna,  pï  4>},  d'ufita  nm  Wmgall,  iJn.; 
Alph.  L.  Kû«t,  la  Jlmils.  .         •        .     ■ 
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pour  qn'dk  ns  pût  Deconn^tre  ta  roae,  xefas- 
sérent  avec  elle  de  l'autre  côté  de  la  mei. 

Là,  en  hii  AamoA  pour  mtai  un  Esquimau,  qui 
la  ceodit  mire  4^>n  Rh;  mais  comme  die  p^r* 
vint  i  échapper  â  ses  ravisseurs,  elle  chemina, 
dit-on,  longtemps  au  bord  de  la  mer,  cherchant 
un  passage  pour  traverser  et  revenir  dans  son 
pays  (i).  N'en  dfcouvrant  aucun,  elle  s'asâc  pour 
pleurer. 

Sur  ces  enlrefaites,  un  loup  s'étant  approché 
d'elle,  il  se  dirige»  «ntwte  vos  la  mer,  dans  la- 
quelle il  entra  résolumenr,  n'ayant  de  l'eau  que 
jusqu'au  ventre.  Elle  comprit,  à  cette  vue,  qu'il 
existait  im  gué  en  cet  endroit,  et  que  kioup  blanc 
était  son  génie  tutébire.  EUe  se  leva  dotm,  avec 
un  nouveau  courage,  marcha  sur  les  traces  du 
loup  blanc,  et  finit  par  traverser  le  déiroil  i  gué, 
et  far  aborder  sut  la  terre  ferme,  de.cecAt6-d(3). 

(i)  Cfci  .  il  h  »it  *im  ÊaÊffmttfn  i>  UÊUm  ëm  (Mm, 
pwimHit»  fu  11  Ti)ifc— 1,  augili  HeD^II  la  ftiifli  àt  k 
rtfiSB  Itai^Bt,  éÊmvm  jmH  fbrt«klg«b 

(]}  Camparer  (t«  li  %EDdc  d<  k  JImm  ^Iii^  anaiUie 
fv  m  (IriK  i|i^dlt  plii  fBW  Ifcnu  BU  a«  tittt  fv  H.  de 
CkiHvy,  d'^rrti  K.  Rnéelpiâ  Tl  m,  F^i^B  *<Mmr  en 
jmtm,  ii%.  V,  j.  ^  Biffa,  litf.  Bnkwm,  ki  iSmm  -fn 

■Biia.MB  iMH  ^  IPOiriteai  nK  «^  —«É»^tt«gi »- 

•£**-«,  F-  1.> 

let  libiBoai  ih  Pl|a,  di 


n  chien.  /^. 
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La  voyagcnse  s'âtau  ensuis  retouniêe  pour 
legutkr  denière  elle,  elle  aperçu  sur  La  mer 
quelque  dtosequi  ressemblait  à  une  iUdtraditri. 
Cetta  vue  l'épouvanta  beaucoup,  pafce.^elle  se 
cruE  un  instant  poarciùvie  par  un  parti  d'Esqui- 
maux. C'est  poui^voi  elle  ae  caclia  pour  épier  cet 
objet  BÛr.  Hais  oonuae  il  se  rapprochait  toujours 
davantage,  elle,  veconnut,  à  la  fin,  que  c'était  ua 
tioupeau  de  reunet  qui  traveisaà  Le  détroit  à  gué . 

Alors  elle  se  Uta  d'emoMncher  son  aUnt  Je 
ftr  à.  l'euréibité  d'une  gaule,  et  elle  alla  épier  les 
lennes  i.  leur  pa^mgr  £lle  en  darda  uu  dans  k 
cœur  et  parvint  à  le  tuer.  Aussiiât  elle  fit  ciâie 
de  la  viande,  se  servant  de  la  panse  de  l'animal 
CD  guise  de  muiaite.  £lle  se  lassasia;  puis  ayant 
^Acé  le  reMant  de  ce  ueB  devant  son  eofint,  elle 
l'afMndoana  tm  le  rivage,  parce  qu'elle  vit  qu'il 
lui  serait  trop  1  charge  pour  la  caotinuatioa  de 


Étant  rqaitie  4e  ces  lieux,  elle   longea  ub 

âeuTC  qui,  en  ea  eadBok,  se  ytat  dans  la  mer> 

Tout  i  Goa^  die  aperçu  ccmoK  des  flanuoes  au 

\  ummet  d'oae  montagne,  ce  qui  lui  doooa  à 

penser  qu'il  y  avait  un  peuple  campé  au  sommet. 

Elle  gravit  donc  la  montagne  enflammée  ; 
man  die  noanitat  rion  qoe  c'ttat  us  volcan, 
Et  qu'un  métal  rouge  en  fusion  répandait  cette 


lumière. 
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ËtiQt  encore  repartie  de  ce  lieu,  U  voyageuse 
iJeva  sur  tout  sou  passage  de  grosses  pierres, 
comme  des  signes  par  le  moyen  desquels  elle  put 
reconnatire  le  chemin  qu'elle  allait  parcourir,  et 
revenir  sur  ses  pas,  si  besoin  était. 

Ce  fut  ainsi  que  cette  femme  arriva  chei  des 
gens  qui  la  reconnurent  pour  une  de  leurs  com- 
patriotes. EUe  ap[»it  1  ces  gens-U  qu'elle  avait 
découvert  un  méiat  rouge  sur  les  bords  de  la 
mer;  et,  sur-le-champ,  elle  retourna  en  ce  lieu, 
par  trais  fois,  pour  aller  en  chercher,  suivie  de 
ces  hommes,  qui  la  conûdéraient  comme  une 
femme  venue  du  eid  (i). 

Mais,  k  deniiire  fois  qu'elle  entreprit  ce 
voyage  avec  ses  compagnons,  ceui-d  ayant  abusé 
d'elle  honteusement,  elle  s'assit  i  terre,  à  cdté 
de  son  métal,  pour  pleurer  sa  honte,  et  ne  voulut 
plus  les  suivre. 

En  vain  ces  hommes  indignes  la  conjurèrent-ils 
de  se  lever  et  de  les  accompagner,  comme  elle 
avait  fait  jusqu'alors;  froissée  jusque  dans  l'âme, 
elle  n'en  voulut  rien  faire.  Ils  finirent  donc  par 
l'abandonner  en  ce  lieu  et  s'en  revinrent  sans 
elle. 

{■)  Comparez  avq(  U  ttirflaa  un  Fiiiti  t^Utle,  acpittt  pir 
les  iraiiiuont  Hat  «  diidjii,  «Insi  que  jar, celles  d'aoïres  m- 
tlOEiï  Bsïariques  CI  Kémueaiiei  dan  parle'  U.  ie  QuTïflcey, 


L>  Google 
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Cepeadast,  quelque  temps  après,  ces  hommes 
(Déni)  retounièrent  à  la  moatagne  flamboyante, 
pour  y  chercber  de  nouveau  du  méial.  Us  trou- 
vèrent alors  que  la  femme  voyageuse  s'était  en- 
foncée dans  le  sein  de  la  terre  jusqu'à  la  ceinture. 

Elle  refusa  encore  de  les  suivre,  ne  se  fiant' 
plus  à  leurs  paroles,  et  préférant  s'enterr£r  en  ce 
lieu.  Mais  comme  elle  aSècdomiait  parliculière- 
tnent  quelques-uns  d'entre  ces  hommes,  elle  leur 
donna,  mus  à  ceux-là  seulement,  encore  un  peu 
de  son  métal  rouge  (Sa-tsan  :  fiente  d'ours). 

Elie  leur  adressa,  en  même  temps,  ces  paroles 
qui  furent  ses  dernières  ; 

—  Si  vous  m'apportei  ici  en  tribut  de  bonne 
viande,  )e  donnerai  à  ces  gens-là  de  bon  métal. 
S'ils  m'apportent  du  poumon  d'orignal  et  de 
renne,  ou  bien  du  coeur,  du  foie,  des  rognons,  je 
leur  donnerai,  en  retour,  du  métal  qui  a  la  cou- 
leur et  l'aspect  de  ces  viscères.  Quant  à  ceux  qui 
ne  m'apporteront  que  de  méchante  viande,  ils 
ne  trouveront  id  que  du  métal  cassant  et  de 
rebut. 

Ainà  leur  parla-t-elle.  Ils  s'en  allèrent,  mais 
ils  retournèrent  de  nouveau  plus  tard  sur  ce  ri- 
vage pour  chercher  du  métal,  et  ils  virent,  cette 
fois,  que  la  femme  s'était  enterrée  jusqu'au  cou. 
Sa  tête  seule  paraissait  encore,  et  c'est  dans  cet 
état  que  les  Dènè  lui  donnèrent  à  manger  de  k 
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bODDe  \iaode  de  retu»  ;  mc^auunt  quù,  ils 
trouvèrent  cnccn  de  boa  métaL 

Mais  la  dcmiëre  fois  qa'ils  j  retoomèrent,  la 
feniiDC  avajt  entitroniept  ^sparu  dïtns  la  moB- 
ugne,  dlt'On.  VaiiKmeni  les  Dènè  htî  appor- 
tèrent-ils kurm^ettrevcnaiton,  Tainement  J'ap- 
pelërent-iU  1  etii,  eUe  s'étùt  enioacée  dans  la 
tetre  à  fon  aiant,  qu'elle  ne  ptt  ni  leur  ré- 
pondre, ni  knr  dosBcr  âésonant  de  métal,  i  ce 
qne  l'on  dit. 

Et  Q3uid(ùs,  l'on  voit  encoee  acroiird'bcû  cet 
grmdet  pitrra  Uvia  qoe  la  Voyageuse  étrangère 
avait  disposées  partout  où  die  avait  passé.  C'est 
par  le  moyen  de  ces  signes  .on  repères  que  la 
FemiDe  au  métal  était  pacvenne  k  s'en  retourner 
vers  la  vaei. 

C'est  id  la  fin  -de  cène  histcnne  des  Gim  à» 
Cuivre  (TfatitM'^Mint),  et  c'est  ainsi  qu'on  voit 
la  raison  du  nom  qn'ib  portent. 
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Au  temps  des  géanu,  l'un  d'eux,  nammé  Ya- 
kké-elt'iai  (Cdaii  qui  frôle  le  firmameat  de  sa  tête, 
ou  bien  :  Celui  qui  esc  couclié  au  del),  se  pro- 
menait sur  les  bords  de  la  mer  glacée. 

Il  y  rencontra  un  autre  géant  auquel  il  livra 
un  cotabat  acbamé,  et  il  en  aurait  été  défait,  si 
Dènè  (l'homme),  qu'il  protégeait,  n'eût  secouru 
son  maître,  en  tranchant  le  nerf  du  jarret  au 
mauvais  géant,  à  l'aide  d'une  dent  de  castor  gi- 
gantesque. 

Le  mauvais  géant  tnaba  i  la  renverse  en  tra* 
vers  de  k  mer,  de  manière  que  sa  tête  reposait 
sur  k  sol  que  nous  habitons  (l'Amérique).  Elle 
atteignit  jusqu'aux  abords  du  lac  Froid,  et  c'est 
pouiquoi  les  DéoÈ  de  ces  parles  se  nonunent 
Tbi-loMT^iài  :  Les  gens  du  bout  de  la  tête. 

Le  corps  -du  géant  fonna  donc  un  poul  ou 
cliaussée.  oatureUe  sas  lequel  les  rennes  passèrent 
et  repassèrent  périodiquement.  Son  épine  dorsale 
est  la  cordillère  des  Montagnes-Rocheuses  (i). 
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Plus  tard,  une  femme  étrangère  entreprit  }e 
même  voyage,  sur  le  corps  du  géant,  et  arriva  de 
rOcddent  après  bien  des  joura^  de  voyage. 
Elle  fut  très  bien  reçue  des  Dènè,  parce  qu'elle 
leur  rapportait  des  métaux  rouge  et  noir.  Elle  fit 
même  plusieurs  voyages  dans  l'Ouest. 

Mais  ayant  été  outragée  par  ceui  dont  elle 
était  la  bienfaitrice,  elle  s'enfonça  sous  terre  avec 
son  trésor.  Dès  lors,  les  voyages  à  la  côte  occi- 
dentale cessèrent  (i). 

RuontieeD  iSii.iniciliCn» 
Tmfïi,  «  conânnic,  en  1S79,  1 


XIX 

SHA-NARELTTHŒR 

Une  femme  Dèuè,  nommée  la  Martre-qui- 
saute,  fut  enlevée  par  un  parti  d'Erma  (les  Sa- 
vanois),  et  emmenée  en  captivité  à  l'orient  de 
notre  pays,  tout  au  bord  de  la  mer  Qn  baie 
d'Hudson). 

(0  Lt  mime  Itgendc  aille  à  Tripali  ie  Miuritanie,  c'nt- 
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Elle  aperfut  avec  étonnement  chez  ses  ravis- 
seurs des  ustensiles  en  métal,  des  objets  de  toi- 
lette, des  armes  et  d'autres  objets  qu'elle  n'avait 
jamais  vus  encore.  Elle  crut  d'abord  que  ces  ri- 
chesses étaient  le  produit  de  l'iadustrie  algon- 
quine,  et  elle  admira  la  supériorité  intdlectueUe 
de  ses  maîtres. 

Ceus-d  se  gardèrent  bien  de  détromper  leur 
esclave,  tant  a&n  de  s'assurer  d'elle  que  par 
crainte  qu'elle  ne  découvrit  quelles  étaient  les  gens 
dont  ils  leoùent  ces  merveilles. 

Mais  lorsque  l'esclave  fut  habituée  i  leurs 
allures  et  à  leurs  pérégrinations  périodiques,  elle 
s'aperfut  que  ses  ravisseurs,  les  Savauois,  allaient 
quérir  ces  objets,  si  curieux  pour  elle,  tout  à  &ii 
dans  l'Orient,  où  ils  les  recevaient  ett  échange 
de  leurs   fourrures  et   de    leurs   provisions   de 

Ces  menées  bizarres  întiîguÈrent  la  captive; 
mais,  comme  elle  pensa  que  le  peuple  qui  emi- 
chissait  ainsi  les  Savanois  devait  être  frère  et  allié 
de  ces  derniers,  elle  n'eut  garde  de  se  sauver  diez 

Plusieurs  années  s'écoulèrent  de  la  sorte.  Mais 
la  femme  Tcbippewayamie  finit  par  apprendre 
la  langue  des  Savanois  et  par  savoir  que  les 
pourvoyeurs  de  ses  ennemis  étaient  d'une  race 
étrangère,  venue  d'au  delà  les  mers,  d'une  race 
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aaic  de*  PeÈiatrlikauget,  «t  qui  vtmsôx  Vhwaaa- 
làtèiiagtatiosiaé.  Jiiaeitdt  soa  paà  fat  fait,  et 
eUe  téiolut  ât  5C  sauva  diez  ce  penpk. 

S'iuitt  reox^êe  mdirBCttmeBt  <ar  k  lien  où 
eUe  ^umk  i'ttaueber  iiec  lui,  cék  se  dàrigex 
seole  et  H  l'insu  de^  m  maims  ses  k  grande 
maison  où  ce  peuple  demeurait.  C'était  Boe 
amtoa  de  ptoie  (f/ji-yi),  la  prenûère  qn'eo  eût 
encore  me  dam  le  paya,  ce  qui  nous  fit  doaair  à 
ce  peuple  le  aoa  de  TM-yi^atimi  t  Gobs  et  li 
Maison  de  pierre  (i). 

s'cqirimer  ax  cette  langoe,  et  eBe  svah  qa'ik  y 
avait  des  interpiites  de  cettebugne  dm  lu  An- 
glais du  iort  ÔninAiU. 

Elle  appiit  donc  à  as  Européan  qn'dle  appoF- 
tenait  à  la  grande  uadon  Dtoè  c«  Ti^ippe- 
wayanne;  que  son  peuple  habitait  bien  loia  dans. 
riméricar,  A  l'Oueat;  qu'ayant  èii  enlnée  par 
les  Savanàt  lonqo'elk  était  jeune  fiUe,  o&e  avah 
résolu  de  dc  pn  iwnEB  kâtx  de  sa  paeiie,  et  qoc, 
dMU  ce  btt,  elle  se  mafiait  i  la.  giainàti  des 
Anglais,  les  priant  de  lui  fbunùr  les  moyens  de 
reacMnier  vas  ks  aJens,  et  ks  anurait  i^eDe 
àéîeamxxtiit  tma  peine  tes  ooBa|Blriota  à  se 
mettre  en  nfpert  arec  d'ausai  faons  voirâu,  at  i. 


(i)  Le«)rti:i>>KMr  BluAi>«kb.Oit*« 


Dçi,.=.JnGoog[e 


DES  DÈNt  XCUncwAVANS  407 

captiun:  4cs  anfaiMiis  ik  femuie  ponr  leur  en 
ùàve  don. 

Ravis,  de  leur  cAté,  d'vmu  odc  ausû  bdie 
occaûon  tfagmidir  leur  commerce,  en  se  mctutn 
en  rappon  avec  une  noaveUc  ttadon  peau>nw^, 
une  nadon  que  tes  Samnois  dbainn  A  belËqntntse 
et  d  pusMntfr,  les  ranunerçants  de  la  Compa- 
gnie d'Hodson  doontrent  i  k  paum  eichve 
Dènè  un  traîneau  à  chiens,  un  cfaandron,  des  vC- 
KMenta  (d  drap,  dn  linge,  de  colificheCB,  un 
cotttean,  uiae  hadie,  un  aies  et  un  bane-fêu.  Ils 
hai  CBseignËrent  l'itsage  de  ces  lidMstes,  et  k 
semoyiitaa,  ravie  de  boDheer,  -reti  ses  cmtipa> 
triotcs. 

Mais  îb  enreflt  te  soin  de  ta  mnnir  d'uH'Sau^ 
co^dtàt  qiâ  ordcstmait  i  tons  les  Satonois  de  la 
respecter,  elle  et  ses  coupatriotes,  et  àt  leur 
<i*i«»»T  paasage  atu  leor  VTnmtrf. 

Cette  renune  câèbre  se  nommait  Sha-naréUthctr  : . 
La  Martre-qui-saute. 

ApiËs  de  longs  ]odts,  elle  arriva  ^(v\  axez  les 
DÈoË,  lyii,  éblouis  ei  allédiés  pac  tant  de  li- 
cfaenes,  entreprïTeirt  immdftùiKiBetM  te  lo^ 
voyage  des  bords  de  la  rivière  aux  Casiois  (rivière 
la  Pais),  où  ils  habiiairnt  alors,  à  ù  haie 
d'Hudson. 

Depuis  lors,  les  DènÈ  continuèrent  à  entretenir 
ces  bons  lapports  et  s'adoucirent  peuipcu.  Haïs, 
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quelques  anofes  apiis  (en  1778),  les  Canadiens 

vinrent  s'éublir  sur  les  bords  du  lac  de  l'Ile  i  U 
Crosse;  l'année  d'ensuite,  ils  montèrent  au  lac 
Athabasca,  puis  enfin,  dix  ans  après  (1789),  au 
grand  Lac  des  EscUves.  Alors  les  Tchippewayaos 
demeurèrent  dans  les  parages  de  ces  grands  kcs 
et  abandonnèrent  tout  i  fait  les  Montagnes-Ro- 
cheuses qui  leur  avaient  valu  des  Canadiens  le 
surnom  de  Moaiagnais. 

Cependant  un  grand  nombre  d'entre  eux, 
voyant  que,  dans  les  terres  stériles  qui  entourent 
la  baie  d'Hudson,  ib  trouvaient  âcilement  leur 
vie  dans  les  immenses  troupeaux  de  rennes  qui, 
deux  fois  par  an,  vont  et  viennent  dans  ces  pa- 
rages, ils  se  fixèrent  dans  le  voisinage  de  Chur- 
chill, où  on  les  nomme  Anglais  (Tbi-yi-oai«ti, 
«  Mangeurs  de  Cariboux  (0- 

Hitacate  par  Aleili  fnu-s^  tn  lu  AlhibiK*, 

(0  Lci  IMni   m-lan  OtUni  ippellsnt  cette  (nnine  TV- 


iiec  ced  en 

plniq. 

l'eUeeet 

«udieeui 

3  de  L'i«^-Hlt»>U 

EUe>TÙtde.ui.inU: 

niriHdnu 

ri«ga 

dcUra» 

la  Thi-lan-OuM.  CI 

(ulipOlie  .1, 

.  laWn* 

nhkfgon. 

d'H>ul»n  (d'.F>tt  le 

chef  Uldâyi, 

1B7»). 

Le  doctegr  RInk  • 

«irmvé  1.  mtme  légende  «. 

GrolcUnd. 
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BAHUY-inslDEL 

Tout  d'abord,  lorsque  les  premiers  Français 
arrivèrent  de  ce  côté-ci  des  terres  de  partage,  je 
les  ai  vus,  moi  qui  vous  parle.  Moi,  devant  moi, 
CCS  choses  se  sont  passas,  vous  dis-je  (en 
1789). 

Pour  lors,  un  beau  jour,  on  entendît  dire  : 

—  Voilà  qu'il  vient  d'arriver  beaucoup  de 
Banlay  (Français).  □  y  a  avec  eux  un  grand  chef, 
plus  un  chef  subalterne.  A  part  ces  deui-Ià,  il  y 
a  beaucoup  de  Français. 

Donc,  comme  j'étais  encore  un  adolescent,  je 
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demeurais  avec  mes  parents.  Cependant,  je  suis 
fils  d'un  Français,  moi,  vous  le  savei.  Mais  raa 
mère  est  une  femme  Dènè  qui  ne  parle  que  le 
Cris,  et  ma  graud'isère  est  une  Crise,  n  y  a 
donc  trois  sangs  dans  mes  veines. 

Alors  les  Pi'jnçaig  étant  i  pefoe  arrivés,  ils  se 
dirigèrent  vers  la  cabane  de  mon.  oock  Jacques 
BeauGeu. 

—  Chez  vous»  y  a-t-il  quelqu'un  qui  entende 
le  français?  nous  demanda-t-on. 

—  Sans  nul  doute  !  leur  répondit-ôn.  Nous 
sommes  lotis  ici  Français  ou  ùh  de  Français  (i). 

—  Eh  bien  !  alors,  toi,  puisque  tu  es  Français, 
tu  nous  serviras  d'interprète,  dit  à  mon  onde 
Jacques  le  grand  chef  des  Blancs. 

Or  il  y  avait  avec  ces  gens-Iâ  un  Anglais  qui 
comprenait,  je  croîs,  un  peu  le  tchippewayan, 
mais  pas  très  bien.  Il  se  nommait  James. 

—  Or  sus,  continua  le  grand  chef  des  Blancs, 
raîsembh  donc  tout  le  monde. 

îiaa  'oocle  ayant  convoqué  tous  les  saiivagts, 
i  en  viBt  UH  ^cnde  SamlK  de  tOosJn  câté*  du 
lac  des  Esclaves.  Il  vînt  ausd  fi  beaucoup  de 


I    f«4   al   Sk   Aluiier 
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Fluics-Je-^âtteo,  bka  >qne  )nsqnc-ti  nous  aunons 
toujours  été  en  guerrev  car  ma  Piiiilili  srnt  époaiè 
les  iatéite  des  Dèak  propranent  Sîia. 

—  Alors,  voua  autres,  qui  donc  est  voue  cbef? 
demanda-t-on  aux  Flancs -de-chieo. 

--  C'est odan^,  I.'îK;i»-2>âp«,  leâb^aCbten, 
r^ioiidifuit.ces  uurages. 

■~  Ëh  bieai  oanbnua  le  chef  BlimE,  toi  qui 
l'appelles  Fils  du  Chien,  je  t'établis  chef  sar  u 
naiâon  ;  mais  il  £nidn  parier  ea  notre  iavenr  au- 
ftèi  de  tes  giioricES. 

litoiu  aaamita  de  trÈs  faocioes  gens,  paiâUes; 
non]  ne  tooDs  pas  k  Tnonde,  bobs  aimons  les 
Muvagcv  Si  voua  sous  ftocxet  des  pdletcnes  et 
de  ia  vi^mde,  «a  aeoovt  vous  ganmiet  de  fun 
vivre  oonfansfckment.  Besontoande  donc  tnea  â 
ttauice  de  tnwaiËBt  aux  foumires.  ISa-lair  bien 
ceci  1  Si  voMs  préfaces  des  pdbMôes,  ob  vods 
procurera  beaucoup  de  Iwtmes  et  fceUei  dmn 
qai  VMt»  aideiDQt  i  vivre  confactatlenient. 

Oes  vitcanetfs-  ce  ^duudim,  cdfte  liecfaef  ce 
coutean,.  adcnirez-let  donc!  On  «<iiis  àaeaaai 
do  objeu^emblabies  posr  nos  Somstum. 

—  DeM  quoi  iifa-ta  cuiie  u  -viande,  Fib-da- 
Chien?  demanda-t-on. «a dirffiiac-de-clneD. 

AiBta  M  fifa-*»<:hiai  teti&  aitpitttfais  tine 

.  —  Obi  G^  m  n«  licK,  dii  Jb  icW'des 
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Français.  VoUâ  qui  est  mdllenr.  Voi£-le  donc. 
C'est  uœ  marmite  vraie,  cela. 

Le  Fib-du-Qiien  prit  l'iutennle,  le  con^déra; 
il  passa  la  maia  dessus  son  métal  brillant  et 
s'écria  :  «  C'est  bon  !  » 

—  Eh  bien  1  verse  de  l'eau  li-dedaas  et  mets 
ce  vase  sur  le  feu.  Bon  I  voilà  que  l'eau  bout; 
vois-tu.  Eh  bien  I  mets-y  de  la  viande  i  cuire, 
maintenant. 

Alors,  voyant  avec  quelle  promptitude  l'eau  y 
bouillait,  et  que  la  viande  étût  cuite  en  rien  de 
temps,  les  Sauvages  se  prirent  i  danser  de  joie. 

—  Et  cependant  cela  n'est  rien  encore,  dit  le 
chef  des  Français.  Si  vous  nous  procurez  beau- 
coup de  fourrures  et  de  la  bonne  viande,  si  vous 
ne  maltraitez  pas  les  Français,  un  grand  nombre 
de  chaudrons  semblables  vous  seront  donnés, 
ainsi  que  beaucoup  d'autres  objets  qui  vous  fe- 
ront passer  la  vie  agréablement. 

Ayant  ainsi  parlé,  le  grand  chef  donna  au 
Fils-du-Qiien  un  habit  rouge  à  basques  et  i  pa- 
rements, un  chapeau  à  claque  et  à  plumet,  un 
couteau,  un  chaudron,  un  moudioir,  une  tasse  à 
boire,  une  hache,  des  aiguilles,  du  tabac  ;  tout 
cela  pour  rien,  en  pur  doo. 

—  Ahl  ahL  v^  que  voos  ignorez  encore 
ceci,  dit  le  boungeois.  On  llappelle  tatac, 

AIoTJil  donjia  une  pipect  du  tabac  â  tous  les 
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Sauvages  et  leur  apprit  comment  on  se  servait  de 
ces  objets  nouveaux  pour  eux. 

Mais  dès  qu'ils  eurentl  anamencé  à  futner  ; 

—  Qjie  c'est  mauvais  I  s'écrièrent-ils. 

Ils  firent  la  grimacei  Sis"  crachèrent  ;  il  en  est 
qui  vomirent.  Toutefois  tout  la  monde  était  sa- 
tisfait; aussi  l'on  chanta  et  l'on  dansa  toute  la 
Duir. 

Âcettff  époqoe  1*,  ainsi  que  je' vous=  l'ai' déjà 
dit,  je  n'ët&is-psB  encore- Hwreonfffàir.  Cepeadanr 
je  m'en,  smiwiens  comme  si'  c'atair  d'hier;  caT 
j'étais  un  jeune  garçon  dfe  qaioEe  ans  (r)'. 

Mon' onde  suivit  les  FmnçMs-i  titra d'inierpitto 
titré,  ecnousquitta. 

Ce  que  je  viens  dlî  naoonter  s'est  pissé  à  l'ex- 
trémiré  Nfard-Ouest!  du  Grantl-La(r  deff  Bselaves", 
sut  la  Grossei-Hb,  en'  ma'  pr^encei 


en  187Î,  *  l'Jgp  de  iM  Bns  «  quelqpee  jourj.  U  i 
inJïée  de  Peiei  Pond,  oKcier  de  le  Conpigiiïe  c 
b  N0rd-Oae«. 


L>  Google 


Jadis,  lorsqu'un  médecin  se  proposait  de  guérir 
un  malade  par  la  venu  de  son  Ombre,  il  s'y  dis- 
posait par  un  jeûne  absolu  de  trois  ou  quatre 
jours,  qu'il.passait  sans  boire  ni  manger. 

D'abord,  il  se  &it  préparer  un  Chomu  ou  Loge 
de  médecine.  Pendant  que  d'autres  personnes  y 
travaillent,  le  médecin  demeure  assis  sous  sa 
lente  sans  s'occuper  de  ce  qui  se  passe  au  dehors; 
et  toutefois  il  sait  tout  ce  que  l'ou  ùlt.  Il  counait 
dans  quel  endroit  de  la  forêt  ou  coupe  les  perches 
qui  doivent  servir  â  dresser  le  Chouos,  quels  sont 
les  arbres  qui  les  ont  fisumis,  et  le  reste. 

La  loge  de  raédedne  ayant  été  montée  loin  du 
camp,  et  les  perches  qui  la  composent  ayant  été 
liées  au  sommet  avec  trois  liens,  le  médedn, 
quoiqu'il  n'en  ait  pas  été  informé,  dit  :  a  Tout 
est  prêt,  0  et  il  se  lève  et  se  dirige  vers  le  Chouns 
qu'il  ébranle  par  trois  fois.  Trois  fois  il  ea  fait  le 
tour  en  répétant  des  formules  magiques  ;  puis  il 
y  pénètre  et  s'y  couche  en  observant  toujours  son 
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Après  av(»r  dormi  le  Sommeil  de  VOmbre  pen- 
daot  un  temps  suffisamment  long,  le  magicien 
demaaJe  qu'on  lui  amène  le  malade  qui  demande 

Alors  l'homme  qui,  à  cause  d;  séi  péchés,  tst 
tombé  malade,  se  rend  dans  le  Chouns  accom- 
pagné d'un  autre  vieux  pécheur  bleu  portant,  et 
il  s'assied  dans  la  loge  où  il  se  confesu  axi  mé- 

Le  Jongleur  le  questionne  à  diSërentes  reprises, 
le  tance  et  le  sermonne  afin  de  lui  arracher  l'aveu 
de  toutes  ses  fautes. 

—  Tu  ne  me  dis  pas  tout,  peut-être  !  lui  dit-il. 

Enfin,  lorsqu'il  s'est  assuré  que  le  malade  a 
tout  dit,  le  médecin  fait  descendre  sur  lui  l'Esprit 
éloigné  (^yu-han^n);  et  pour  cela  il  chante  au  son 
du  tambourin.  De  temps  i  autre,  il  souffle  sur  le 
malade,  puis  il  commande  au  mal  de  k  quitter. 

Lorsque  le  médecin  s'aperçoit  que  l'Esprit  Yu- 
han^in  est  venu  sur  le  patient,  il  s'approche  de 
ce  dernier  en  même  temps  que  l'Esprit,  et  tous 
deux  faisant  des  passes  sur  le  malade  (Yettsai-yini- 
wnui),  ils  l'endorment. 

Alors  cet  Esprit  qui  est  loin  de  nous,  entrant 
dans  le  corps  du  malade  endormi,  en  arrache  le 
péché,  cause  du  mal  qui  le  fait  souffrir,  le  rejette 
au  loin,  et  aussitôt  la  maladie  abandonne  le  ma- 
lade. 
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A^iH  aàx,  PEsprit  s'ompare  ilr  l'&nrdtF  mori- 
bomt  qai  s^dchappaie  m  1b  rspbcv  sar  ttm.  Cens 
im»,  qui  ^sn  alliit  dzua  k  tsm  lopMesn^  fl  U 
saisit  et  I2  replace  dans  le  corps  du  moiâmnd  afin 
qu'elle  7  vin  enciiM  an  l'ammaa. 

Mais  en  lY  ^«[riaçaiit,  il  jette  im  grœnf  cri'  qui 
éveille  lemaladc  de-  sanisoBtmeïi  m^qne,  et  le 
laisce  paiâiiemeat  guAi.  lU-  ntriaSe'l'»  estîËre^ 
ment  quitté.  C'est  ainsi  que  nos  ancêtres  guérip- 
sBÏent  Itts  miiiaE&K 

SooTODt  ite  pratfquaosntr  des  entailles;  sun  k 
partie  malade,  et,  la  suçant  Ibimueut,  ik  en  ti> 
raient  do  sang,  des  vers^  des  ar£tK9  de  poisson, 
des  cailloux  et  antres;  ■AjetB-  qui-  cansaienc  dta'  mal 

D'autres  fois  ansEit  ps  k  vevtn  des;  iniaana- 
tions  du  médedn,  il  sortait  un  serpent  duT  corps 
du  makde.  Mus; l»;tnâdednsd'au)ourd'hiir  n'ont 
[dus  la  même  puiaeacice';  at' depuis; que  InprJtnitS 
(les  prêtre»  et  les;  ministiv)'  sont  atrivés  paimi 
nous,  on  n'a  plus  &i  en  leur  ponvoin 

C'est  k  fin. 

Htfopt^  pu  le  vïdikrd  HlluiaQ,  nCfiod-Lu 
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TEXTE  ET  TRADQCriON  'LiTIÉRALE 


WTi-WMi    Di«i 


TtathiÈ  dènè  ullè.  Ekhu  eitax.afl  dènè 
ITt&ora  ^homme  point.  Tiiis  tout  à  coup  homme 
unH,      soi.     ElUpén     dènè     sheltsi    békkè- 

il  y  aa,  dit-on.  Qui  donc  Phomnu     p         twus 

odilyan    illé  la,  nuci. 

U  savons  ne  pas,  nous. 
"Elfliu       fay       énattiuQ,         ttaân         sheltsi. 
Alors     l'hiver      arrivant,  quelque  chose      iljit, 
hay         sheltsi     lésan. 

dts  raquettes     il  fit  peut-ttre. 

—  Etia  wasttè  f  ékkèodélyaa  .illè,  dd- 
—  Comment  vàis-je  faire  ?  il  ne  le  saimlpas,  mais 
kpulu       kkpi       dépiihel        Wtia        hay 

toutefois  Su  TiotileM    sleoupa    par  quoi  les  racles 
ziré     sheltsi.       Kpanbi       intlhay        hay 

leur  cadre  ^  Jt.  Le  lendemain  Tes. barres  Iles  raquettes 
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yé    élya.    Inl'apè-diiaé  nionidhéru,      hay 
âant  il  plaça.  Lfjow  suivant  liant  arrivé,  Usraqiultes 
yfld&yoa      sheltsi;      kpnlu  : 

toutes    furent faitet ;  mais: 
—     Eik  -wasttè       uspay      opa  ?    yënidhen 

—  Comment ftrai-je  pour  la  natter?  pmsait-il 
ita,      tis^kwii    bépan-uUé  itta,    duyé  siu. 

vu  que,  une  femme      n'ayant    pas,  c'était  pénièle. 

Ekpa  omtè     ttu     bé  kpunhè    yé        hay 

Cela  étant  cependant  sa  maison  dans  les  ragueltes 

shéllaw,  tpèdhë  anadjaw   shétpi  la.      Kpanpi- 

gisant,  la  nuit  arrivant  il  se  coucha,  le  lendemain 

dédanè    ani-épayu,    ékutta       hay-kkèdh 
de  bonne  heure  se  ûvanl,  c'est  fini  une  des  raquettes 
tpanmdfaéttsen         épay  laku. 

à  moitié  est  lacée  assurément. 

—  Etiapen  sé-tchanpè  sé      hayé 

—  Qui  donc  durant  mon  sommeil  mes  raquettes 
elpay  sunnu?      dènë-édéléci  ;  kpulu      shun 

lace    je  pense?  se  dit  f  homme;  mais  impassiblement 
dènë  kkaaeltpa  an. 
il  voit  quelqu'un. 
Inl'apè    isétpez    ttè    ttbi    ékliu   kpaopi  dé, 
Une  fois  il  dort  enaire    et     alors  demain  étant, 
hay      tthira    yazé      épay    ^onnashéitsen. 
les  raquellei  encore  un  peu  sont  lacées   davantage. 

—  EtUpen      atii       sunni?    yénidhen    tta, 

—  Qui  donc  a  fait  cela  je  pense?  pensait-il  vu  que. 
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yé-ola     ttsen        onelbiun,  tï        bantiap, 

UJalU  Je  sa  tmte  vtrs  regardant,  une  perdrix  f envola, 
sni  k. 

—  Ah  I    diri       d  atti       ikkèla  t       uai- 

—  Abl   cette  perdrix  a  fait  cela  assurimeatJ  M 

lal'apè    tfédbè  anl'aon  dènè  shétpiun  ékhu' 
Encore  une    naU      encore         il  âormit  et 

yelkpan,  hay  Uatchiné  odélyon  épay  la, 
à  Vaubt,  Us  raquelles  presque  toutes  soat  laeies, 
ékhu    tihi         ti  anVaoa    luipettap    nadli 

et     encore  îaperdrix  de  nouveau    ^envola       de 


—  Tu     awasoè    ékkéodesyan,  adéléll  dènè. 

—  Ce  que  je  tiais  faire  je  le  sais,  se  dit-il. 
/ilitsea  anattiui),  nibalî-layé  otanil- 
Le  soir         venu,       la  tente  son  fi^     il  obtura 

tchushu,        nétpi  nadli        tthi.    Shani 

avec  une  peau,  il  se  coucha  de  nouveau    et.       Seul 
shéipi  la,      duyé  sin. 
il  dormit,  c'était  pinibU. 

Kpanpi      nsénidhéru  ttal'aon,         hay 
Le  lendemain  s'éveillani  aussitôt  que,  Us  ra^tles 
sédéthiyé    èpay      dèaëgpa     shelk.  Ti 

etitOrement  laeies  à  sts   câtis  gisent.  La  perdrix 
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-uhi  ■  Da^usttal'  «  '  jiénidhcB;  ku^da  yioli 
«t  .r  je^mf-nùmvoiet  »,  fetatit-Mr;  mùitlefate 
tanlltchush  itta,  naëttap  illé.  15 
ilmt  obturl  vu  que,  elle  m  partit  pas.  La  .pmkix 
stsékwëi  ^ddtnm,  ttsékwii  néan,  «ai  la,  bé 
femm  Jtf^  mujmm  Uk,  M-<m,  ses 
thi-pa  l'an.  Tuthé  ri  pilé,  ■Uba 
cheveux  abondanti.  D'abord  perdrix  elle  élaît,  ftii 

éïum   aitimi&   teli    .»(!), 
waiiUan^  Jenme  elle  tst  devant. 
.Bàm   vcùàaa    elpm^tàpé       Jakhu.    Bkiia 
jiîan    enauJe  Us  se  waritmâ  tÊUvrimetâ.    Et 
0yci   sns^i     dtél'ëtfàlyan        iuttu,       dëoë- 
dtfuis    Isrs    ils  se  tatiiiifiiirttt -n  qm,  ieaumip 

l'an    anadja  ;  ékhu,  éyéné  dènè,  nuoi    fndé 
d'hommes  il  y  eut.    Or,  ces  hommes,  c'est  ntmim/mtis 

»m  itUm.        SUw  «uni      dise 

qm    lurmes    oam-imeMt;     tar     wmis  àifhtmmes 

E^  fcélanpL 

L  Cest  ta  fin. 


<i)  Coqwa  «ne  la  Ahm  Jh  jinr,   j 
bUncbn,  dans  U  prnniin  lègtade  jiindïiÉ. 
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BMmni-Yhuichiim  (l'enfant  élevé  par  sa  gnani'- 

BittsmuU  (le  aéateur). 

Elsii  (le  grand-père). 

EllchéUktuii  (les  doKiftèm^. 

IWni  (l'homme). 

Dèni-chesh-yapi  (la  montagne  habitée). 

Diuni-tUt-naltay  (Sein-plein-de-souris). 

DelkpayU-tta~naltay  (Sein-plein-de-belettes). 

Djiii  (le  geai). 

Ed^ir  (la  mort). 

Epoalhen  (k  sauterelle 

Ennidhékwi  (le  vidllardj. 

Nu-han^itt  (l'Esprit  .Û(%né), 

Ndhdudhi  (le  serpent). 

Nni-odha  (la  bouche  terrestre). 

Ofcidpiè  (le  géant). 

OÎ&JÏ^  ou  Ordpdè  (l'immense  blanc). 

Ollsintpesh  (la  baguette  opérante). 

Ranipanli  (le  canard  créateur). 

Sha-mtrelahtr  (la  Martre  qui  saute). 

TcUil  (le  lynx). 

Thé-tmînUlhtr  (le  rocher  qui  branle.) 
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TTn-eUehiuâhi  (la  chouette). 

Tfuliudhi  O'hydre), 

Ttatsan  (le  corbeau). 

TtsèkwU-nihdudhi  (la  femme  serpent). 

YaiU-elIpmi  (Celui  qui  frAle  te  del  de  sa 
tête). 

Ya-lpeâh-mnltay  (Celai  qui  a  traversé  le  del  en 
volant). 

Yldariyi  (le  Puissant). 

Yu-banjin  (l'Esprit  éloigné). 
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Le  Crii  oir^j-lïH>itBO*-(kti  sing.  A^i-I^m),  ■  mdnv 

AngLoia  ÉmvRit  ce  noar  (^tu:  R' ne  fkdf  pat-les-aRrf«Ldtv^av« 
Its  Crifei  dtJ  Flbriâes;  qm-sont  dti-TSt™.Pl.tM; 

Eit  Ai'w.i',  /r.vuni^  mJiM,  HUoJi  JBAh, 


Dçi,.=.JnGoog[e 


44^       liOENDES  ET  TRADinOMS  DES  CRIS 


dut,  ils  onl  d^à  IEtmp£  Icnn  nulni  duu  Le  ang  âea  EurO' 
ftcas,  Turtunmïai  eu  1SS4,  loiîdo  denuen  croqbles  qui  eurvnl 
tîedMut  U  Sukalchewmn. 

).C9  Cris  do  boli  lubilcnt  U  r^gioa  bt^iéc  comprise  entre  le 
iM£  Culof  et  le  Ijc  Aihdbucft,  dans  le  district  de  U  rivière  U 
Paîi  ;  ils  chusent  jtuqu^aa  pied  dca  Uontignes-RodieaseS' 

Les  Cris  des  pniiies  dussent  entre  ti  rivière  Athaboics  et  U 
grande  rivi^  U  Biche,  tribnrsire  de  1a  SsslisctliewaD  du  Svd, 

Jasqa'icj,  ils  se  sont  moatib  grands  mleurs  de  chenox  et 

La  langue  crise  est  douce,  sonore,  musicale  et  tiia  KandAC' 
C'est  l'Italien  da  Vord-Oneii. 

Lei  Cris  «ont  adonnés  au  pratîqnei  da  fkicbîsme  on  p^- 
mitmit  dor^i  les  Matlriiiy-Tyinîvjok,  ou  nu^ideu,  sont  les  prHres. 
"  "       ra  de   Dieu  (UaHilo-Kait).   Ils  cilè- 


breut  annaellemcDI  une  grande  ftte  >ppcl(e  iiith 

Soleil  et  des  danses  sdspties  k  une  mnlritude  de  cïrconiianCt 
Ils  vtnbent  le  Petit  bomme  de  Li  Lune,  qu'ils  nomme 
U-miUbiiai}  auBiii  ou  l'Enfanl  de  la  Bon». 

Leurs  traditions  ressemblent  i  celles  des  Dent.  Ui  croient 
la  mètemiirrdiose,  aox  migrations  des  Imes»  et  prftccDt  on  c^ 
nUsonnsble  à  tous  les  Êtres  de  U  création. 
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.  UMITCHIUO-'WASIS 


(Ligende  du  Dieu-Looiiie  udoDil  da  Cii>  on  A;rii'Iyùilwol:.) 

Lorsque  les  lyîniwok  (hommes)  ou  Ayis  lyini- 
wùk  (hommes  anciens)  demeuraient  encore  dans 
Vile,  une  vidlle  femme,  qui  bûchait  du  bois,  en- 
tendit pleurer  un  petit  etifant;  mais  elle  ne  put 
parvenir  i  le  trouver.  Cependant,  s'étant  remise 
à  bûcher,  elle  entendit  de  nouveau  crier  l'enfant, 
et  se  mit  à  sa  recherche.  A  la  fin,  elle  le  trouva 
ou  milieu  d'un  tas  de  bouse  de  bison.  Elle  le  re- 
cueillit ei  l'éleva. 

C'est  à  cette  particularité' que  cet  enfant  dut  le 
nom  de  UmiUhimo  awasis  (l'Enfant  de  la  Bouse, 
ou  l'Enfuit-Bouse),  que  lui  donnèrent  les  Cris. 

Dès  que  Bouse  commença  à  parler,  il  dit  à  ses 
parents  adoptiâ  : 

—  Vous  me  donnerez  tous  les  os  à  moelle  (les 
tibias  des  jambes  de  devant)  des  rennes  (i)  que 

fl)  Cette  pinienUriti  pionve   ijM  Te»  Cris  ïiïmienl   uiden- 
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voas  tuerez.  A  ce  pris,  je  serai  votre  protecteur 
et  je  vous  pourvoirai  de  toutes  choses. 

Les  Cris  y  consentirent,  et  pendant  longtemps 
ils  payèrent  â  l'Enfant  ce  tribut.  Mais,  i  la  fin, 
quelques-uns  d'cotts'eux.sa-dlrcait.'' 

—  Cet  enfant  n'est  propre  à  rien.  Il  est  Men 
inutile  que  nous  lui  donnions  ce  qu'il  nous  de- 

Dès  qpe  Bouse  connut  ku£  déterminacioD,.  il 
dit  à  Fa  viêilTe  grand'mère  qui  l'avait  adopté  ; 

—  Mère,  partons  dé  suite.  Je  t'assure  que  mes. 
oncles  (lldësignait  ainsi'  ses  parents  d'adoption), 
vont  être  en  proie  S  la  famine,,  et  qu'ils  apgren- 

La  grand'Dtère  redoutait  ce  voyage. 

—  Qlie  cridns-tu,  grand'màre  î  iui  dit  l'Enfant- 

Lui  voyant  tant  d'assurance,.  la  vieille  eut  foi 
en  cet  enfant  et  partit  avec  lui. 

Us.  descendirent  vers  un  grand  lac,.,  oii  l'enfant 
la  pria  de.  camper  pour  y  gêcher  à.  l'hameçou. 
Elle  lui'  obéit,  et  prit  daas  ce  lac  une  énorme 
truite-saumonée  (t)  ainsi  qu'un  poisson-borame 
{Brocha}. 

—  Allons,  grand'inère,  fais  dii  feu  et  cam- 
pons I  dit  Bouse. 

(i>  Ctd  MJuouilijit  qii'targtiiBdi'li«rift-]<m« 
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Elle  lui  obdit  encore.  Mais,  pendant  la  nuit, 
l'enfant  magique  disparut,  au  grand  désespoir  de 
la  vieille,  qui  se  désalait  de  son  absence. 

Apris  avoir  beaucoup  pleuré,  elle  finit  par 
s'eudormir.  Pendant  son  sornmeil,  Bouse  reviot 
avec  ses  mitaines  remplies  de  langues  de  renues, 

—  Grand'mère,.  dit-il  en  lui  montrant  la  tête 
d'un  faon  de  renne  qu'il  apportait  aussi,  voilà 
un  petit  caribou,  qui  s'est  beaucoup  moqué  de 
moi.  Tu  vas  m'en  faire  rôtir  la  tête,  n'est-ce  pas? 

Il  tuait  donc,  par  sa  puissance  magique,  un 
grand  nombre  de  rennes,  et  vécut  fort  à  son  aise, 
en  compagnie  de  la  vidlle. 

Quand  Bouse  fut  devenu  grand,   il  dit  à  la 

—  Je  vais  aller  visiter  mes  oncles,  mère,  afin 
de  m'assurer  de  quelle  manière  ils  vivent  sans 

Il  disparut  encore  pendant  la  nuit,  et  se  trouva 
aussiiât  rendu  chez  ses  anciens  parents  d'adoption. 

—  Mes  ondes,  quoi!  vous  vivez  encore  (i)î 
leur  dit-il  en  les  revoyant,  après  cette  longue 
absence. 

Alors  tous  les  Cris  accoururent  pour  le  voir. 
On  lui  fit  tËte  ethoimeur.  On  lui  servit  un  festin 
et  on  le  reçut  si  bien  qu'il  demeura  parmi  eux. 

(1)  Foimutc  lie  Mlutilioi]  usiiie  chu  lu  CrU  cl  lu  Diat. 
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Il  y  épousa  même  deus  femmes  keiue,  après 
avoir  éié  chercher  sa  vieille  grand'mËre. 

Toutefois,  Bouse  re  s'approcha  jamais  de  ses 
deux  femmes  ;  il  les  laissa  vierges  et  les  traiiait 
comme  â  elles  eussent  éié  ses  scenrs.  Elles  s'en 
indignèrent,  le  méprisèrent  et  finirent  par  l'aban- 
idouoer  l'mi^  après  l'autre,  pour  se  doimer  un 

Outré  de  cette  infidélité,  et  blessé  jusqu'au 
fond  de  l'âme  de  la  tratûsoo  de  ses  épouses  qu'il 
aimait,  Bouse  dit  à  sa  grand'mére,  avec  mauvaise 
humeut  : 

—  Hors  d'ici,  grand'mère.  Va^-eo  donc,  toi 
aussi.  Quant  i  moi,  je  vous  laisse,  et  vous  ne 
me  revenez  plus  que  lorsque  je  serai  dans  la 

Il  dit  et  dispaïut,  laissant  la  pauvre  vieille  tout 

On  ae  le  revit  plus  jaaiais  sur  cette  terre  Mais 
il  se  montre  dans  la  lime,  où  tu  peux  le  voir 

Li  finit  l'bisttûre  de  l'Enfant-Bouse  des  Ois. 

RacDuièt  par  Kalupimcw-OlrosLSd,  ta  Uc  do 


(i)  CumpïTci  iKC  U  pmaiire  légesde  DiniljJi. 
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AYATÇ-OT-'ATAYOKAa(l) 

Uo  homme  avait  deux  femmes,  mais  point 
d'enfant.  Une  seule  de  ses  àeas  épouses  avait  eu 
un  fils  d'un  premier  mariage,  et  l'autre  femme 
n'aimait  pas  cet  enfant,  qu'elle  jalousait.  Mais 
i'enfaat  ignorait  cette  haine  de  sa  tante. 

Un  jour  d'automne,  il  s'en  alla  dans  le  bois 
avec  elle  pour  recueillir  des  &mis  sauvages.  Qs  en 
ramassèrent  beaucoup  ensemble  toute  la  jouniée, 
et  retournèrent  le  soir  â  leur  imkiw^  0°S^)' 

Mais  la  vieille,  à  l'insu  du  jeune  homme,  avait 
pris  ;m  faisan  au  collet,-  et,  avant  qull  ne  fût 
mort  et  pendant  qu'il  se  débattât,  elle  plaça  \'(A- 
seau  sous  sa  robe  pour  qu^il  lui  déchirit  et  en- 
sanglamâi  les  cuisses. 

Lors  donc  qu'elle  fut  revenue  auprès  de  son 


(i)  Si  l'ai  &it  dirim  ce  ivn  de 
gnifie  lU,  ilfuU,  CDnuuc  le  oom  i 
ndoe  Aja,  IL  a  le  mu  de  «min, 
mm  aOrfUe.  Ce  myiix  •'iffitiquei 
leliiif  i(7piicu  Oiirtl  oa  OifÙt. 
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mari,  la  méchante  femme  mentit  contre  le  jeune 
homme,  son  neveu,  disant  à  son  mari  ; 

—  Le  fils  de  ma  tivaie  a.  voulu  me  faire  ceci 
et  cela.  Mais  moi  je  n'ai  pas  consenti.  Heureuse- 
ment qu'il  ne  m'a  pas  touchée;  et  toutefois,  il 
m'a  ensanglanté  par  tout  le  bas  du  corps  enm'as- 
saillaat  impudiquement.  Vois  donc  par  toi-même 
ce  qu'il  m'a  fait. 

Alors  cet  homme  fut  grandement  en  fureur 
contre  le  fils  de  l'autre  femme;  et,  transporté  par 
la  jalousie,  il  lui  dit,  le  lendemain  : 

—  Nous  allons  aller  dans  \'ÎU  en  canot,  mon 
fiU. 

Et  ils  se  rendirent  dans  VîU  (i). 

Ils  abordèrent  dans  l'Ile,  et  cependant  le  vieil- 
lard ne  voulut  pas  débarquer.  Il  dit  seulement  à 
son  beau -fils  : 

—  Va,  toi-même,  et  ramasses-y  tous  les  œufs 
d'oiseaux  aquatique*  que  tu  y  trouveras. 

Le  jeune  homme,  sans  méfiance,  ramassa  donc 
les  œufs  et  les  porta  dans  la  pirogue. 
Lorsqu'il  eut  fini,  le  vieillard  lui  dit  encore  : 

—  Maintenant  lu  vas  aller  tout  à  la  pointe  de 

CO  De  qucUc  (/(  Bl-U  qnMlion  dicj  ceHB  ligendc  et  1»  pré- 


es  Algoniuinl,  KhilliHi. 
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l'île,  car  il  n'y  a  que  là  que  l'on  trouve  des  ceufs 
bleus,  et  il  y  en  a  beaucoup.  Vas-y;  quant  à  moi, 
je  t'attends  ici. 

Pour  lors,  le  petit  homme  s'ea  alla  réellement 
et  de  bonne  foi  ramasser  les  œuls  bleus  tout  au 
bout  de  nie. 

Un  moment  il  se  retourna  afin  de  voir  à  quelle 
place  était  son  père,  pour  ne  pas  se  tromper; 
mais.le  vieux  mauvais  n'était  plus  au  rivage,  il 
avait  déjà  gagné  le  large  à  la  hâte.  Il  voguait  tout 
là-bas  sur  les  eaux. 

Alors  le  petit  homme  appela  celui  qui  était 
comme  son  père.  Il  cria  après  lui  ;  mais  l'autre 
ne  daigna  même  pas  tourner  !a  léte.  Finalement, 
lui  et  son  canot  disparurent  à  l'hoTizou. 

Or,  le  garçon  que  le  méchant  homme  venait 
d'abandonner  se  nomme  Ayalç  (l'Étranger).  C'est 
ici  seulement  que  commence  son  histoire.  Désor- 
mais, l'histoire  ne  parle  plus  que  de  lui. 

Donc,  ilyalf  demeura  dans  l'Ile,  et  s'y  nour- 
rissait d' ceufs  d'oiseaux  aquatiques  qu'il  mangeait 
crus.  C'est  de  cela  seulement  qu'il  vécut. 

Après  avoir  habité  cette  ile  pendant  longtemps, 
un  jour  il  eut  un  songe.  Il  lèva  qu'une  mouette 
(Kiyassà)  gigantesque  lui  tenait  ce  langage  ; 

—  Ayalf,  tue-moi.  Qjjand  tu  m'auras  tuée, 
écorche-moi  et  revêts-toi  de  ma  peau.  Mais 
prends  bien  garde  de  ne  point  rompre  les  os  des 


L>  Google 
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ailes.  K  tu  fais  ainsi,  et  que  tu  t'introduises  dans 
ma  peau,  tu  essayeras  de  voler.  Si  tu  parviens  à 
voler,  tu  pourras  traverser  la  mer.  Votli  la  seule 
chance  ^xù  te  reste  de  sortir  de  cette  île. 

Elle  dit,  la  mouette,  et  Ayalç  se  réveilla.  Alors 
les  choses  se  passèrent  comme  il  venait  de  les 
révcr.  n  aperçut  une  gigantesque  mauve,  il  la  toa, 
l'écorcha,  se  revêtit  desapeau  et  essaya  de  vcder. 
n  y  parvint  un  peu  et  se  crut  capable  de  pouvoir 
traverser  la  Grande  Eau.  Il  s'eovola  donc  hors  de 
l'île,  prit  son  vo!  i  travers  l'Océan;  mais  les 
forces  lui  manquèrent,  son  oiseau  faiblit,  et  il 
tomba  dans  la  mer,  pour  y  périr  sur  uo  fo- 
cher(.). 

Cependant  Ayatf  s'endomni  sur  le  rédf  aride 
lorsque,  durant  schi  sommeil,  un  montre  marin 


(i)  CsmpiTB  iTcc  U  I^scDilc  SAldta  (p.  £;],  et  de 
BM'fiKKi  Q>,  Ï7+),  rtrfnft  da  L«  dffrriqae  du  fimod  ^le  Uuk 
ipptU  liUcBTi  KoUfÊU,  OliaU,  Op^  Oitlftli,  c'at^-dirc  U 

dnu  rAsuhiuu  par  Qitl;at-Citaall,  leitta  ic  !■  iifoaOIe  de 
l'oiseau  Opii  os  rlaviiiUa  ;  ult  ka  KoUoekei  pitam  le>  aia 
dugnndugkCblUIkkBrlCgiikKai  YiU. 

Cxufiitj  homme  k  tlic  d^oûcKn^  ■FF'^  mauî  rEsprît  de  Dicit,  et 
dont  le  £Ii  •'ippdiit  C^  m  PhAa. 

Kon  akuu  ^^ement  jd  vue  âguB  liAbnIqiKp  '*'^^'''  ce 
païuge  de  l'Apoùilypie  : 

«  On  dotmm  l  Im  femme  df^  aila  ^n  grand  aigU,  afin 
p^illi  ^liimUf  iam  U  Hun.  •((^ih.t.  ij  et  17.) 
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(Picishw)  loi  apparut  en  songe.  Sortant  du  fond 
de  )2  mer,  il  lui  sembla  qae  le  Pidskiw  lui  di- 

—  Ramasse  sur  le  rocher  beaucoup  de  petits 
cailloux,  moQte  sur  mon  dos  et  place-toi  entre 
mes  cornes  (car  c'était  un  poisson-corau),  et  je 
vais  l'emporter  d'îà.  Cependant,  il  faut  que  m 
saches  que  je  ne  vogue  jamais  quand  le  temps  est 
à  l'orage  on  seulement  couvert.  Alors,  je  demem« 
au  rivage  ou  bien  immobile  ;  mais  quand  il  fait 
beaa,  je  me  promène  et  je  voyage  sur  l'eau.  St 
donc  tu  vois  que,  malgré  le  beau  temps,  je  ralen- 
tis ma  course,  avenis-moi  en  lançant  quelques- 
uns  dettes  cailloux  après  mes  cornes,  et  austitAt 
je  ferai  plus  de  diligence. 

Ainsi  paria  le  poisson  énorme,  et,  ayant  dit 
ainsi,  il  partit  en  effleurant  la  surface  de  l'eau. 

AyaSç  s'éveilla  encore  une  fois,  et  il  vit  que  tout 
lui  arriva  comme  il  l'avait  rêvé.  II  aperçut  le 
Poissoa-Comu  gigantesque,  qui  lui  parla  comme 
il  lui  avait  parlé  dans  son  rêve  ;  H  £t  proviàon  de 
cailloux,  se  plaça  entre  les  cornes  de  son  Grand- 
Pért,  qui  lui  dit  en  panant  comme  le  poisson  du 
rêve: 

—  Frappe  mes  cornes,  si  tu  vms  que  je  ra- 
lentis ma  course,  et  avertis-moi. 

Ainsi  donc  Ayaiç  vogua  sur  le  dos  du  Pùiskiw, 
dont  il  frappait  les  cornes  lorsqu'il  voulah  le  fuie 


Dçi,.=.JnGoog[e 


4;6       LÉGENDES  ET 


avancer  plus  vite.  C'est  ùnsi  qu'il  parvint  â  tra- 
verser la  mer,  en  venant  de  l'Occident,  et  qu'il 
aborda  sur  cette  terre. 

Avant  de  le  quitter,  son  Grand-Père  le  gros 
poisson  comu  (i)  dit  à  AytUç  : 

—  Mon  fib,  te  voilà  parvenu  sur  cette  terre 
qui  est  ta  patrie.  Mais,  avant  d'arriver  chez  tes 
parents,  tu  auras  à  franchir  la  tou:'u  de  k  terri  (2). 
Or  cette  bouche  est  toujours  béante,  et  elle  en- 
gloutit les  habitants.  Voilà  donc  ce  que  tu  feras. 
Prends  ces  objets  et  aussitôt  que  tu  te  trouveras 
en  présence  de  la  bouche  terrestre,  jette-les-lui  en 
tribut  ;  elle  les  avalera,  se  fermera,  et  tu  la  fran- 
chiras sans  danger.  . 

Or  ceci  également  arriva  à  Ayatç. 

Aussitôt  qu'il  eût  débarqué  sur  cette  terre  et 


i  l'Esi^dan. 
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qu'il  eut  pris  congé  de  son  charitable  grand-père, 
il  commenta  à  cheminer  en  se  dirigeant  vers 
l'Orient,  lorsque  tout  à  coup,  à  son  grand  effroi, 
la  terre  s'entr'ouvrit  pour  le  dévorer.  Là,  sous  ses 
pieds,  était  sa  gueule  béante,  horrible.  Une  mort 
affreuse  menaçait  Ayalf,  lorsqu'il  se  ressouvint 
des  paroles  du  poisson-comu. 

11  jeta  dans  le  gouffre  les  objets  que  son  grand- 
père  lui  avait  donnés,  et  aussitôt  la  terre  ferma  la 
bouche  et  le  laissa  passer. 

Après  avoir  voyagé  longtemps,  il  atteignit  enfin 
son  pays,  et  revit  la  loge  de  sa  mère.  Alors,  il 
se  fit  petit  oiseau,  et  s'en  alla  voltigeant  près 
de  SA  mère.  Mais  elle,  qui  croyait  son  fib  mort, 
ne  le  reconnut  pas.  Qfiant  à  lui,  il  s'aperçut  bien 
que  sa  vieille  mère  ne  le  reconnaissait  pas,  et  se 
contenta  de  lui  dire  simplement  dans  son  chant  : 

—  Femme,  ton  fils  Ayaiç  est  arrivé  ;  s  Kihisis 
Ayalç  takussinl  (1).  » 

Alors  la  vieille  dit,  en  emendant  le  petit  oî- 

—  Ayalç,  mon  fils,  il  y  a  longtemps  qu'il  est 
mort.  Pourquoi  me  tromper,  oiseau,  en  m'an- 
nonçaat  son  retour  ? 

Tout  à  coup  il  redevient  homme,  et  s'écrie  en 
embrassant  sa  viùlle  mère  ; 

(i)  Cumpirei  iT»  la  légende  i'InUùn-pa. 
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—  En  vérité,  ma  mère,  c'est  tnen  moi  qui  sais  ■ 
ton  fils  Ayalf  I 

Alors  il  entra  dans  le  mikiwap. 

—  Entre,  mon  fils,  entre  vite,  s'écria  le  pa- 
râtre  homicide  dès  qu'il  revit  celui  qu'il  avmt 
sacrifié  dansua  accès  de  jalousie  ;  entre,  il  y  a 
ici  beaucoup  de  place.  Voilà  que  je  vais  t'apprê- 
ter  un  festin.  Je  vais  te  servir  mtn-mème,  mon 
fils.  Ah  1  c'est  qu'il  y  a  longtemps  que  în  étais 
mort.  Maintenant  tu  revis,  assurément,  ô  mon 
filsl 

Mais  lui  : 

—  En  vérité,  tu  vois  cette  flèche,  irieus,  si  je 
la  décodie  en  l'air,  le  lieu  ob  elle  tombera  ^en- 
flammera anssitdt,  je  te  le  dis. 

—  Wijchmvl  mon  fils,  jamais  je  n'ai  vu  faire 
à  un  homme  une  mervàlle  semblable,  répondit 


—  Eh  bien  !  puisque  tu  en  doutes,  je  v^  t'en 
convaincre;  tu  vas  le  voir  de  tes  yeoi. 

Aussitôt  il  tira  sa  flèche  verticalement.  Elle  re- 
tomba, et  l'eadn^t  où  elle  s'enfonça  s'enflamma, 
et  ce  feu  se  répandit  de  toutes  pans.  C'est  au 
point  que  le  monde  entier  brûla. 

—  Ah  I  mon  lîls,  raoa  fils,  comment  ferai-je 
pour  échapper  â  l'incendie  qui  dévore  tout  ? 
s'écria  le  viwllard. 

—  Eh  bien  t  prends  ce  saindoui  et  frotte-t'en 


Dçi,.=.JnGoog[e 


LÉGENDES  ET  TRADITIOHS  DES  OUS        4^9 

tout  le  corps.  Par  ce  moyen,  le  feu  ne  t'atteindra 
pas,  répondit  Ayalf. 

Le  vieillard  en  agit  ainsi,  et  aussitdt  1^  feu 
s'empara  de  lui  et  le  consuma  encore  plus  vite. 
Il  péril  comme  tous  ses  semblables,  et  tout  fut 
brûlé. 

—  Ma  mère,  quels  sont  ceui  d'entre  ces 
hommes  qui  ont  eu  pîtié  de  toi,  qui  t'ont  se- 
courue ?  dit  Ayaif  i  la  vidlle.  Dishboî,  combien 
y  en  a-t-U  1 

Alors  elle  énuméra  ceux  qui  l'avaient  aimée, 
qui  avaient  eu  pitié  d'elle.  Et  ceux-là  ne  furent 
pas  brûlés.  Qjiaat  aux  autres  hommes,  ils  périrent 

Ayatç  cependant  continaa  1  vivre  longtemps 
avec  sa  mère.  Et  là  est  la  fin  de  son  histmre  très 
réelle,  car  c'est  nous  qui  sommes  les  descendants 

Ruontâe  en  iSSii  AU  Uc  ds  Hamc^Diu,  par 
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MASKWA-iymiWOK 


(TndlttoE  da  Crii  de  11  riiiin  la  Pui.) 

Un  certain  virillard  perdit  sâ  fiUe  dans  la  forêt  ; 
c'est-à-dire  que  la  fille  s'égara  d'elle-même  en 
l'absence  du  vidllard. 

Comme  elle  errait  toute  seule  dans  les  bois, 
elle  fit  la  rencontre  d'un  ours  giis  qui  s'approcha 
d'elle  et  lui  tint  ce  lat^ge  ; 

—  Si  tu  consens  à  demeurer  avec  moi,  fillette, 
je  t'accorde  la  vie;  mais  c'est  à  cette  condition 
seule  que  je  te  la  laisse. 

La  fille  eut  grand'peur)  cependant  comme  il 
a'j-  avait  pas  à  hésiter  entre  la  mon  et  le  ma- 
riage avec  l'horrible  bêle,  elle  consentit  à  l'unioa 
que  celle-ci  lui  proposait  et  dotma  soo  consenie- 

La  femme  demeura  donc  avec  l'ours,  qui  la 
rendit  mère  de  deux  enfants,  deux  petits  ours 
semblables  à  leur  père. 

Quand  ces  otu'sons  eurent  grandi  et  qu'ils 
eurent  attdnt  l'âge  adulte,  le  gros  ours  dit  à  sa 
femme: 

—  Ton  père  a  fiiim.  Je  vais  lui   donner  i 
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manger.  Si  tu  demeures  avec  lui,  U  ne  faut  pas 
que  mes  entants  jouent  avec  les  antres  enfants. 

Ainsi  parla  l'ours,  et  quand  il  eut  fini,  il  des- 
cendit le  long  de  la  berge  de  la  rivière  la  Paix  et 
demeura  là,  cherchant  des  fruits  k  long  du  cou- 
Or,  sur  ces  entrefaites,  le  beau-père  de  l'ours, 
c'est-à-dire  le  père  de  la.  femme  égarée,  vint  à 
chasser  le  long  de  la  rivière  la  Paix.  Il  aperçut 
l'ours  qui  mangeait  des  baies  de  bruyère,  il  l'at- 
taqua et  le  tua. 

Alors  le  vieillard  reprit  sa  fille;  cependant  il 
ne  put  demeurer  longtemps  avec  elle,  car  les  pe- 
tits ours,  ayant  grandi  Je  plus  eu  plus,  tuaient 
tous  les  enfants. 

C'est  pourquoi  les  Cris  voulurent  tuer  ces  deux 

méchantes  bêtes;  mais  ils  ne  purent  en  venir  à 

bout,  et  ce  fut  eux,  au  contraire,  qui  détruisirent 

toute  cette  peuplade,  à  l'exception  de  leur  mère. 

Elle  ne  savait    comment    fàre,    la    pauvre 

Elle  réunit  donc  les  ossements  de  tous  ses  com- 
patriotes défunts,  alluma  un  grand  bûcher,  y  dé- 
posa leurs  cendres,  en  leur  disant  : 

—  Levei-vous  donc,  car  vous  êtes  brûlés. 

Aussitôt  ces  morts  ressusdtèrent  et  se  levèrent; 
elle  métamorphosa  ses  deux  oursons  en  hommes, 
et  tous  vécurent  depuis  lors  en  bonne  harmonie. 
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C'est  depuis  lois  que  les  Cris  âiseat  que  les 
ouïs  gris  sont  très  méchants,  dit-on. 

R]KDBt£cp«i  le  même,  a  iHi. 


WÉMISTAKUSIW-ffr'ATATOKAN 


(Cdun  Crii  du  lu  Foole-irEiuO 

Jadis,  dans  un  grand  village  voUnt  des  jfyis- 
lyMwok,  on  s'apercevait  chaque  nuit  qu'il  tnaa- 
quait  un  petit  eofimt.  Si  petits  qu'ils  étaient,  ils 
disparaissaient  fiutiveineiit  l'un  après  l'autre.  Cela 
était  inquiétant. 

D'un  autre  cAté,  un  autre  petit  enfant  mettait 
sa  mère  à  une  rude  épreuve  en  pleurant  et  criant 
sans  cesse.  Poussée  à  bout,  un  beau  jour  elle  vous 
saisit  son  marmot  et  vous  le  secoua  à  bien  que  le 
petit  bonhomme  quitta  son  maillot,  et,  comme 
un  papillon  qui  son  de  sa  chrysalide,  il  s'envola 
dans  les  ai»,  sons  la  forme  d'im  grand  hibou 
blanc 

Cqiendant,  cène  nuit-Ji  encore,  un  petit  enfant 
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disparut  du  camp,  de  la  même  numiÈTe  que  pré- 
cédemment et  sans  que  l'on  pût  savoir  qui  s'en 
était  emparé. 

Mais  k  mère  de  l'enfint-hibou,  qiù  guettait  le 
retour  du  petit  sorcier,  avait  vu  celui-ci  pénétrer 
dans  la  loge  de  sa  voisine,  en  saisir  l'enfant  dans 
ses  serres  et  gagner  le  sommet  d'un  arbre,  où  il 
l'avait  mis  en  pièces  et  dévoré,  comme  il  aurait 
fait  d'une  souris, 

La  même  chose  arriva  la  nmt  d'après;  et, 
après  chaque  escapade,  l'en&nt-hibou  revenait 
prendre  sa  place,  dans  son  nuillot  et  sur  sa 
pl^mche,  de  l'air  le  plus  innocent  du  monde.  En" 
Suit  il  était  pendant  le  jour,  hibou  il  devenait 
pendant  la  nuit. 

Alors  la  mère  de  l'enùot  s'empressa  d'avertir 
les  Cris. 

—  C'est  mon  fila,  leur  dit-elle,  le  fib  £un 
homme  blanc,  qui  est  cause  de  la  disparition  de 
nos  enfants.  C'est  un  vampire.  Il  les  mangé 
chaque  nuit  sous  la  forme  d'un  grand  hibou 
blanc 

Aloia  les  Cris  tinrent  consdl  ponr  décider  ce 
qu'on  ferait  du  mannot.  Les  ma  disaient  :  «  Il 
faut  le  tuer.  »  Mais  d'autres  ajoutaient  :  o  U  vaut 
mieux  l'abandonner,  car  c'est  une  Manito.  »  Les 
plus  humains  peosaietit  qu'il  valait  mieux  le  tro- 
quer contre  un  enfant  de  quelque  tnbn  ennenûe. 
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Toutefois,  on  finît  par  conclure  à  la  mort  de 
l'enfant- vampire. 

Mais  alors,  lui,  glacé  de  peur,  se  mit  i  parler 
pour  la  première  fois.  Il  demanda  grâce  de  la 
vie,  promettant  aux  Cris  que,  s'ils  la  lui  accor- 
daient, ils  seraient  lémoinsd'uae  grande  merveille 
qui  tournerait  i  leur  profit. 

— ,  Qjie  faut-il  donc  que  nous  &ssioQs  de  toi  ? 
lui  demandèrent  les  guerriers. 

—  Eh  bienl  répondit  l'enfant,  construisez-moi 
un  petit  sarcophage  en  troncs  d'arbres  et  déposez- 
m'y.  Puis  revenez  au  même  lieu,  dans  trois  ans, 
pour  m'y  chercher. 

Cela  parut  sage  aux  Cris,  qui  exécutèrent  cet 
ordre  à  la  lettre.  On  bâtit  â  l'en&nt  une  petite 
çadx,  dans  laquelle  on  déposa  quelques  provi- 
sions, on  l'y  enferma  vivant,  et  l'on  s'éloigna. 

Trms  ans  après,  les  Cris  se  ressouvinrent  de 
l'enfant-hibou,  et  se  dirent  :  «  Allons  vi^ter  son 
tombeau.  » 

Mais  au  lieu  d'un  petit  coffre  monté  sur  quatre 
poteaux,  ils  trouvèrent  une  grande  maison  de 
bois,  entourée  d'une  foule  d'autres  de  moindres 
dimensions.  Toutes  ces  maisons  étaient  habitées 
par  une  population  hlattât,  dont  ils  ne  compre- 
naient pas  la  langue. 

C'était  une  âctorerie  commerciale. 

Mais  parmi  ces  étrangers  à  la  face  pâle,  ils 
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iHentAt  l'En&nt-Hibou,  et  ils  lui 
denuadèmit  ce  que  c'était  que  ce  peuple  si  nou- 
veau pour  eux. 

A  quoi  le  sorcier  répondit  que  tétait  k  foule 
des  eufanis  Cris  qu'il  avait  jadis  enleva  et  dé> 
vorés,  alors  qu'il  vivait  parmi  les  Ayii-iyitiivxà. 

Mais  lui,  devenu  un  grand  chef  blanc,  dooua 
aus  Cris  des  armes,  des  vêtements,  des  usten- 
ûles.  Et,  depuis  lois,  les  deux  peuples  vécurent 
en  fort  boiiae  baimonie. 


HISTOIKB  DB  L'ARHIVËE  DES  EUROPËEKS 
{Vijrit  laCrh  du  lie  Ponlc-d'Eiu) 

Jadis  les  Cris  vivaient  seuls  du  cdté  de  la  Grande 
Eau  où  le  soleil  te  combe,  et  les  Blancs  vivaient 
seuls  du  câté  de  la  Grande  Eau  où  le  soleil  se 
lève.  Ni  les  nna  ni  les  autres  ne  se  connaissaient  ; 
ni  let  uns  ni  les  anucs  ne  s'étaient  encore  vus; 
m  les  uns  ni  les  autres  ne  s'étaient  parlé  ou  n'a- 
vaient euteodu  panier  de  tels  voisins. 
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Une  nuit,  les  Cris  révèrent  qu'une  grande 
pirogue  accourait  vers  eux,  sur  k  Grande  Eau, 
du  câté  où  le  soleil  se  lève.  Ils  ajoutèrent  foi  à 
leur  songe,  se  levèrent  et  se  mirent  en  marche 
vers  l'Orient. 

Cette  même  nuit,  les  Blancs  pensèrent  qu'il  de- 
vait y  avoir,  de  l'autre  côté  de  la  Grande  Eau  où 
le  soldl  se  couche,  un  peuple  qui  avait  besoin 
d'eux.  Ils  crurent  à  cette  inspiraliim,  entrèrent 
dans  leur  grande  pirogue  et  se  dirigèrent  vers 
l'Occident. 

Kilchi  Manito  (le  Bon  Esprit)  avait  danné 
anciennement  aux  Cris-  un  écrit  qui  devait  leur 
indiquer  tout  ce  qn'ils  auraient  à  faire  pour 
être  heureux  sur  cette  terre  ainsi  que  dans  la 
terre  supérieure.  Mais  ce  livre  oe  leur  avait 
jamais  parlé.  Ils  avaient  eu  beau  le  retourner  en 
tous  sens,  c'était  pour  eux  lettre  morte.  Néan- 
moins, les  Cris  le  conservaient  précieusement, 
parce  qu'il  leur  venait  du  Grand  Esprit  ;  et  ils  le 
portèrent  avec  eux  quand  ils  se  dirigèrent  vers 
l'Orient. 

Dieu  n'avait  rien  donné  autre  chose  aux  Blancs 
pour  se  conduire  qu'une  inttlligence  supérieure  à 
celle  des  hommes  rouges;  et  ce  fut  tout  ce  qu'ils 
apportaient  avec  eux  en  se  dirigeant  vers  l'Occi- 
dent. 

t  lieu  à  l'orient  de  la  grande 
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terre  et  sur  le  bord  de  la  Grande  Eau.  Comme 
les  Cris  y  arrivaient,  conduits  par  leurs  rfves,  les 
Blancs  y  abordaient  conduits  par  leur  raison.  Mais 
ces  derniers  étaient  piles,  défaits,  dépenaillés  et 
mourants  de  faim.  Les  Cris,  au  contraire,  ^ient 
forts,  vigoureux,  riches  en  provisions  et  en  four- 
rures précieuses. 

En  hommes  humains,  les  Cris  eurent  pitié  des 
Blancs.  Ils  leur  donnèrent  de  quoi  se  nourrir  et 
se  couvrir.  Puis  ils  leur  dirent  ; 

—  Tenez,  voici  un  Massinaigan  (écrit,  livre) 
que  nous  tenons  du  Grand  Esprit.  Il  nous  le 
donna  dès  le  commencement  pour  que  nous  pus- 
sions nous  conduue  et  êtte  heureux  sur  cette 
terre  ainsi  que  dans  la  terre  supérieure.  Mais  le 
Grand  Esprit,  en  nous  donnant  le  livre,  ne  nous 
a  point  donné  d'intelligence  pour  le  déchiffrer  ni 
le  comprendre.  Il  ne  nous  est  bon  i.  rien.  Pre- 
nez-le donc,  et  puisse-t-il  vous  être  utile  à  quelque 

'    Les  Blancs  reçurent  de  la  main  des  Cris  le 
livre  du  Bon-Esprit  avec  respect,  et  repartirent 
avec  lui  et  des  provisions  de  voyage  que  les  Cris 
leur  donnèrent  pour  rien. 
Fltisieurs  années  après,  les  Cris  s'entredîrent  : 

—  Allons  encore  vers  l'Orient,  Qjii  sait  si 
nous  ne  reverrons  pas  ces  hommes  blancs  que 
nous  avions  secourus  I  Q.ui  sait  si,  par  hasard,  ils 
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ne  seraient  pas  pamousl  ijùiii(veudie  notre  Une 
du  bon  MauilD  t 

S'i^Unt  donc  rendus  au  bord  de  U  mer  anen- 
ule,  ks  Cris  y  rorouvèrent,  en  eSét,  leurs  anus 
les  Blancs.  Ûûs  ceux-d  s'y  éuiaii  étabUs.  Ils  y 
habituent  un  grand  nombre  de  beUes  maisons. 
Ib  étaient  riches  en  toutes  choses;  ils  regor- 
geaient de  vêtements,  de  OKobles,  de  pnnisions. 
Et  toutes  ces  cboses  leur  étaient  venoies  par  la 
compiéheruion  de  VÈait  qu'ils  tenùeat  àes  Kii- 
lisUm  (i).  '- 

Les  Cris  r^rettèrent  alors  de  s'toe  départis  de 
ce  trésor.  Néanmoins,  considérant  que  le  bon 
Manito,  en  Icnr  doonant  le  Une,  ne  leur  avait 
pas  donné  d'esprit  pour  le  OMnprendre  ni  pour 
s'en  servir,  ils  se  consolà'eiit  de  sa  paie  dans 
l'e^KJÏr  que  les  Blancs  leur  feraient  part  de  ces 
richesses  qu'ils  devaient  aux  Cris. 

ESectivement,  il  se  fit  des  échanges  entre  les 
deux  peuples,  et  les  Cris  s'en  retoumÈreni  satis- 
^ts,  après  avcùr  donné  aux  Blancs  de  la  viande 
boucanée  et  séchée,  ainsi  que  des  fourrures. 

De  longues  années  se  passèrent  avant  que  les 
»e  «rs  la  mer  d'Orient, 


rs  pcDplct  de  l'Améi^oe 
omrorai  KHI,  ou  KSnM, 
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et  ijiiaiid  ils  y  Tcvinient,  hdiasi  Ût  t^y  rtlrouvérait 
plus  leurs  amis  les  Blimct.  Tout  itaitnt  mortt,  A 
l'txe^ioa  ^tm  saA  boatme,  qui  vivût  bien  milheu- 
reox  et  dans  un  dénuemeoT  absolu. 

Les  Ois  euient  encore  pitié  de  cet  infortuné 
Blanc.  Ils  le  recueillirent,  le  soignèrent,  lui  dcm- 
Dërent  des  vêtements  Je  peau,  lui  serrirent  à 
nunger  et  le  coaàdéràrcnt  dès  lois  comme  l'un 
d'entre  eux. 

Mais  ce  Blanc  nrtn^nt  dix  fois  autant  <]a'im 
Cas,  U  était  insatiable,  et  bientôt  il  iiit  i  char^ 
aux  Cris  par  sa  gloutonnetie.  Us  loi  dirent  donc 
iin  jour  : 

—  Beau-frère,  ta  as  des  aimes,  iÀdb&  donc  de 
te  £iire  vivre  toi-même,  tout  en  demeurant  pamri 

Le  Blanc  en  pdt  son  paitL  li  partit  pour  la 
fhj«i-,  se  àtigtia  toonoément,  ne  tua  licQ,  fit 
les  deoti  longues  et  revint  aâamé  comme  un 
loup. 

Les  Ciis  en  eurent  encore  pitié,  et  ils  le  niKir- 
litent.  Un  jour,  pourtant,  ce  Blanc  lencoura  un 
Ciis  qui  diassait  tont  seul  et  qu'il  ne  connaissait 
pas. 

—  Beau-frère,  lui  dit  ce  chasseur  étrange,  6â- 
sons  alliance.  Nous  vivrons  ensemble  du  produit 
denotrediasseet  nouspanagenotiaea&^s. 

—  Oh  I  non,  dit  le  Blanc.  Je  préfec  manger 
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seul  da  produit  de  nia  chasse.  Que  chacun  de 
Dous  deux  soit  à  ses  pièces. 

—  Cela  n'est  pas  bon  ainsi,  répondit  l'in- 
connu, le  Bon-Esprit  n'a  prânt  institué  l'égolsme. 
n  veut  que  tout  s(»t  commun  à  tous.  Vivons 
donc  et  partageons  en  frères. 

Le  Blanc  se  défendit  longtemps  contre  cette 
proposition.  Cependant,  réfléchissant  qu'il  était 
mauvais  chasseur  et  qu'il  aurait  plus  i  perdre  qu'à 
gagner  en  demeurant  seul,  il  finit  par  y  consentir. 
Mais  il  ignorait  que  l'Étranger  qu'il  venait  de 
rencontrer  était  Kilehi-Manilo  lui-mftne. 

—  Or  sus,  mon  frère,  dit  le  chasseur,  tu  vas' 
allumer  id  du  feu  pendant  que  j'irai  chasser  pour 
nous  deux. 

Il  prit  ses  armes  et  s'en  alla  dans  la  Grande- 
Prairie,  oii  il  tua  une  grue  blanche. 
Revenu  au  feu  du  bivouac,  le  Cris  dît  au  Blanc  : 

—  Mon  frère,  tiens,  apprête  cet  oiseau  que  je 
^iens  de  tuer.  Pendant  que  tu  le  feras  cuire,  je 
vais  encore  chasser. 

Le  Blanc  était  bien  aise  de  n'avoir  que  la  por- 
tion de  travail  la  plus  facile.  Il  laissa  lepartir  son 
compagnon  et  fit  la  cuisine.  Q^iand  le  Manilo  re- 
vint de  la  chasse,  il  trouva  que  le  Blanc  avait 
déjà  mangé  le  foie  de  la  grue. 

—  Q.u'as.tu  donc  feit  du  foie  de  cet  oiseau  ? 
dit-11  au  Blanc, 
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—  Les  grues  n'ont  pas  de  foie,  répondit  le 
Blanc. 

—  Me  méats  pas,  dit  Manito.  Qu'en  as-tu 
fait  7  car  je  sais  bien  que  les  grues  ont  un  foie 

—  Voilà  où  tu  te  trompes,  répondit  le  Blanc 
avec  assurance.  Depuis  que  le  monde  existe,  ja- 
mais les  grues  n'ont  eu  de  foie. 

—  Eh  biect!  sache,  ami,  répliqua  le  chasseur, 
que  c'est  moi  qui  aï  tout  fait;  car  je  suis  le 
Grand-Esprit.  J'ai  faii  les  grues  comme  les 
autres  oiseaux,  et  je  sais  fort  bien  que  je  lenr  ai 
donné  un  foie. 

Le  Blanc  persista  dans  son  mensonge. 

—  Il  ment,  pensait-il,  en  prétendant  Être  Je 
Grand-Esprit. 

_  C'est  pourquoi  il  ajouta  ; 

—  Il  est  possible  que  tu  sois  ce  que  lu  dis  être, 
mais  i]  n'est  pas  moins  vrai  que  Cu  as  oublié  de 
donner  un  foie  aux  grues. 

Alors  Kilchi-Manilo,  pour  toute  réponse  et 
pour  tenter  son  compagnon,  tout  en  lui  prou- 
vant sa  toute-puissance,  mit  la  main  dans  son 
sàn,  et,  l'en  retirant  pleine  de  soniaw  (de  l'ar- 
gent), il  dit  au  Blanc  : 

—  Hélas  I  je  pensais  avoir  donné  un  foie  aux 
grues  comme  aux  autres  oiseaux,  et  j'apprends 
avec  peine  que  je  me  suis  trompé.  Ah  I  que  je 
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douneraù  voloolien  cette  poignée  de  toitiav/  â 
qui  m'apprendrait  i]u'il  n'en  est  rien,  et  que  Jes 
grues  ont  réellement  un  fbie  1 

Tenté  par  sa  cupidité,  le  Blanc  s'écria  aus- 
ûtôt: 

—  Donne,  dotme-tnoi  vite  cet  argent,  car  il 
est  bien  vrai  que  les  gnies  ont  un  ^e,  et  c'est 
moi  qui  ai  mangé  le  foie  de  U  grue  que  tu  viens 
de  tuer  (1)1 

C'est  la  fin. 

Bjuon\tt  par  WiysamtiitKsvi,  id  Ijc  FkiùI, 


Au  comroencemeDt  vivait  WUsaiUkhak,  le 
vieillard  magicien,  qui  par  sa  puissance  opérait 
des  prodiges. 

(0  OiK  iêgdiiJe  a  nae  aondnre  »a  lim  où  (Hé  vaaatta  i 
parUr  du'  ami  surrlnm:  it  l'immigTAlioa  bkncbe.  La  seconde 
patlicT   louf   i   fiîl   ^tnD£^e  i  la  première,  Bcrcble   avoit  une 

Cnnpirei  av«  Ptiftul,  inu  la  UptiJit  cMu'md  Jt  lu 
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Mais  UQ  poisson  mousbueux  avait  pris  Wis- 
saiilcl>ak  en  haine,  et  sitAt  qu'il  paraissait  sur  la 
mer,  dans  sa  pirogue,  ]e  monsiie  marin  fondait 
sur  lui  et  chercliait  à  le  détruire. 

11  fil  plus,  et,  i  bitce  de  se  remuer,  de  bondir 
«t  de  frapper  la  mer  de  sa  queue,  il  j  ppsduisit 
de  si  terribles  vagues  que  l'eau  monta  sur  la 
terre  et  y  causa  une  inondation  généiale. 

Mais  fyistaiUthak  constnnsic  un  grand  radeau 
sur  kquel  il  recueillit  un  couple  de  tous  tes  ani- 
Buuis  et  de  tous  les  (^seaux,  et,  par  ce  moyen,  il 
préserva  sa   vie  et    cdle  des  habitants   de  la 

Cependant,  le  pcàsson  se  remuant  toujours, 
t'eau  avait  recouvert  non  seulement  la  terre,  m^ 
même  les  plus  hautes  montagnes;  de  sorte  qu'il 
n'y  eut  plus  de  terre. 

Alors  Wùsakétàiak  députa  au  Ibnd  de  l'eau  le 
canard  plongeur  appeW  Pitwan,  afin  qu'il  y  sou- 
ie»it  la  terre.  Mais  la  terre  était  ri  profondément 
enfouie  que  Pilwan  ne  put  l'atteindre  et  qu'il  se 

Alors  WissaJUt^ak  envoya  Muitwach,  le  rat 
musqué,  lequd)  après  être  demeuré  longtemps 


la  SOmjinommj  cbap.  Jjuuu.  Jeumït,  1S63,  Jbid-t  p,  } 
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SOUS  l'eau,  fiait  par  réapparaître  avec  la  gueule 
pleîae  de  vase. 

WUsakitcbak  prit  cette  terre,  en  fonna  un  petit 
disque,  la  pétrit,  l'affermit,  et  plaça  le  disque  sur 
l'eaa,  où  il  surnagea.  Il  ressemblait  à  ces  petits 
nids  ronds  que  construisent  les  rats  musqués  sur 
les  eaux  congelées.  Le  disque  enfla  et  prit  la 
forme  d'un  petit  monticule  de  vase. 

Wisstûtètchak  souffla  dessus,  et  i  mesure  qu'il 
soufflait,  le  monticule  enflait  et  grandissait  k  vue 
d'ceil.  Après  cela,  le  soleil  l'ayant  durd,  cette 
terre  forma  un  tout  solide,  sur  lequel  le  magidea 
déposa  les  animaux  au  fur  et  i  mesure  qu'il  y 
avait  place  pour  eux.  Enfin,  il  débarqua  lui-même 
et  en  prit  possession.  C'est  la  terre  que  nous  ha- 
bitons présentement. 

(Ruontie  par  Xnlidm,  Sunlxu  Crit-Dêai,  du 
lu  Froid,  a  iSto.) 
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WÈSAKÉTCHAN 

a  Un  poisson  giganiesque  essaya,  de  détruire 
Wisahilchan,  avec  lequel  il  s'était  pris  de  querelle, 
en  déterminant,  par  ses  bonds  et  ses  soubresauts, 
une  inondalion  qui  couvrit  toute  la  terre  et  jus- 
qu'aux pins  hautes  montagnes. 

«  Mais  Wésak/tchan  construisit  un  grand  radeau 
sur  lequel  il  fit  embarquer  toute  sa  famille,  ainsi 
qu'une  couple  de  tous  les  oiseaux  et  de  tons  les 
animaux.  C'est  ainsi  qu'il  préserva  sa  vie. 

V  Cependant  Wésaiélelxin  députa  à  plusieurs  re- 
prises le  canard  spatule  (Piltuan),  afin  qu'il  allât 
dégager  la  terre  submergée.  Mais  elle  était  si 
loin,  si  profondément  enfoncée  sous  les  eaux  que 
les  Pilwanes  trouvèrent  la  mort  dans  cette  excur- 
sion. Wlsakikhan  députa  VOndatra  ou  Rat  mus- 
qué, qui  revint  à  la  surface  demi-mort,  maïs  la 
gueule  pleine  de  vase. 

«  Le  chaman  prit  ce  limon,  le  pétrit,  l'afTermit, 
et,  après  en  avoir  fabriqué  un  disque  de  la  con- 
sistance d'une  petite  galette,  il  le  plaça  sur  les 
eaux  à  la  façon  dont  les  rats  musqués  cons- 
truisent leur  nid;  puis  il  soufHa  dessus  pour  ren- 
tier. Tout  d'aboïd  un  petit  monticule  de  terre 
parut  sur  l'eau.  WisàkéUhan  souffla  encore,  et  il 
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grandit  peu  à  peu.  Plus  il  souSla,  plus  la  terre 
prit  d'eitensiou,  jusqu'i  ce  que,  le  soleil  l'ayuit 
durcie,  elle  forma  une  masse  solide  sur  laquelle 
WéiokiUfxm  déposa  les  animaux  de  son  radeau, 
puis  cnfm  dâurqua  lut-mème.  ■ 

(S'alite  Fiudi  Hauk,  •H^-nitU  btneo- 


vni 

WISUniTCBASK 

a  n  esistaît  dans  les  parages  du  grand  lac 
Winîpeg  une  vîôlle  sorcière  nommée  Wtsahi- 
Icbasi,  plane  de  malice,  bossue  et  coniieMte.  Les 
mélis-tanfûs  la  nomment  la  vieille  Q'botte. 

«  Cette  vieille  possédait  une  médedne  très 
forte  qu'elle  employât  â  mal  tare. 

«  Mais  un  jour  un  chaman  parWnt  à  s'emparer 
de  fVisahilchask,  en  dépit  de  sa  ruse  et  de  sa 
puissance,  et,  pour  la  punir  de  ses  méchancetés, 
il  la  couvrit  de  tant  de  boue  et  d'ordures,  que  la 
vieille  dut  employer  toutes  les  eaux  du  grand  lac 
pour  se  débarbouiller. 

«  Depuis  ce  temps-li  les  eaux  du  lac  Wînîpeg 
(eau  sale}  sont  demeurées  telles  qu'on  les  voit.  » 

(Ifiprii  Buptîiu  BoBcticr,  midi  {niuo- 
.  iSSi.) 


Dçi,.=.JnGoog[e 


(Ftte  bivanuellc  de  mËdeànci  ia  Où) 

A  l'approche  des  fquinoxes  du  printemps  et  de 
rauiomne,  le  plus  Sgé  et  le  pins  fort  en  raédedne 
des  Jongleurs,  le  Sokuta^,  convoque  tous  les 
Cris  du  Toisinage  â  la  cérémonie  dn  MUèm,  en 
leitr  envoyant,  par  ses  députés,  de  peths  présents 
de  tabac. 

Si  le  tabac  est  accepté  par  un  Cris,  il  est  Hé 
par  cet  acte  qui  équivaut  i  nne  promesse  de  se 
rendre  au  iditèwi.  Mais  il  est  Icn^ble  â  tous  de 
refuser  le  tabac.  Cependant,  fort  peu  de  gens  le 
refusent,  par  la  crainte  qu'ils  ont  des  magiciens, 
dont  ils  redoutent  la  colère  ;  > 

—  H  pourrait  nous  changer  en  ours  ou  en 
cheval,  pensent-ils.  Loin  de  nons  et  à  distance, 
ils  peuvent  nous  donner  la  mort  ou  nous  envoyer 
n'importe  quelle  maladie. 

C'est  pourqucn  peu  de  Ois  les  bravent  en  re- 

Tons  les  Cris  étant  convoqués  sur  un  empla- 
cement désigné  par  les  délégués,  on  o 
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OU  loge  oblongue  et  conique,   avec  une 
e  i  chaque  exirémité.  C'est  la  tente  du 
Mitiwi. 

Les  Cris,  nus,  peints  et  parés  comme  pour  la 
guerre,  entrent  dans  la  loge  de  Mitéwi  et  se  pla- 
cent sur  deux  lignes,  k  long  des  parois,  lesquels 
sont  élevés  sur  des  poteaux  à  hauteur  d'appui. 
Le  milieu  de  la  loge  est  laissé  vide  pour  les  Jon- 

Alors  entrent  tous  les  médedns  ou  magiciens, 
MashHy-ïyiniwok  (magie-hommes),  précédés  par 
le  grand  prêtre  ou  Sokasteiu.  Ils  portent  dans  leurs 
mains  la  peau  ou  quelque  portion  de  l'animal  qui 
est  leur  o(«n  (fétiche,  nagwai  ou  manito),  parce 
qu'il  s'est  révélé  à  eux  dans  le  rêve  et  s'est  dé- 
claré leur  protecteur  et  leur  boa  génie. 

Ces  peaux  appartiennent  à  toutes  sortes  d'ani- 
maux ;  serpents,  blaireaux,  loups,  visons,  coyoties, 
bisons,  renards,  lynx,  souris,  etc.  Oiaque  peau 
est  enrichie  d'omemenrs  dans  le  goût  indien  et 
placée  â  terre  devant  son  heureus  possesseur. 

Ced  fait,  on  apporte  dans  la  loge  du  consdl 
toutes  les  racines  et  herbes  médicinales  qui  ont 
été  arradiées  ou  cueillies  par  les  médecins  durant 
le  cours  de  l'été.  On  les  range  sur  une  seule 
ligne,  afin  que  chaque  Jongleur  leur  infuse  les 
vertus  curatives  ou  malé&ctives  possédées  par  son 
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C'est,  à  proprement  parler,  là  que  commence 
le  Miléaii  ou  Jugement  des  Radnes.  Ce  jugement 
se  compose  :  1°  De  la  collatioD  des  vertus  médi- 
cinales, et  2°  de  leur  adjudication  à  telle  ou  telle 
racine,  au  gré  des  Jongleurs. 

Pour  la  première  instance,  chaque  magicien, 
tenant  à  la  main  son  oitm  ou  manito  dont  le  gé- 
nie le  hante,  fait  le  tour  des  radnes  en  chan- 
tant et  en  dirigeant  sur  elles  la  tête  de  l'animal, 
avec  accompagnement  de  contorsions  et  de  gri- 
maces. 

Oiacun  d'eus  ayant  fait  trois  fois  le  tour  des 
radnes,  il  appartient  au  grand-prétre  de  déclarer 
que  telle  racine  a  reçu  telle  vertu  curative,  et 
telle  autre  racine  telle  autre  vertu.  11  en  est  qui 
sont  déclarées  bonnes  contre  les  crampes,  et  d'au- 
tres contre  la  migraine;  telle  ne  servira  que  pour 
les  pieds,  et  telle  autre  pour  la  tête  ou  toute  autre 
partie  du  corps.  Telle  racine  doit  être  employée 
seule,  et  telle  autre  en  compagnie  d'une  ou  de 
deux  autres.  Le  temps,  la  manière  et  la  méthode 
de  s'en  servir  sont  également  déterminés  par  les 
médedns,  et  cela  en  vertu  du  pouvoir  que  leur 
a  communiqué  leur  af«ni  ou  animal-dieu. 

Le  Jugement  des  Médecines  étant  terminé,  on 
procède  1  l'Initiaiion  des  adeptes.  Tout  Cris,  raème 
non  encore  baptisé,  n'est  pas  pour  cela  admis  aus 
mystères  du  Miléwi.  Cette  initiation  se  donne 
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moyennant  finances,  et  comporte  l'obligation  de 
U  fidélité  aux  kns  de  la  nu^ie. 

Lej  novices  aytat  ixi  introdoits  dans  la  loge, 
ils  sont  passés  en  renie  par  tous  tes  Jongleurs, 
avec  accompagnement  de  chants,  de  grimaces, 
d'insufflaticms  et  de  passes  au  moyoi  des  aCtm 
poissants.  Chaque  médedn  dirige  sur  eux  la  tête 
de  son  génie  en  s'écriaat:  a  IViIwil  a  Tout  à 
coup,  d'un  comnum  accord,  ils  les  dirigent  tODS 
ensemble  snr  un  mbne  novice  qu'ils  se  soat 
désignés  d'avance,  en  s'écriaot  :  <  Wew.'  »Ce 
£ùsant,  ils  sont  sensés  pointer  sur  la  pntiiue 
de  llnitié  les  flèches  inrisibles  des  poissants  Ma- 

AusntAt  l'initié  tombei  terre  sans  mouvement, 
et  l'on  s'écrie  :  *  Il  est  mort  I  v  H  arrive  quel- 
quefob  que  le  novice  ne  s'aperçni  pas  qu'il  a  été 
désigné  par  le  consentement  unanime  des  magi- 
ciens. Alors  ses  compagnons  l'en  avertissent,  en 
lui  tfisant;  a  Ts  £rJItoW/i>Et  aussitût  il  se  laisse 
tomber  comme  ir»ort  (i>- 

L'initié  est  mort.  Il  s'agit  de  le  ressusciter. 
C'est  là  le  grand  miracle  de  la  magie,  la  science 
.  Le  Jongleur  s'af^vrodie  donc  du 
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candidat,  'û  lui  fait  des  attouchements  et  des 
passes  magnétiques  avec  h  main  et  avec  son 
of^rn  et  les  racines  sacrées.  Puis  viennent  les 
chants.  Commencés  d'une  voix  tremblante,  émue 
et  mal  assurée,  ils  se  terminent  par  des  hur- 
lements. On  fait  des  insufflations  vers  le  cœur 
du  mort  afin  d'y  rappeler  k  vie. 

Alors  peu  i  peu  on  voit  la  vie  poindre  et  repa- 
raître dans  le  corps  de  l'initié.  Les  invocations 
redoublent,  les  médecins  collent  leur  bouche  sur 
le  corps  du  patient,  lui  font  des  ventouses  et  en 
retirent  du  sang,  des  vers,  des  cailloux,  des  clous 
et  autres  ingrédients. 

Bref,  la  vie  est  revenue.  Le  mort  baille,  s'étire, 
ouvre  les  yeux  qu'il  promène  d'un  air  hagard  sur 
la  multitude,  comme  s'il  était  étonné  et  stupéfait 
de  revenir  à  la  vie. 

Tout  à  coup  il  s'écrie  ; 

—  Pourquoi  m'avoir  rappelé  dans  ce  bas 
monde?  Pourquoi  m'avoir  arraché  aux  douceurs 
de  la  terre  des  Esprits  et  aui  chasses  célestes  7 

—  Q}i'as-tu  vu,  à  notre  frère  î  qu'as-tu  donc 
vuî  s'écrie-t-on  autour  de  lui. 

Alors  tout  le  monde  s'empresse  de  venir  écouter 
sa  vision. 

—  Ah  1  mes  frères,  disait  l'ua  de  ces  initiés  en 
ma  présence,  comment  cette  bouche  mortelle 
pourra-t-elle  vous  raconter  ce  que  j'ai  vuî  J'ai 
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VU,  oui,  j'ai  vu  le  Grand-Esprit  lui^nSme.  Je  me 
suis  iDtroduit  dans  sa  tente,  une  maison  supertK, 
pleine  de  serviteurs  et  rego^eant  d'eicellenies 
clioses.  Dès  qu'il  m'a  vu  : 

—  s  Va-t'en,  m'a-t-il  crié.  Je  ne  veni  pas  de 
toi  ici,  mendiant  d^uenillé.  u 

—  Non,  lui  ai-je  répondu,  je  ne  m'en  irai  pas. 

—  B  Va-t'en,  te  dis-je,  a  ajouté  le  grand  Ma- 
nito;  retourne  vers  la  terre,  que  m  as  qtùttée 
avant  le  temps  et  sans  mon  ordre.  ■ 

—  Non,  ai-je  encore  répondu.  Il  Eût  bon  rester 

—  H  Ah  !  tu  ne  veux  pas  t'en  aller,  a-t-U  crié, 
eh  bien  !  tu  vas  voir....  a 

—  Ce  disant,  il  a  lâché  après  moi  ses  chiem, 
ses  terribles  chiens.  Mes  amis,  quels  chiens  [  des 
animaux  grands  comme  des  sajnns,  et  armés  de 
deots  longues  et  acérées  comme  les  grands  cou- 
teaux des  Yankees  du  Sud.  Alors  quand  j'ai  vu 
ies  chiens  puissants  de  KilM-MoKito,  je  me  suis 
pris  à  fuir,  et  voilà  ci 


L'initié  dit,  et  il  rentre  aussitôt  dans  les  rangs 
des  andens,  qui  le  félidtent  et  s'empressent 
autour  de  lui. 

Après  le  Ju^mait  àts  Racines  et  Vlmtiaion,  a 
lieu  le  Sacrifia. 

Des  chiens  blancs  sont  préparés,  saignés,  écor- 
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chés  et  dépecés.  De  leur  sang,  on  teint  les  quatre 
poteaux  qui  soutiennent  la  grande  loge  du  Mi- 
ttvn,  et  l'on  répand  le  reste  à  terre  autour  de 
ladite  tente. 

Le  ou  les  chiens  blancs  sont  alors  rôtis  et  coupés 
en  quartiers,  sans  cependant  qu'un  seul  de  leurs 
os  soit  brisé,  ce  à  quoi^'on  fait  grande  attention. 
L'assemblée  tout  entière  s'en  rassasie  en  l'hon- 
neur du  Grand-Esprit. 

Suivent  les  danses,  les  chants  et  l'orgie  jus- 
qu'au matin  du  lendemain. 

Cette  cérémonie  se  renouvelle  deux  fois,  ainsi 
que  je  l'ai  dit,  aux  équinoses  du  printemps  et  de 
l'ai 
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TEXTE    ORIGINAL   ET   TRADUCTION 
LITTÉRALE 


UASKWA  niKIWOK 


(OrigliH  ia  Crii) 

Kayas,  hésa,  péyak  Idâyinlw  otanisa 
Âutnfois,  dit-on,  un  x/mUard  sa  JUte 
id-wanihjw.  Kislyiniw  éka-ihapit,  kàtatawè 
perdit.  Le  vieillard  ilant  absent,  tout  à  coup 
mék-wats  épiyakwapit  maskwa  pèhotitik. 
pendant  que  elle  était  toute  seule  un  ours  h  trouva. 
Yaki,  omisi  itwew  yaki  maskwa  : 
Donc,  ainsi  il  lui  parla  donc  l'ours  : 
—  Kispin  kiwiwitciwÎQ,  piko 

—  Si  tu  veux  demeurer  avec  mot,  alors  seulement 
kika-pimatisin,  kispin  namawiya     kiwiwitciwin. 


kika'Dipahitin, 


tepasti 
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Eltwa      nalia     iskwew       mistahë       ésitdût  ; 

Alors       celti      femme     gfondtment    t'effraya; 
niuwats  :    «  Hen  !    hen  !  a     itwew. 
loulefois  :         «  Oui  f  u         lui  dit-elk. 

Ewéko-otd    éoko    iskwew    kinowès  maskwa 

Lors  depuis    cette     femme     longtemps    Voars 

kîwitciwiw.        Piyisk      niso  kihoiawasimisiw 

elle  demeura  avec.  Finaiemmt  deux  elle  eut  enfants 

maskusisak.      Piyisk       misikitiyiwa    kètatawè, 

oursons.     Finalement  Us  grandirent  atissitét  que, 
misi  maskwa  ombi  iiwew  yaki  : 
U  gros     ours      ainsi  parla  donc  (à  la  femme)  : 

—  Kotavri      mistaliè     notépaiéw.      Nika- 

—  Ton  pire  grandement    est  affamé,  fe  vais  lui 
samaw,         kispin  kawildwitdwak  kotawi, 

donner  à  manger,  si  tu  demeures  avec  ton  pire, 
ékawiya-wigats  n'tasimisak  kitamitawiwak 
pas  une  seule  fois    mes  enfants  ne    joueront 

awasisak    asitci,  kiMtwew  misi   maskwa. 
les    enfants    avec,       lui   dit      le  gros   ours. 
Malca        sipik        êkuta    kahayatdk.     Ekmi 
Mais  sur  la  tivUre     là       U  demeura.      Ainsi 
itwet,  kiponi     pékiskwet,        kètauwë      na^- 
il  dit,  quand     il  eut  parll,      aussitôt  il  s'en  alla 


Matôka    tapwË         onsa  mékwats 

yoild  que  vraiment  am  bat^père    pendant  que 
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pénatafaak  éknsi       osisa       kinipahik. 

il  remaniait  iarivière  ainsi  ion  beau-pire   k  tua. 
Ekuta      ékwéyak      otanisa      miskawiw;      maka 
Ld  truuHe        sa  fille      il  retrouva;        mais 

□amawiya  IdnowËs  atawiya  kiwitcKvîw. 
ne  pas  longtemps  cependant  il  resta  avec  aie. 
Mayaw  maskiisûak  atiinÉsikitiyit  cémak, 
Peu  après  les  oursons  ayant  grandi  tout  de  suite, 
kakiyaw  awa^sak  kimitcihnv.  Ewéko-otci 
tous  les  enfant)  Us  tuèrent.  Cest  pourquoi 
cémak     kakiyaw         nihîyawak  winipahi- 

à  f instant     fous    les  hommes  adultes  voulurent  tuei 

wak.         Maka    namawiya        kakiyiwak. 
les  (oursons).  Mais       ne  pas    ils  en  vinrent  à  bout. 
Fiyisk        kakiyaw      nipahiwak,   osam  çacey 
FinaJement  tout  le  monde    ils  luirent,     trop     â^à 
maskuàsak      miidkitiwak. 
les  oursons   étant  devenus  gros. 

Okawîya     piko      pimadsiw.       Ewéko-otd 
Leur  mire    seule        survkui.       C'est  pourquoi 
kakiyaw     Ayîs-iyiniwok     kakiniphcit,     oskanak 
ions  les  Cris  Uant  morts,      leurs  os 

-hastaw.       Ëkwa      mitcet    maskuàya 
(  cUe  plaça.       Alors    beaucoup      de  foin 
ri-hihasiat,  p  asûam . 

die    amoncela,      (et)  elle  y  mit  le  foi. 
—  Bkwa,  waniskak  I  kikisisônawaw  1  éhîtwet. 
—Allons,  Itveji-vottsl  vous  itfs  brûlés /leur  dit-elie. 
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Cémak    kakiyaw    waniskapàtawaki 
Auisitôt      loin  se   levèrent. 

Okosisak        mina        kawî-Ayis-iyiniwiwak. 
Ses  deux  fils      aussi        elle  les  clxmgea  en  Cris, 
Ekuta      «kwéyats.       Ewéko-otci       kistàtiwan 
Là  est  la  fin.         Lors  àepufs      les  ouri  gris 

kamaiça3iwitdk,  ïtwéwak  maua     nihiyawak. 
so>a  michattls,        disent  toujours  Us  hommes  faits. 
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HËKOS  ET  DIVINITËS  DES  CRIS 

Ayatç  (l'Étranger). 
Kitci-Manilo  (le  Bon-Esprit). 
Maskwa  (l'ours). 
Malci-Manito  (le  Mauvais-Esprït). 
Misi-Kiyoia  (la  mouette  géante). 
Umitdmo-Awasis  (l'EnËint-Bouse). 
Piciskiw  (le  monstre  marin). 
Piluiau  (te  canard  spatule). 
WiisàkHdiak  (le  vieillard  mag^en). 
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SEPTIÈME  PARTIE 


KOTICE  ETHHOGRAPHiaUE 

Les  Pieds-Noin  ou  Niinai  (hooiina)  fenneot  une  pnitt 
ujlitrn  dt  sept  mille  Imefl,  i^ai,  jddis,  étcndÉit  us  cTifl«eB 
JDf^ijc  SDT  Ici  borda  de  k  titfMrc  CAnor,  Ddla  qn[»  depnïs,  eï- 

cniliutioB,  •  M  confnéc  dam  le  Sud  dn  dlnrlcl  d'Albeni,  sur 
Ic9  botdi  dn  liilires  du  Aita,  Banhamnie,  Bklremu  m  autres 
peliu  lânentt  du  but  IGnoorl  et  de  la  Saïkaichems  da  Sud. 

La  nation  ds  Nimtajt  se  divise  en  trois  fractions  ioeun,  tjui 
te  disent  ttit  iaïucs  des  tnria  fila  d'un  mfanB  p^rr,  [adis  lenr 
héros  CI  leur  l^slateur,  derenij  eniolie  ]»r  dieu  solsire. 

Cet  hoimiie  l'affcliit  NafS  ou  Napi,  le  Parfait  on  k  VislUnl. 
Il  habite  acnielleiiient  dam  le  soleil  tm  Nilh. 

De  Nifi  issgtenl  :  Ruina,  l'Homme  de  sann,  qui  fui  le  fin 

des  PUfnix  on  PlègaiiH, 

pieds   noin,    le  Hagideu,  pire  des  Sàihita  on  Keds-Noin 


[  ;  Pûfpmiiu,  le  Hllageor,  anehre 
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A  es  troil  frutiODI  K  ntlubcnl  [es  Strcà  ou  Uinviii  moDdt, 
«Ppdét  ÉOuk  GaitOTl  de*  pnûis,  qui  aoat  un  petit  noyin  de 
400  D^n£  qoe  de*  tnfajBMliigwica  oui  lèpurti  de  leui  fi^ïs  de 
Il  tlvljtt  la  Puiii  et  la  Ampalm,  MinnOarûi,  AUma  gu 
Ahioroy,  ippeUi  eouJEc  Groa-Veatra,  Miii  uux-d  Dot  èdâgr^ 
dul  la  Éun-Unit,  tnr  let  bordi  de  la  Pliu  du  Nord. 

Le  type  Pied-Noir  «l  bUitc,  ouiB  ïi  se  i^pioelie  de  l'Hindou 
de  nce  diandiedue  ou  kuchtte,  dopl  ces  sanTiget  ont  le  culte  sa- 
Mïte^  el  la  barbare  aintume  des  mutilaticma  et  des  pénitences  en 
rbonnear  du  dieu-Hlaire,  1  riniUT  des  adorateurs  de  M^Tjatjla 


Kds  par  le  bant  dû  corps,  ils  ponent  iu  immense  pagtke  . 
lonjbe  }DS9U*i  lents  talons  en  manièie  de  jupe  k  la  januiai 
Sous  ce  pagne,  ils  ponetii  aussi  des  \aa\Atsa.  Mais  Us  M  ^ 


Sur  ee  dernier  TÏtemenr^  lea  Pieda-Noin  font  broder  par  leurs 
femines  des  ^ousoiu  dtculaim  en  venoteries  ou  en  porc'tpic, 
f^ui  sont  leurs  bUsoiu  ropecdis,  i  La  manitre  des  japonais. 


TÏUtion  à  la  joie  qne  la  jeunesse  com] 

Leur  langue  ofire  des  analogies  si 

mais  ils  oui  des  gutlunles  co&me  lei 
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hlùfi  eut  troU  fils,  auxquels  il  donna  des  noms 
qui  devaient  être  le  présage  de  leur  grandeur  et 
de  leur  destinée  futures. 

H  appela  l'aîné  Kalna  (l'Homme  de  sang),  afin 
de  caractériser  par  cette  épithÈte  l'amour  de  ce 
jeune  homme  pour  les  combats,  sou  ardeur  pour 
la  victoire. 

Le  cadet  reçut  le  nom  de  Fiiganiw  (Celui  qui 
rassemble  le  butin)  ou  le  Pillageur,  parce  que,  plus 
positif  et  plus  rusé  que  son  frère,  il  visait  surtout 
à  s'ecrichir  par  la  déprédation  et  le  pillage.  Il  ai- 
mait raieui  voler  que  tuer. 

Quant  au  puîné,  comme  il  ne  refut  point  de 
nom,  il  se  mit  à  pleurer,  disant  à  son  père  : 

—  Et  moi,  mon  pÉre,  ne  me  donnerez-vous 
point  également  un  nom,  un  nom  qui  porte  en 
lui  le  présage  de  grandes  actions? 

Alors  Napi  répondit  en  soupirant: 

—  J'ai  tout  donné  à  tes  frères.  Que  puis-je 
t'accorder,  à  toi  ?  Tu  demeureras  auprès  de  moi 
pour  être  le  bâton  de  ma  viàllesse. 
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Fuis,  céïkac  [oui:  i.  coup  â  une  inspiration  sou< 
daine,  il  saisit  dans  le  foyer  de  sa  loge  du  charbon, 
en  noircit  entièrement  les  pieds  du  jeune  homme 
attristé,  en  lui  disant  : 

—  Toi,  lu  seras  le  Sixikàki  (l'homme  aux 
pieds  noirs)  ;  et,  en  vertu  de  l'action  magique 
que  je  viens  d'accomplir  sur  toi,  tu  deviendras 
redoutable  à  tes  irères  et  1  lenrs  en&ncs.  Laisse- 
les  guerroyer,  tner  et  piller  ;  toi,  agis  sagement 
et  prudemment.  Sois  l'homme  des  conseils,  de  la 
médedae  et  de  la  magie.  Homme  au:  pieds  ntrirs, 
tu  seras  respecté,  craint,  redouté,  et  tu  domineras 
tes  frères) 

Le  jeune  homme  remercia  son  père  et  se  relira 
satisfit. 

De  U  les  trois  fractions  scenrs  de  la  famille  des 
Hiiaiaxaa  Hommes:  les  Kainax  ou  Hommes  de 
sang,  les  PUganix  ou  Kllageurs,  et  enfin  les 
Sixikaliex  ou  Pieds-Noirs.  Ces  derniers  sont  dff 
venus  les  plus  forts,  les  plus  nombreiù  et  les  pre- 
miers. Ce  sont  eax.  qui  donnent  leur  nom  à  toute 
la  nation. 

A  ces  trois  tribus,  on  ajoute  les  Savix,  qui 
sont  une  fraction  de  la  famille  E>èiiè  adoptée  par 
les  Pieds-NcMrs. 


i,  Google 


ou  NINNAX 


NAPË 
(Aditc  vatioB  de  U  mtme  Kgcude,  d'ipris  les  Ciii) 

A.  une  époque  tiës  éloignée,  vivait  un  véné- 
rable vieillard,  appdé  Napi  ou  Napi,  c'est-à-dire 
le  Sage,  qui  avait  trois  fib. 

Les  deux  plus  âgés  s'appelaient,  l'un  POganm 
(Pillageur),  l'autre  Kaina  (Homme  de  sang). 
Mais  le  troisième,  ne  s'étanc  jamais  distingué  à  la 
chasse,  à  la  guerre  ou  à  !a  maraude,  comme  ses 
aînés,  n'avait  point  encore  re(u  deaom. 

Cette  divergence  lut  cause  que  le  jeune  fils 
était  un  objet  de  mépris  pour  ses  aînés.  Du  mé- 
pris i  la  haine,  il  n'y  a  qu'un  pas  ;  de  sorte  que 
l'infortotié  jeune  honmte,  sans  nom  et  sans  mé- 
rite, voyait  l'horizon  de  son  avenir  s'ouvrir  bien 
aoir  i  ses  jreui. 

Il  ne  put  s'empêcher  de  se  plaindre  de  son 
triste  sort  à  son  père,  qui,  touché  de  pitié,  ré- 
solut de  tirer  son  jeime  enfant  de  l'opprobre  où 
sa  nullité  le  pla(ait  aox  yeux  de  ses  aînés. 

Conune  le  vieillard  était  nn  médecin  trts  ha- 
tnle  et  très  redouté,  il  frotta  de  charbon  les 
pieds  de  son  jeune  lils,  et,  par  cette  médedoe 
forte,  le  rendit  invulnérable  en  mime  temps  que 
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apie  aux  plus  hautes  prouesses.  D  lui  donna  alors 
le  nom  de  Fùd-Noir  ou  Sixikaii,  que  ses  descen- 
dants ont  porté  jusqu'à  ce  jour.  Ce  nom  et  cette 
nuLgie  les  a  rendus  la  terreur  de  leurs  ennemis 
en  même  temps  que  la  gloire  de  leur  nation. 
Aussi  ont-ils  dominé  leurs  aînés.  Les  Cris  les  ap- 
pellent Ayatç-iyiniuiok  :  les  Hommes  étrangeis. 

Racodi^  par  U.  Bîllj  Ujickii;,  méût-ciiM  de  U 
1  )B7j,  in  fiwi  Kn. 


L'HISTOIRE  DES  TROIS  AMANTS  PIBDS-MOIRS 

Trois  jeunes  Pieds-Noirs,  qui  avaient  fait  al- 
liance eosembie,  se  préseotèrent,  un  jour,  chez 
un  vidllard  de  la  nation  des  Nitinax  qui  possé- 
dât trois  filles,  toutes  trois  charmantes,  toutes 
trois  bomies  à  marier,  et  les  lui  demandèrent  en 
mariage. 

—  Ah!  mes  gendres,  répondit  ce  vieillard,  je 
consens  volontiers  à  vous  octroyer  mes  filles  en 
mariage;  mais  vous  savez  que  vous  devez  les 
payer.  Or,  mes  filles  sont  des  filles  de  vingt  che- 
vaux la  pièce;  car  je  suis  un  grand  chef,  et  j'ai 
résolu  de  ne  marier  mes  filles  qu'aux  guerriers 
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qui  m'apponeiaient  ce  tribut  en  échange.  Re- 
venez avec  soixante  chevaux  et  vous  aurez  mes 
trois  ailes. 

Ainsi  parla  le  vieillard. 

Les  trois  jeunes  guerriers  engagèrect  leur  pa- 
role, que  tes  trois  filles  reçurent  avec  joie.  Us 
firent  promettre  à  celle»<i  de  ne  point  se  donner 
i  d'autres  hommes  avant  leur  retour;  ils  se  pei- 
gnirent le  corps  en  rouge,  placèrent  des  plumes 
teintes  en  rouge  dans  leur  toufle  de  guerre,  et 
partirent  ensemble  pour  leur  expédition  chei  leurs 
voisins  du  Sud,  les  Corbeaux  et  les  Serpents  ou 
Chochones. 

D'un  an  on  n'entendit  plus  parler  des  trois 


Q)iand  l'époque  qu'ils  avaient  fixée  pour  leur 
retour  probable  fut  passée,  et  que  les  trois  belles 
eurent  perdu  toute  espérance  de  voir  revenir 
leurs  amants,  elles  séparèrent  des  couleurs  et  des 
atours  du  deuil,  se  peignirent  la  face  en  blanc,  et 
pendant  neuf  jours  elles  pleurèrent  sur  la  mon- 
tagne ceux  qu'elles  aimaient. 

Ce  laps  de  temps  écoulé,  comme  aucun  des 
jeunes  guerriers  ne  reparaissait,  les  trois  filles 
jugèrent  qu'ils  avaient  péri  en  combattant  pour 
elles.  Elles  résolurent  donc  de  ne  pcùnt  rester  en 
arrière  en  génénwté,  et  décréterait  leur  trépas 
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Elles  avertirent  leur  tribu  de  ce  dessein,  et  en 
demandèrent  U  permission  i  leur  père,  qui  jugea 
leur  résolution  très  louable.  Elles  se  parèrent 
alors  de  leurs  atours  de  noces,  montèrent  sur  un 
rocher  dont  la  paroi  verticale  forme  uq  prédpice, 
et  là,  se  tenant  toutes  trois  par  la  main  et  chan- 
tant leur  chani  de  mort,  elles  se  précipitèrent 
courageusement  dans  l'abîme,  où  elles  trouvèrent 

Mais,  le  lendemain  même  de  ce  jour  fatal,  on 
vit  venir  de  loin,  sur  le  dos  verdoyant  de  la 
prairie  immense,  un  tourbillon  de  poussière,  qui 
annonça  aux  Pieds-Noirs  l'arrivée  d'un  escadron 
de  guerriers. 

Tout  fut  en  émoi  dans  le  camp  et  l'on  se  pré- 
parait à  une  ré^stance  opiniitre,  lorsque,  des 
flancs  de  ce  nuage  poudreui,  on  vit  sortir  un 
troupeau  de  soixante  beaux  chevaux  écumants  et 
frémissants  devant  trois  jeunes  guerriers  qui  les 
pourchassaient. 

Ces  guerriers  étaient  peints  et  parés  comme 
pour  une  noce,  et  ils  chantaient  l'hymne  de  la 
victoire  en  entrant  dans  le  camp,  où  ils  croyaient 

Celaient  les  trois  amants,  Qdëles  1  leur  parole 
jusqu'au  bout  et  qui  accouraient' tout  brûlants 
poQr  rappder  au  grand  chef  des  Pieds-Noirs  sa 
promesse  de  l'année  précédente. 
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Mais,  quand  ils  arrivèrent  au  Napiwoyls  du 
chef,  leurs  chants  de  joie  furent  accueillis  par  des 
chants  de  deuil  ;  leur  enquête  fut  reçue  avec 
des  larmes  et  des  regrets  cuisants;  leur  joie  ne 
rencontra  qu'un  sombre  désespoir. 

Ils  comprirent  tout.  Mais  lorsqu'ils  surent  que 
leucs  amantes  s'étaient  suidd£es  par  amour  pour 
eux,  qu'elles  leur  étaient  restées  fidèles  jusque 
dans  la  mort,  les  trois  jeunes  hommes  jurèrent 
de  les  suivre  dans  leur  destin,  de  ne  point  de- 
meurer en  arrière  de  générosité. 

Sans  rien  dire  de  leur  dessein,  ils  serrèrent  si- 
lendeusement  les  mains  du  vieillard,  chassèrent 
devant  eus  le  troupeau  de  soisante  chevaux  qu'ils 
avaient  capturé  sur  leurs  ennemis,  le  condui- 
sirent  au  sommet  du  rocher  escarpé,  où  leurs 
amantes  éplorées  s'étaient  donné  la  mort,  et  le 
forcèrent  de  se  jeter  en  bas.  Puis  ils  entonnèrent 
tous  trois  leur  chant  de  mort,  et  se  tenant  par  la 
main,  ainsi  qu'avaient  fait  les  jeunes  filles,  ils  se 
précipitèrent,  comme  elles,  dans  l'abîme. 

Ainsi  finit  la  véritable  histoire  des  trois  amants 
Pieds-Noirs  (i). 

Ruonlh,  n  1B79,  no  fort  PJtt, 
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H£Crr  DB  LA  FÊTE  DE  KATÔS  OU  DU  SOLEIL 


Najil,  le  Parfait,  descendit  du  del  à  une  époque 
reculée,  passa  pluâeurs  années  sur  la  terre,  y 
institua  une  religion  et  des  cérémonies  sacrées. 
Il  se  montra  eu  tout  le  bienfaiteur  et  le  père  des 
I^eds-Noirs;  puis  fînalemeni,  il  repartit  pour 
l'empyrée,  OÙ  il  alla  habiter  le  soleil  sous  le  nom 
de  Naîâs.  On  l'appeUe  ausà  Mana-Kopa  (i). 

Cest  du  ciel  que  Wflfi  continue  i  protéger  les 
Pieds-Noirs  et  qu'il  leur  envoie  les  bisons.  Il  a 
pour  femme  Kaltoyé^mtôs  ou  la  Lune,  que  l'on 
nomme  aussi  la  Vieille,  comme  on  le  nomme  le 
^^leillard. 

D'après  les  ordres  que  Hapi  leur  laissa  ea  les 
quittant,  les  Pieds-Noirs  observent  aunuelletnent 
une  grande  ftte  solaire,  à  l'époque  du  renouvel- 
lement de  la  lune  d'août-septembre. 

flcoitt  des  idAu  tt  Ode  lèsolullon  ailuiqucfl.  Dca  Hiado-Chim^ 
on  des  Japonsls  pouTrâieDl  leqls  être  upablffl  d'dCttôiu  nssl 
UroIqnK. 

(i)  Ompint  me  le  Uaïa-Xûpiu  des  Ptruvlcns,  le  Utah 
des  Ègjpina,  le  MËx  des  Grecs,  le  Miirti  ia  Hindout,  le 
UAu  des  ScudicSTes,  le  Kaifai  des  K^miis  ou  Welches. 
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En  vue  de  cette  ffite,  ils  s'occupent  pendant 
lout  le  mois  d'août  à  recueillir  des  proviàons  de 
bouche  de  toute  e^èce,  telles  que  viande,  ba- 
gues de  bisoD,  baies   sauvages,   radnes  escu- 

Quatie'  jouis  avant  la  nouvelle  lune,  la  tribu 
arr&e  sa  marche.  On  fait  choix  d'un  lieu  de 
canqwment  pr<^«,  et  on  se  prépare  à  la  iètt  par 
le  jeûne  et  des  bains  d'^tuve. 

Le  grand-prËtre  du  Soleil,  accompagné  des 
sept  ordres  hiérarchiques,  prend  k  direction 
et  le  gouvem^nent  du  camp,  et  l'on  iait  choix 
de  la  Vierge  du  Soleil,  qui  doit  représenter  la 
Lune  pendant  la  fête.  Elle  est  choisie  parmi  les 
filles  encore  vierges  ou  pâmai  les  jeunes  femmes 
qui  n'ont  eu  qu'un  seul  mari.  Elle  se  pr^iare  i 
SCS  fonctions  par  k  continence  absolue. 

Le  troisième  jour  des  préliminaires,  après  la 
dernière  puriânuion,  on  procède  i  la  constiuctian 
du  temple  du  Soleil,  pendant  que  le  grand^prêtre 
compose  VEietsto-Usim  ou  fagot  sacré.  Ce  tagot 
est  couvert  d'une  pean  de  bison  et  hîq^  ^u  iaîte 
du  temple,  où  on  le  lie. 

Le  temple  du  Soleil  est  une  construction  circu- 
laire en  d^ontuge  et  en  forme  de  tente.  On  y 
pratique  un  mur  ea  claies,  à  hauteur  d'appui, 
d'où  partent  les  perches,  qui  rqnsent  au  fkUe  de 
l'édifice  SUT  un  poteau  centiaL 
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'  Ce  pavillon  est  orienté  de  maniËre  à  présenter 
son  entrée  aux  rayons  du  soleil  levant. 

A  l'opposite,  c'est-à-dire  au  couchant,  est  un 
réduit  ou  section  que  l'on  nomme  la  Terre  ioitite 
{TcharhtmJàsim),  dans  laquelle  s'élève  un  tertre 
d'un  ped  carré  que  l'on  entoure  de  brAme  odo- 
rant. Une  XèK  de  bison,  peinte  en  rouge  et  en 
noir,  est  placée  sur  cet  autel.  Tout  â  cAté  se 
trouve  la  couche  de  la  Vlei^  du  Soleil. 

Le  moment  de  la  fête  arrivé,  le  grand-prêtre, 
la  Vierge  du  Soldl  et  le  peuple  se  rendent  pro- 
cessionaellement  au  pavillon  ou  temple,  au  soo 
des  tambours  de  basque,  des  fifres  et  des  tchitchi- 
kwets  ou  crécelles. 

Devant  le  temple,  on  plante  le  Poteau  sacré  et 
l'on  aUume  le  feu  sacré.  Après  quoi,  chacun  se 
hâte  d'allumer  son  calumet  afin  d'en  présenter  la 
filmée  au  Solol,  dès  que  son  disque  paraîtra  d 
l'horizon  de  b  prairie  itmnense  et  dénudée. 

AusùtAt  que  l'astre  se  monte,  le  grand-prêtre 
lui  adresse  une  prière,  il  impose  les  mùns  aux 
mets  qui  doivent  servir  au  festin  sacré,  et  dépose 
sur  l'autel  la  part   qui   est  réservée  i.  Notât  lui- 

De  son  côté,  la  Vestale,  sortant  du  pavillon, 
distribue  à  chacun  sa  part  du  festin  ;  puis  elle 
.  rentre,  se  déchausse,  et  se  jetant  sur  sa  couche, 
elle  y  dort  du  sommdl  de  Guerre  ou  Oian. 
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Alors  commencent  hors  dn  temple  des  chants, 
des  cris  de  joie,  des  danses,  des  discours  et  des 
harangues.  Le  grand  chef  de  la  tribu,  présente- 
ment ChapovJ-Mexico  ou  le  Grand-Corbeau,  s'a- 
vance à  cheval  vers  le  poteau  sacré,  le  frappe 
trois  fois  de  sa  lance  et  fait  quatre  fois  le  tour 
du  temple,  en  entonnant  un  chant  de  triomphe. 

Pendant  quatre  jours,  les  mêmes  cérémonies  se 
renouvellent,  et  le  grand-prêtre  reçoit  toutes  les 
ofirandes  des  dévâts  pour  les  présenter  à  ^7ap^, 
réridant  dans  le  Soleil. 

Les  plus  enthousiastes  se  livrent  à  des  macéra- 
tions cruelles  et  s'imposent  des  pénitences  publi- 
ques. Ils  se  coupent  une  ou  plusieurs  phalanges, 
se  mutilent,  se  tirent  du  sang,  se  font  des  inci- 
rioQS,  se  passent  des  crocs  sous  la  peau  du  dos, 
et,  en  cet  état,  se  font  suspendre  au  poteau  sacré 
ou  traîner  1  travers  fe  camp.  Le  sang  qui  coule 
de  ces  blessures  est  offert  au  Soleil,  et  on  lui 
montre  les  membres  mutilés  en  son  honneur. 

Ijsisque  la  Vierge  du  Soleil  est  sortie  de  son 
sommai  de  guerre,  elle  raconte  au  prêtre  le  rèvc 
qu'elle  a  eu,  et  celui-ci  le  divulgue  â  la  foule 
des    adorateurs,    en    le    commentant    de    son 

Pendant  que  les  Sixiiàkex  font  leurs  offrandes, 
cette  Vestale  s'occupe  ensuite  à  entretenir  le  feu 
sacré  en  y  jetant  des  herbes  odoriférantes,  sunout 


Dçi,.=.JnGoog[e 


S04  LÂGENDSS  fff  TRAQITIOHS 

du  bràme  odorant.  De  temps  A  antre,  die  allume 
le  calumet  et  l'oflie  ui  Soleil,  qui  est  son  époux, 
puisqu'elle  représente  la  Lune. 

Enfin,  k  fbe  se  termine  le  hnitième  jour  avec 
le  (toucher  du  soldl,  par  une  dernière  prière 
publique  adressée  à  Nc^  dans  NatSt,  que  les 
vceuz  de  la  multitude  accompagnent  dans  sa  des- 
nnte  sous  llioiiKm. 

Htcmilfc,  CD  iSt4,  pat  le  S.  F. 
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SFËCIMEM  DE  LANGUE  PtED-NOIR 


.  Nilchitapi     Ispumiupi    apistotoldw 


adon-U;  *    âetout 


.  Pinokakilchimatcfais; 
NebhspMntepas; 


Ispumitapi    -  otchi- 
Dieu  ne 


nomme  pas  vaintment. 

3.  Natoyé  -  Kristikusé 
Le  soUû  soit  jour  sur         ne  pas 
natoyé-kiistiku  mit . 

ni  Us  fêtes. 

4.  Kinna  ké         liikmta 
Tort  père       a  ta  mire 

karkisamiiapiwOTSé . 
lûttgtMipt  lu  vives  pour  que. 
S-  Pininikit       maUpi;'     pinistat   karksanikisÈ, 
Netuepas    qaâqtittn   '      '  .1  ■     . 


piuat       apawtaUt,  * 


kimissaw;   * 

minagt-Us; 


tuer     ne  désire  pas. 
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6.  PiDokapitchitut. 

Ne  sois  pas  iv^udique. 

7.  PiDÎkamosit. 
Nevokpas. 

8.  I^msayépitchit. 
Ne  mtnts  pas. 

9.  Kit-opoximaw,      omanist       orpoiimis; 

Ta  femme,         elle  seule  qu'eUe  soit  tafem 
piina    kétchitcbittat. 
aussi     traitt'la  bien. 
I0>  Minatchestotakit. 

Ne  disire  pas  Je  bien  ^autrui. 
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HÉROS  ET  DIVIOTTÙS  DES  PIEDS-KOIRS 

Kaîna  (l'homme  de  sang). 

Kah)yi-nai6s  (le  soleil  nocturne,  la  lune). 

Matia-kopa  (le  Grand-Esprit). 

îiapi  ou  Waf»  (le  Pariait,  le  Vieillard). 

Nalés  (le  Soleil). 

PUganiui  (le  Pillageur). 

SixihM  (l'homme  aux  pieds  doîts). 
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